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PRÉFACE. 




Les lettres tout apostoliques que saint É'rançois- 
Xavier écrivait à ses Confrères , au roi de Portugal 
et à des personnes du monde, ont fait Tadmiratioi^ 
de son siècle : elles ont conquis à la Compagnie de 
Jésus le P. Jérôme Natal et bien d'autres ; elles ont 
converti des milliers de personnes. 

Dès longtemps, nous avions eu la pensée d'en rendre 
la lecture plus accessible à tous, et de les traduire en 
français. Notre travail était commencé, lorsqu'un évé- 
nement de mer nous priva de ces premiers essais, près 
des rivages mêmes où le Saint avait terminé sa car- 
rière. 

Nous avons recommencé notre œuvre, et quelquefois 
notre mémoire y a suffi, tant était vive on nous l'im- 
pression qu'y avaient laissée les éloquentes pagiès de 
notre auteur. A cette heure, elle est terminée, et nous 
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la mettons sous le patronage de l'Apôtre des Indes et 
du Japon, lui demandant sa bénédiction pour nous- 
même , et des fruits spirituels abondants pour ceux 
qui nous lironta 

Un moment, nous avions espéré de pouvoir visiter 
nie bénie de San-Chan, et d'aller nous prosterner à la 
place où le Saint avait expiré. Mais l'éloignement de 
Monseigneur Verrolles, vicaire apostolique de la Mand- 
chourie, qui devait présider à ce voyage, et les cir- 
constances politiques où se trouvait la Chine, nous 
privèr^Ut <Je fip bonheur. D'autres pèlerins iront prier 
pour n|n^ 6Qr cette terre sacrée, et nous recommander 




Nous avons essayé de traduire avec fidélité, simple- 
ment, et pour ainsi dire avec révérence, notre auteur. 
L'ampleur familière de son langage, trop abondante 
peut-être en paroles dans le portugais et dans le latin, 
devait être conservée sans altération. De même nous 
aurions craint d'omettre des passages, qui paraissent en 
répéter d'autres précédents, lorsque le sens les récla- 
mait et les rendait nécessaires. Nous nous sommes 
seulement abstenu de transcrire deux ou trois lettres, 
et quelques fragments, qui n'étaient que les duplicata 
de lettres précédentes, et nous avons toujours indiqué 
ces suppressions. 

Eu général, nous avons rétabli l'orthographe portu- 
gfidsi^ t)u indigène. Ainsi le P. Françoiside Mancias a 
recouvré dans notre traduction son nom véritable , au 
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lieu de celui de Mansilla dout les écrivaios latins Ta- 
vaiept revêtu, etque lui avaient conservé le P. Boybours 
et ceux qui l'ont suivi. L'île de San-Chan, au contraire, 
â repris son nom chinois, qui signifie trois montagnes, 
au lieu de Sancian, appellation portugaise qlii n'offre 
aucun sens. ^ s^ 

Nous aurions dû peutrêtre donner au Foi de fjufff^^ 
le titre d'Altesse, selon la forme du temps; cf^nddf^t 
nous avons employé, pour na point surprendre l'atteni- 
tion du lecteur, le titre de Majesté. Mais , en général , 
nous avons préféré traduire littéralemejit les expres- 
sions qui nous paraissaient historiques. 

En tête de notre œuvre se trouve une vie du Saint, vin» 
abrégée, mais où nous avons désiré rassembla tous les 
faits capables de faciliter l'intelligence dei^fêttres. Cette 
vie accompagne, dans sa division en chapitres, les huit 
livres de la traduction. Un neuvième chapitre raconte 
les faits postérieurs à la mort du Saint, et sa caflbnisa- 
tion par le. pape Urbain VIII. Nous avons soin, dans 
notre récit, de ne point nous arrêter aux faits dont l'A- 
pôtre a lui-même été le parfait narrateur. 

Les lettres de saint François Xavier sont suivies d'un 
appendice, contenant des lettres et des fragments de 
lettres qui se rapportent à notre sujet. On y lit les sen- 
timents de saint Ignace, du P. Lefèvre, d'autres Pères 
et des contemporains sur le P. Xavier. Aprèji ces pièces 
viennent deux n&ticAi; l'une sur la eb^eMe de Alpnt*- 
martre'^ où le9;/^pt premiers Pères % j^Gompagi^ie 
prononcèrent leurs vœux, et ratttremk l'îlç ^ San*- 
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Chan, d'après un mémoire inédit. Enfin nous donnons 
en original et euifraduclion la bulle de canonisation. 

N^s avons reçroduit le portrait gravé du Saint, 
publié a^ec l'approbation de la Compagnie, en tête de 
la vie qui fut composée par le P. Horace Tursellin 
(BjjWn 1607), iftquante-cinq ans seulement après la 
mortiÉLP. Xavier: et pour réclaircissement des voya- 
ges, MTO cartes. Tune des pays de l'Inde, l'autre du 
Japon et des rivages méridionaux de la Chine. 

Un Père de 4a Compagnie avait pensé que de com- 
parer l'esprit du P. Xavier à celui du P. Ignace, at- 
tendu la fraternité si intime de ces deux saintes âmes, 
aurait été d'un singulier avantage : nous exprimons le 
désir que sa pensée soit réalisée, et nous en laissons 
l'office, avec un humble respect, à quelque Père con- 
sommé dans la science de son Institut et familiarisé, 
par \me longue méditation, avec l'esprit des deux co- 
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lonnaFde la Compagnie, du Patriarche et de l'Apôtre. 

Nous devons exprimer notre vive reconnaissance à 
plusieurs membres de la Compagnie de Jésus, les 
PP. Prat, Pourcelet, de Montezon, Olivaint, de Ravi- 
gnan, qui ont bien voulu nous donner de précieux avis 
et accorder une assistance favorable aux efforts de notre 
zèle. Plusieurs autrp4 personnes nous ont secondé de 
leurs hUniéÈ^s» et nous ont communiqué Jshéreusement 
les piatéiiaux ^sèntieis à notre tl^van. Noti%^âi^elleiit 
ami 9 M. IflilMÉMin Duprat , librair€^t(l^''rinsntut de 
Fraiice» nous «prodigué tous ses livres. M. Ferdinand 



PBÉFAGE. V 

Denis, conservateur de la Bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, M. Klein et M. De la Garde ^ M. Yàbpé Giraud 
et M. Emmanuel Latouche, des Bibliothèques impériale 
et de la Sorbonne , se son| empressés de nous offrir 
toutes* les richesses de ces grands dépôts littéraires* 
MM. Dubeux et Foucaux, professeurs à TÉcoledes lan- 
gues orS|atales, M. Théodore Pavie, professeur w Col- 
lège de France, nous ont donné, sur les pays de Tlnde, 
(le précieuses informations. 

Qu'il nous soit permis, après ces témoignages de 
notre gratitude, de solliciter, de la part des Pères de la 
Compagnie de Jésus et de la part de tous ceux qui li- 
ront notre œuvre, tous les documents et les avis qui 
pourraient contribuer à l'améliorer. Nous recueillerons 
tous les documents nouveaux, toutes les critiques, avec 
une joie sincère, heureux si nous pouvons ainsi rendre 
notre travail plus digne de l'admirable Saint à qui nous 
l'offrons. 

Parmi les documents qui ont certainement existé et 
qui peuvent exister encore, dont nous appelons la com- 
munication, sont les lettres de Madeleine Jasse à son 
père, la lettre circulaire du Saint aux universités 
d'Europe et celle qui fut adressée à l'Université de 
Paris, les opuscules composés par lui, et notamment 
les catéchismes en portugais et dans les langues in- 
diennes, les lettres des religieux contemporains rela- 
tives à l'apostolat du P. Xavier, les let|{ps du roi 
Jean III et celles d'autres personnages qui n'auraient 
pas encore été publiées, et qui devraient répandre de 
nouvelles lumières sur notre sujet. 
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Nous protestons, avant de tenniner, de notre entière 
s^oumission aux doctrines de FÉglise ; nous entendons 
accepter dans leur sens le plus étendu les prescriptions 
du décret apostolique du pape Urbain VIII, concernant 
remploi du litre de Saint; et nous répudions les formes 
de langage qui pourraient ne pas être en rapport avec 
Texpression théologique. 






VIE 

DE SAINT FRANÇOIS-XAVIER. 



L'Asie, dont les peuples avalent, dès les jn^miers âgçs, aban- 
donné les voies de Dieu, et où saint Thomas avait consacré par son 
sang Fespérance d'une réconciliation future, reçnt dans le xw siè- 
cle, par un édat de la puissance divine, toute une armée d'apô- 
tres, dont la succession y opère incessamment l'œuvre de la 
rédemption. 

Vers Fan 150A, Pedro de Govilham, confesseur de DomVasco de 
Gama, martyrisé par les Indiens, prédisait, au milieu de son sup* 
plice, que bientôt allait naître dansFÉglise de Dieu un Ordre nou- 
veau de prêtres qui porterait le nom de Jésus, et qu'un do ses>* 
|H*emiers Pères, conduit par FEsprit saint, pénétrerait jusqu'aux 
extrémités du monde, et convertirait des nations eotièrea 

Le grand Apôtre des Ind^ et du Japon, saint François Xavier, 
vint accomplir la prédiction du saint prêtre. Pendant les dit années 
de ses courses apostoliques , il rendit chrétiens plus d'un milUon 
d'infidèles, et fonda ces églises fécondes en martyrs» qui raj^pelient 
à nos âmes les merveilles de la primitive É^se. 

C'est la vie de ce grand Saint, dont nous voulons esquisser le 
récit, comme un préliminaire et un éclaircissement à ses admi- 
rables lettres. 

L'heure est venue, et elle est déjà, où le Japon va de nouveau 
s'ouvrir à la prédication évangéliqua Dieu parait regarder W9C 
miséricorde cet empire qui fut autrefois inondé du sang des mar- 
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.:j;vV; tyrs. Lisons donc les faits de cette vie et les lettres mêmes de 

;^f!^iiftoiîre Saint, avec mie foi sincère et une ardente charité, vénérant 

**!' Apôtre des Indes, et priant pour les nations, objet de son amour. 



CHAPITRE PREMIER. 

(1506-1541.) 

François de Jasse et Xavier, que l'Église vénère sous le nom de 
saint François-Xavier, reçut le jour au château de Xavier, près 
Obanos, en Navarre, le 7 avril 1506. Il était le plus jeune des fils 
de Jean Jasse, conseiller de Jean III, roi de Navarre, et de Marie 
d*Azpilcuete*ct Xavier. Les anciens auteurs s'étendent sur son 
origine illustre et sur le sang royal mêlé aux veines de ses ancê- 
tres; mais r Apôtre des Indes n'a pas besoin de cette gloire, à la 
droite de Jésus-Christ, où il règne pour l'éternité, et sur les auuds 
de la terre, où il sera vénéré jusqu'à la consommation des temps. 

Élevé par ses vertueux parents dans la crainte de Dieu et dans 
les mœurs les plus pures, Xavier préféra de bonnç heure les lettres 
humaines à la profession des armes. Son père consentit à l'envoyer 
à Paris, à l'âge de dix-huit ans, pour y suivre les cours de l'Uni- 
^ versité. A vingt-quatre ans, en 1530, il reçut le titre de maître en 
philosophie et fut admis à interpréter Aristote (1). Après ce cours, 
Xavier s'adonna tout entier à la théologie. Alors, on ne devenait 
associé du collège de Sorbonne, le plus illustre des collèges de 
Paris, qu'après avoir enseigné pendant plusieurs années la logi- 
que, la physi<iue et la métaphysique d' Aristote: et, en général, 
un cours de sept ans, après la maîtrise, précédait les derniers de- 
grés. Xavier parcourut avec de grands succès toutes les épreuves 
des études et de l'enseignement, et il était à la veille d'être reçu 



(1) Il donna ses leçons au collège de Dormans on de Beauvaîs (actuelle- 
ment rue St-Jcan-de-Beauvais, 7). "^ 

Le 8a!nt résida quelque temps, si Ton en croit une tradiUon, dans la tour 
Strlean-de-Latran, qui, de nos jours, s'est appelée Tour Bichat, et qui va 
disparaître en 18^. ' 
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docteur, lorsque, fidèle à la vocation qui lui fut révélée, il quitta 
Paris, pour entrer à la suite d'Ignace dans la voie apostolique. 

Dieu, qui l'avait prédestiné pour annoncer Tl'lvangile aux peu- 
ples de l'Asie, avait révélé cette (élection h une femme d'une émi- 
neote vertu, à la sœur même ûi' François, Madeleine^ abbesse de 
Sainte-Claire de Gandie, écrivait, vers 1527, à son père, qui avait 
eu la pensée de rappeler Xavier en Xa\ arre, nne îf^ftre remplie 
d'un esprit prophétique. « Craignez, disait cette vénérable reli- 
gieuse , d'interrompre votre fils en ses études théologiques, car 
Dieu le destine à devenir l'apôtre des Indes (1). » 

Madeleine, dont les vertus saintes autorisaient les avis, fut écoutée 
de son père, et Xavier poursuivit ses études ; mais sa principale 
ambition ne tendait que vers la science et la gloire humaines. Ce- 
pendant Madeleine ne cessa de prier pour la conversion de son frère, 
jusqu'à ce que, après une vie très-parfaite, elle mourut, en 1533, 
d'ane mor|t.Jiéroîque. 

A cet è^rd, l'on raconte que Dieu lui ayant découvert qu'une 
mort très-douce lui était réservée, et qu'une mort affreuse devait 
être le sort d'une de ses religieuses, elle en implora l'échange, et 
fut éprouvée dans sa mort par les peines les plus douloureuses de 
l'âme et du corps. Quoi qu'il en soit, les prières de Madeleine de- 
vant la face de Dieu furent assez puissantes pour en obtenir l'en- 
tière conversion de son frère. 

L'Université de Paris était alors le foyer universel des connais- 
sances humaines : les générations savantes venaient s'y former ; et, 
de toutes les parties de l'Europe , c'est-à-dire des extrémités de 
l'horizon des sciences, d'innombrables disciples venaient écouter 
les leçons des maîtres (2). 

Parmi ce concours se trouvaient de vertueux écoliers qui devin- 
rent les Pères de la Compagnie de Jésus. Ignace de Loyola, sorti 

(1) Cette lettre ne' parait point avoir été conservée ; mais elle fut citée par 
des témoins entendus au procès de canonisation. 

(2) L'hérésie protestante aaï, sous le roi François T', commençait à se 
répandre en France, avait cUbisi FUiÂversité de Paris pour y propager ses 
doctrines. Nous verrons dans une lettre du Saint (1,5) qn'ii confesse être 
redevable à saint Ignace de n'avoir point ressenU la pernicieuse influence 
des novateurs. 
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du monde et dey^u conquérant an nom de Jésns-Cbrist, devait 
élire ses premiers disciples au sdn de rUniyersité de Paris. Cet 
homme, sanctifié déjà par les épreuves, et qui s'humiliait jusqu'à 
se dire pauvre de tmt ïmikf i(Uait susciter une compagnie d'apô- 
tres, dont les vertuft; dqppisMas cents ans, ne cessent de cmisder 
le ciel et d'édifier la tore. : 

Pierre Lefèvre (1), qêdfirjlkivred parents, à Villaret, en Savoie, 
partageait l'habitation de Xavier dan» une chambre du cdlége de 
(Sainte-Barbe. Lefévre, humble et fervent, se rendit sans peine 
aux exhortations d'Ignace et résdut de le suivre dans les voies 
parfaites. 

Mais Xavier, d'un naturel ardent, ambitieux de gloire et préoc- 
cupé des hdnneurs du siècle, ne se rendit point d'abœtL Ignace, 
néanmoins, avec la douceur qui fut si éminente eh lui, suivait les 
inspirations de la grâce divine, qui lui montraient Xivier comme 
une conquête d'une valeur inestimable. Souvent Ignace faisait en- 
tendre à Xavier cette parole sainte : Que sert à ChomrkLdegagrier 

(1) Pour satisfaire au dé&ir d'un Père de la Compagnie qui noos a demandé 
de consacrer quelques lignes au P. Pierre Lefèvre, nous traduisons ici le 
touchant éloge écrit par Lucena, Tun des historiens de notre Saint (1598): 

« C'était radmirable Pierre, la seconde pierre fondamentale de la Compa- 
gnie de JésQS. En six années seulement qu'il y vécut, après que Paul 111 
Tent confirmée comme religion, Lefèvre, par l'exemple de sa vie véritable- 
ment apostolique, et par l'autorité de sa doctrine, contribua à la fonder, à 
la dilater et à la rendi'e illustre en Italie, en France, en Portugal, en Cas- 
tille et surtout en Allemagne. Les fruits inmieûscs qui ont été rccueiilis et 
qui sont recueillis tous les jours en tontes ces provinces, et dans ce nombre 
infini de malsons et de collèges, on les doit tous aux premiers travaux de cet 
excellent Père. Ce grand homme ^ait merveUleusement aimé de Dieu et des 
honmies. A sa seule considération, l'ordre vénérable des Chartreux deman- 
da à notre Compagnie, née à peine et ignorée du monde, l'alliance frater- 
nelle qui existe à cette heure entre les deux religions, et la participation de 
toutes les œuvres et de tons les mérites de chacune. A ce sujet, le Père gé- 
néral des Chartreux écrivit une lettre tout imprégnée de charité et pleine 
de louanges pour le P. Lefèvre, qui prêchait alors à Cologne. Lefèvre avait 
reçu pour gages du spécial amour dont il fut toujours l'objet de la part de 
Dieu, les dons d'une oraison et d'une contemplation continuelles, quil alliait 
merveilleusement avec ses devoirs de charité, tant spirituels que temporels, 
envers le prochain, remplissant à la,^ les offices de Marthe et de Marie, de 
la manière la plus parfaite et la plus sainte. Visité souvent du Seigneur par 
des révélations célestes, il en demeurait inondé de lumière en son intel- 
ligence, et consolé dans son âme par tous les ravissements du Paradis. Ce 
vénérable Père nous en a laissé comme un mémorial et une relique, dans un 
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* le monde entier if il vient à perdre son âme (i) ? et il déreloppatt 
f i son ami rin^bilité, la misère, et la Tanité des existences da 
' monde, et la sainte perpétuité de la Jérusalem céleste. Ainsi, le 
' Sauveur Jésus, auprès du puits de Jacob, faisait entendre à une 
' Samaritaine* à une femme pécheresse, cette merveilleuse parole 
qui a retenti dans le cours des âges , et qui retentira jusqu'à la 
ne éternelle : « Si vous saviez le don de Dieu ! » Et, dans le même 
instant, il éclairait le cœnr de cette femme infidèle, et lui inspirait 
la 6» la {dos vive au Messie Rédempteur. 

Ce fut en 1533 ou i53/( que Xavier, abattu par la grâce, tou- 
ché des -vertus d'Ignace, et sensible aux services qu'il en avait 
reçus (2), consentit enfin à mettre en pratique les leçons de ce 
maître; Dès|(H9 il s'approcha chaque semaine des divins sacrements 
' de Pénitence et ^'Eucharistie : et non-senlem^t il accomplit avec 
(Missance les^tbtteils d'Ignace, mais il parut bientôt courir à ses 
côtés, et defcâlâr, pour ainsi parler, plus semblable à son maître 
qu'à faiî-même. 

Ignace fit pratiquer à Xavier les exercices spirituels dont il avait ' 
rapporté le plan de Manréze. De ce combat singulier que livre 
l'âme chrétienne, assistée de la grâce divine, contre l'auteur de 
tontmal, Xavier sortit comme régénéré, ne respirant que la gloire 
divine et le salut des âmes. Le jeûne, la discipline, les cilices de- 
Tinrent ses armes contre son corps et ses passions. On raconte que 
s'étant autrefois complu dans sa supériorité pour les exercices de 
nn âge, il voulait s'en punir en liant étroitement ses bras et ses 
jambes durant de longs intervalles : de même il se présentait sou- 
vent à l'oraison ayant les membres attachés, en signe d'esclavage 



tiaité où il a recueilli, jour par jour, les leçons spiritudles qu'il reoovait du 
Seigneur, afin de s'exciter ainsi à l'aimer et à le servir chaque jour davantage. 
Bien reposa sur ce Père une telle tendresse et une telle complaisance, qu'il 
parut empressé de le rayfr à lui. Dès l'Âge de sept ans, cette âme privilégiée 
aDteodalt les secrets conseils et les inspirations du divin Epoux; à douze 
an, Lefèvre engagea, par un vœu, sa pureté virginale, lorsqu'il était encore 
le petit bercer des brebis de son père : et, dès cette heure, il suivait l'Agneau 
(Brin partout où il allait ; à quarante ans, il avait accompli sa vie terrestre, 
et s'était envolé vers la vie étemelle. » 

(1) Matt., XYi. 29. 

(3) Xavier, dépourvu quelquefois du côté de sa famille, à cause de, la dis- 
taoee des lieux, fut aidé par Ignace, qui venait de recueillir en Belgique 
d'abondantes aumônes, destinées à l'entretien des écoliers de sa nation. 
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envers Jésus-Christ, ou, disent d'autres auteurs, parce qu'il se 
comparait, en cette situation, à l'invité des noces qui n'était point 
revêtu de la robe nuptiale, et qui se vit exclu de la salle, et en- 
chaîné pour être jeté dans les ténèbres extérieures. 

On dit aussi qu'une fois Xavier demeura quatre jours entiers 
sans prendre aucune nourriture. 

Tous ces merveilleux efforts afin de se vaincre lui-même, et la 
méditation constante des vérités divines l'avaient enflammé de zèle 
pour la conversion des hommes et d'un immense amour du martyre. 
Afin donc d'appartenir à Dieu seul, afin de ne pouvoir plus être sé- 
paré de la charité de Jésus-Christ, Xavier, qui venait de refuser un 
riche canonicat de Pampelune, s'empressa d'entrer dans les des- 
seins d'Ignace, et résolut avec lui et avec les nouveaux disciples de 
cet homme de Dieu, de s'engager par des vœux ^ffè$Â quitter tous 
leurs biens et à faire le voyage de Jérusalem po&Éf consacrer à 
l'apostolat parmi les infidèles ; et si après une ÉùSm, ifa| n'avaient 
pu traverser la mer, ils devaient s'aller jeter aux pieds du souve- 
rain pontife, et s'offrir à lui pour servir l'Église en la partie du 
monde qu'il leur désignerait 

Les quatre autres compagnons d'Ignace étaient Simon Rodi iguez, 
d'Azevedo, au diocèse de Viseu, dans le Portugal; Diego Lainez, 
d'Almazan, en Castille ; Alphonse Salmeron, de Tolède; et Nicolas 
Alphonse, surnommé Bobadilla, des environs de Palencia, en Arra- 
gon. Rodriguez, lorsqu'il était enfant, avait reçu de son père mou- 
rant une bénédiction prophétique, qui lui devint comme un signe 
de sa vocation, et sa mère l'avait élevé comme une chose de Dieu. 
Rodriguez, désigné d'abord pour la mission des Indes, demeura 
dans le Portugal. Il y fut le premier provincial de la Compagnie de 
Jésus. Mais nous ne devons point nous étendre sur ses glorieux 
travaux, qui appartiennent à l'histoire de la Compagnie. Lainez et 
Sahneron étaient déjà maîtres en philosopliic : Lainez savait l'hé- 
breu, le grec et le latin. Venu d'Alcala à Paris, pour se mettre sous 
la discipline d'Ignace, qu'il savait être un Saint, il le reconnut à sa 
seule apparence. Bobadilla, pauvre et vertueux écolier, compléta 
le nombre des sept fondateurs (1). 

Le jour de l'Assomption de 153/i, dans la chapelle basse de 

(1) Dans des noies aux Lettres, nous donnerons d'autres détails sur ces 
Pères. 
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Vëglise d^Afontmartre (1), dédiée aux Saints Martyrs^ .c'eJÀ-è- 
dire, à samt Denys, preittier évêque de Paris, et à ses conipifptMf 
Le{ëvre,fdéjà prêtre, ayant célébré le Saint-Sacrifice, a4BâwijrtJ. 
le corps sacré de J.-C. à ses Frères, et tons prononcèrent tfftpr^'' 
mule des vœux, c'est-à-dire f eugagement à la pauvreté perpétuelle, 
et la promeM d'accomplir le voyage de Jérusdem, pour aller exer- 
cer Tapostolat parmi les Infidèles; ou, en cas d'impossibilité, 
d'accepter la mission que le souverain pontife daignerait leur 
imposer. 

Les deux années suivantes, à pareil jour, les nouveaux Ck)nfrères 
renouvelèrent leurs vœux, jusqu'à l'époque où le P. Ignace, que 
des affaires graves avaient appelé en Espagne (2), leur écrivit et 
leur donna rendez-vous à Venise, pour le ^rême de 1537. 
Xa?ier était à la veille de recevoir le bonnet de docteur en théo- 
logie, mais il fit passer l'obéissance avant les avantages apparents, 
même an point de vue religieux, de ce privilège insigne, v 

Trois nouveaux Confrères s'étaient joints à nos religieux: c'é- 
taient Claude Lejay, du Faiicigny ; Pasquier Broûet, de Bertan- 
court, en Picardie; et Jean Codure, d'Embrun : les deux prer 
miers prêtres, et tous trois maîtres en théologie (3), 

Le 1*' novembre 1536, les Pères se mirerit en voyage, vêtus 
pauvrement, n'emportant avec eux que de modiques provisions 
et leurs cahiers d'étude, portant sur leur habit le rosaire de la 
Sainte-Viei^e, afin de faire profession de catholicité sur les terres 
protestantes. Tous les jours, les prêtres célébraient le Saint-Sacri- 
fice, et les Confrères laïques recevaient de leurs mains le corps de 
Jésns-Christ. Les fervents voyageurs n'interrompirent jamais leurs 
pieux exercices : ils pratiquaient, le long du chemin, leurs orai- 
sons et leurs méditations' ordinaires; leur délassement étiÂt le 
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une notice sur cette chapelle. 

(2) Â ce voyage ae rapporte la première lettre de notre Saint. , . . 

[3) Yoîr ïinTiLethes, la note sur le P. Lejay, I, 40. ' .' - ' . '- 
Pasquier Broûet, aprt^s diverses missions en Irlande et dans plni^eiirB 

villes 4l1tâtl€jfiït créé presnier Provincial d'Italie. Envoyé en France, Q fit 
recevûir Qullientiqucuienï la Compagnie de léms parle Parlement de'PtiH?. 
Le P. Broûet mourut de la peste à Paaj H l M JSb d'octobre 1 562. 



. Jen Codure, après de fécondes nii^îpi||ip||ta1fe et en Allemagne, mou- 
nit ffalntement à Rome le 34 juin IMI. 
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dn^t des Cantiques et des Psaumes. Ni les jduies d'automne, qo*iJg 
^Mj^uvècent en France, ni les frimas dqp Alpes n'artmèrent leur 
j^^nràge. Us cheminaient à pied, sans s'ipquiéter des agitations qui 
>||9pQbIâient TEurope , depuis que Tempereur Charles-Quint avait 
'déclaré la guerre au roi François P', voyageant sans respect hu- 
main à travers les populations soulevées par rhéréûe^ après des 
peines infinies, ils parvinrent àTenise le 8 janvier 1537. 

Dans la route, un accident grave, fruit d*une mortificatka 
sublime, faillit terminer les jours de Xavier; mais cet accident ne 
servit qu*à manifester sa vertu, et à donner aux saints voyageurs 
une occasion de glorifier Dieu, qui remédia, par un miracle, i: 
l'imprudence héroïque de son serviteur. Xavier, pour aflOiger son 
corps, avait lié ses bras et ses jambes avec des cordes très-menues; 
et bientôt Tcxerdï^ de la marche avait produit une vive inflam- 
mation, et lui avait causé d'intolérables douleurs. Les cordes avaient 
pénétré profondément dans les chairs, et Xavier, épuisé par la 
souffrance et, pour ainsi dire, privé de sentiment, dut s'arrêter et 
révéler son mal à ses compagnons. On séjourna donc dans une ville 
d'Italie, et les médecins appelés déclarèrent une opération impos- 
sible et le mal sans remède. Les Pères se mirent alors en priè- 
res, et, pendant toute une nuit, ils ne cessèrent d'implorer le Mé- 
decin suprême desiâmes et des corps. Le malade, vers le matin, 
se sentit dégagé de ses liens : ses plaies étaient guéries et ses chairs 
parfaitement saines. Par la grâce de Dieu, ses forces étaient renou- 
velées : et, le même jour, les voyageurs se remirent en marche, 
bénissant mille fois le Seigneur de cette précieuse et paternelle 
miséricorde. 

, Le P. Ignace, que ses disciples retrouvèrent à Venise, et que, 
dès lors, ils considéraient comme leur supérieur et leur chef, fut 
d'avis que, josqu'au moment où ils pourraient aller à Rome, pour 
."*'%lliciter la bénédiction du Saint -Père, avant leiKjt^yage de 
Jérusalem, ils devaient s'employer à des ceuvresifefte^dàns les 
hôpitaux de la ville. >^-V y 

. f^r^nçois reçut en partage l'hôpital des Inci^jSIpbK^^ 
véiiles de son zèle pour soulager, dans l'âne et dansie'4X>rps, ces 
piivtes affligés, rappelè|S)Ç|Là la ville de Venise le souvenir de 
saint Roch qui, depuis fimjm^ siècles, y était en grande véné- 
ration, et dont les reliques fmt conservées. C'était m spectadç 
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visible « non*5euimip|rf)ieu et de ses Anges, mais des hommes 
eux-inêmes, que la'âmrité toujours vivante et pleine d'ardeur de 
ce nouvel Apôtre. En vain, il évitait les regards des hommes, afin de 
n'être connu que de notre Dieu, qui pénètre au secret des cœurs ; 
mais les bommtes le voyaient pratiquer les ministères les plus 
humfalesy balayer les salles» faire les lits des malades, laver, ense- 
velir et enterrer les morts. Ses jours et ses ouit$ se passaient au 
chevet des mourants, et sa merveilleuse éloquence, en peu de pa- 
roles, car à peine encore il connaissait la langue italienne, consolait 
la tristesse de tous, rendait aux désespérés l'espérance du ciel, et 
secourait, dans leur dernier passage, ceux dont la vie touchait à 
son terme. Présent aux douleurs de tous, il essuyait toutes les 
larmes, et dirigeait les esprits vers le Sauveur Jésus, l'auteur et le 
consommateur de notre foi, le père de notre consolation. Aussi, 
nul ne mourait sans le P. François, nul ne quittait ce monde sans 
s'être réconcilié par son ministère. 

Entre les prodiges de la charité du Père, tous les écrivains 
nous racontent une œuvre de perfection bien touchante, et telle 
que les Saints peuvent seuls en accomplir. On lit, aussi, dans 1^ 
vies de saint François d'Assise, de sainte Catherine de Sienne, àe 
sainte ÉUlsabetb de Hongrie, et ailleurs, des exemples semblables. 
Un malade, qui voyait tout son corps tomber en corruption, était 
l'horreur et le rebut de l'hôpital; l'infection de ses plaies, leur 
contagion peut-être , tout éloignait de ce déploraUe infirme : 
Xavier seul lui prodiguait tous ses soins avec prédilection et avec 
le plus tendre amour de ses entrailles. Il purifiait et pansait ses 
ulcères; incliné sur sa couche, il respirait, pour Jésus-Christ, son 
haleine fétide. Un jour, enfin, craignant d'éprouver en lui-même 
les délicatesses et les répulsions de la nature, il voulut pratiquer 
d'une manière absolue le précepte d'Ignace, de se vaincre soi- 
même et de subjuguer ses sens par les expériences les plus déci-« 
sives : il aj^liqua ses lèvres aux plaies de son malade, et dans 
une aspiration vraiment sainte, il but à la fois le calice impur de ce 
sang corrompu, et la rosée surabondante dont le Dieu de vérité 
rafraîchit les plus parfaites entre ses créatures. Féconde victoire, 
qui confirtna le P. François, pour toute sa vie, contre les révoltes 
àtj^ nature : les cancéreux les plus invétérés et les plus hideux, 
k^jij^fortxiu Ê^ j ^ tés de la lèpre et de l'éléphantiasis, si multi- 
pUés 'dans «Hi^, ne cessèrent d'être ses amis les plus then : 
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et dans cette immense charité, que de grléMMorent accordées, 
que de miracles il opéra, que d'âmes il ramena dans le sein de 
Jésus-Christ ! 

Au temps du Carême de 1537, les Pères se mirent en devoir 
d'aller implorer la bénédiction du souverain pontife pour leur 
voyage de Terre-Sainte. Malgré la loi rigoureuse du jeûne, et l'obli- 
gation qu'ils s'étaient imposée de ne vivre que d'aliments reçus par 
aumône, ils ne crurent point devoir différer leur départ Dieu les 
éprouva par d'excessives fatigues et par tontes les souffrances de 
la sainte pauvreté. Mais ils persévérèrent dans le jeûne et dans 
l'oraison, bénissant Dieu de les tenir ainsi dépourvus, nus dans 
sa main, et ne recevant que de sa Providence le pain précieux de 
l'aumône. 

A peine arrivés dans Rome , ils s'empressèrent d'aller se pros- 
terner devant les portes sacrées des apôtres, et de visiter pieuse- 
ment les sanctuaires vénérés de la métropole universelle. Paul III, 
de la famille Farnèse, à qui la Compagnie de Jésus est redevable 
de son institution, entendit parler des nouveaux missionnaires par 
le docteur Pedro Ortiz, ambassadeur de l'empereur Charles-Quint 
auprès du saint-siége. Le pontife les accueillit avec des sentiments 
vraiment paternels, et voulut les entendre discourir sur les ma- 
tières les plus graves de la philosophie et de la théologie. En effet, 
ce pape vénérable avait pour coutume de faire disserter en sa pré- 
sence les plus éminents docteurs de sa cour à l'heure de ses repas. 
Le P. [François parla plusieurs fois devant le saint-père, et fit pa- 
raître, à la grande consolation du pasteur suprême, une science et 
une éloquence très-parfaites. Paul III, non-seulement approuva 
le passage des nouveaux apôtres dans la Terre-Sainte, et leur inten- 
tion de porter I9 foi parmi les infidèles ; mais il les confirma dans 
leur dessein par l'autorité des clefs de saint Pierre, et leur remit 
sur les fonds de son trésor la somme nécessaire à leur navigation. 
Les Pères, réservant cette somme pour n'en faire l'emploi que 
selon les vues du pontife, reçurent humblement sa bénédictin et 
revinrent à Venfce. 



Les Pères attendirent dans les États de Venise jusauii la fiBjjb 
l'année 1537, pour observer les termes ^e l^tUmÊL; tài^lSÊ 
guerre qui régnait alors entre l'empereur SoUmHR la^ropii- 
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blîqnc vénitienne ne leur permît point de passer en Terre- 
Sainte. 

Ce fut à Venise que, réunis tous ensemble, ils s'obligèrent par les 
vœux perpétuels de pauvreté et de chasteté, entre les mains de 
Jérôme VeraUi, archevêque de Rosane et légat apostolique auprès 
de la Seigneurie. Xavier reçut également à l*nise tous les ordrçs 
sacrés, et fut initié au sacerdoce, le jour de saint Jean-Baptiste 
1537^jaryîttcent, évéque d*Arbe. Les admirables sentiments de 
Xa|jn|^les divers degrés de l'échelle sainte, qui relevèrent jus- 
qu'au mii^ère sacré de prêtre de Jésus-Christ, sont décrits avec 
abondance parle P. Lucena. Afin de se préparer à célébrer pour la 
première fois le divin Sacrifice, il se retira sur le mont Felice, à 
quatre lieues dePadoue, dans une cabane de chaume, et il y séjourna 
durant quarante jours, dans la contemplation et dans la prière, 
ne subsistant que de vils aliments, qui lui étaient donnés par au- 
mône dans les lieux d'alentour. Après sa retraite, il parcourut les 
campagnes pendant deux ou trois mois pour catéchiser les pauvres 
villageois, et l'on raconte que son visagepénitent produisait souvent 
la plus merveilleuse impression sur ses auditeurs. Enfin, il célébra 
sa première messe à Vicence, entouré de tous ses compagnons, 
avec ime grande abondance de larmes et dans des sentiments inef- 
fables; et tes historiens ajoutent que toutes les fois qu'il célébra les 
saints mystères, pendant sa vie entière, ce fut avec la même fer- 
veur et les mêmes sentiments d'amour. 

Sa dévotion ardente et les austérités qu'il pratiquait l'avaient si 
complètement énervé qu'il tomba gravement malade peu de jours 
après cette première messe. Il se fit porter à l'hôpital de la ville, et 
y reçut l'accueil du plus pauvre et du plus délaissé de tous, dans 
une chambre ouverte aux intempéries des saisons : ce fut un lit 
misérable, partagé même avec un autre infirme, qui reçut le ser- 
viteur de Dieu, et Xavier rendit ainsi témoignage à la sainte Pau- 
vreté dont il avait fait vœu. Alors Dieu , dit un des historiens du 
Saint, envoya pour le visiter le grand docteur saint Jérôme, vers 
qui tant de fois jadis, il avait élevé son âme parmi ses^^udes philo- 
sophiques Le saint docteur lui apparut sous une fonne glorieuse, 
se pencha vers lui , et lui parlant d'ami à ami , lui annonça sa 
pêdication prochaine h Bologne, et les œuvro^ réserves à ses 
mires compagnons. La vertu seule de cette apparition Iw* rendit 
la^ santé* 

b ' 
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Ignace, accomplissant la prédiction de saint Jérôme, déclara peu 
dejows après à ses Frères que, le voyage de Jérusalem leur étant 
refusé, ils devaient aller se dévouer aux volontés du souverain 
pontife: mais quelques-uns pouvant suffire à cette humble démar- 
che, les autres devaient dès Theure même se répandre dans les 
universités d'Italie, pour inspirer aux étudiants la crainte de Dieu, 
et pour s'aggréger parmi eux de pieux et savants compagnons. 

Les PP. Xavier et Bobadilla reçurent en partage;Il 
l'université de Bologne. \ÎJ' 

Le lendemain de son arrivée, Xavier alla célébrer la sainte 
messe au tombeau du vénérable patriarche saint Dominique. Deux 
pieuses dames, du tiers ordre de Saint-Dominique, le voyant à 
Fautel, reconnurent en lui des marques si évidentes de sainteté 
qu'elles se sentirent portées à rentreteuir après la messe. Ravies 
de sa conversation, elles s'empressèrent d'avertir l'oncle de l'une 
d'elles, Jérôme Casalini , recteur de l'église Sainte-Lucie, qui le 
recueillit dans sa maison ; mais Xavier ne voulut jamais accepter 
la table de celui dont il acceptait le couvert, et il vécut du pain 
de l'aumône pendant la durée de son séjour à Bologne. 

Les deux Pères accomplirent avec un saint zèle, durant plusieurs 
mois, les différents ministjLTes de l'apostolat. Tous les jours, après 
une longue méditation, ils célébraient le Saint-Sacrifice, et se ren- 
daient dans les hôpitaux et dans les prisons pour visiter les malades 
et les détenus, et pour leur prodiguer tous leurs charitables offices 
dans le temporel et dans le spirituel. Ils enseignaient la doctrine 
du-étienne aux ignorants, entendaient la confession de toutes les 
personnes qui s'adressaient à eux, et prêchaient continuellement 
en présence du peuple. Dans le choix de leur auditoire et des ma* 
tières de leurs discours, dans la forme et dans le génie de leurs 
prédications, dans leur but et dans les effets de leurs travaux, tout 
respirait le zèle de la gloire divine et du salut des âmes. Souvent 
Xavier, dans les rues de Bologne, montait sur un banc apporté de 
la niaison voisine, et de sa barrette, appelant les personnes qui pas- 
saient, conviait le peuple à venir écouter la parole divine. Le 
peuple, à Tôrigine, ne venait qu'avec surprise et par curiosité ; mais 
ce fut bientôt avec une dévotion et une ardem* singulières qu'on 
accourut aux prédications de Xavier. Les images sensibles des vé- 
rités religieuses, les précieux remèdes contenus dans les sacre- 
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ments, et surtout rineffabie amour de Dieu pour les pécliwrs, 
étaient ses textes les plus ordinaires, exprimés en peu der^piroies, 
mais aVec une efficacité merveilleuse. Son langage, imprégné de 
la grâce divine, n'avait rien des élégances ni des délicatesses de 
Tart oratoire. A ses discours se mêlaient dii pardes italiennes, 
espagnoles et françaises ; mais tout y retirait Téloquenoe apo»*- 
tdique. Dans l'extérieur, dans les mouvements, dans les acce8|B 
du Père, tant révélait la dévotion, l'humilité et laT sainteté mém9.* 
On voyait que, suivant le style d'Isaîe, ce prédicateur de 1^ divine 
parde avait posé ses pieds sur la montagne sainte, avant dé descen- 
dre jn milieu des cités. 

£n peu de mois, des conversions sans nombre s'opérèrent dans 
Bologne ; il en était de même dans toutes les vflïes où les nouveaux 
confrères exerçaient leur mission. 

Mais l'excès de la fatigue, la rigueur des privations et le frmd 
de rhiver occasionnèrent à Xavier une fièvre quarte qui dura 
pendant pinceurs mois, et qui altéra ses forces et l'air de son 
visage, au point de le faire paraître comme un homme déjà mort. 
]Héanmoins, il se traînait encore, si languissant qu'il f^ au milieu 
des places, et son apparence, au défaut de sa voix, étifo une pré* 
dication toute-puissante, et féconde en conversions parmi ses 
auditeurs. 

Jérôme Gasalini, mettant à profit les précieux enseignements et 
les saints exemples dont il était le témoin intime, s'éleva bientôt 
lai-même à une éminente perfection. On doit à ce saint prêtre de 
touchantes révélations sur les oraisons du Saint pendant des nuits 
presque «itières, et sur les actes héroïques de sa mortification et 
de sa piété. Souvent, en célébrant la sainte messe, surtout en l'hon- 
neur de la Passion de Notre-Seigneur, Xavier répandait d'abon- 
dantes larmes, et parfois à l'oraison pour la commémoratiim des 
vivants, il entrait en extase, et son âme ne revenait animer son 
corps qu'après une heure écoulée. 

Peu d'années après, la piété des habitjimts fit ériger en cha- 
pelle la modeste demeure où Xavier avait reçu l'hoi^itaUté, et 
l'église de Sainte -Lucie, ^ns les dépendances de laquelle se 
trouvait la maison de CassShi, fut donnée à la Compagnie 4e 
Jésus : cette ^isenyant été rebâtie, la cbipetle |i|t compiîse en 
son enceinte* et dédiée au mystère de la Circon^j^n de Jésus- 
Christ. " <?^ 

6, , 
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Au milieu du Carême de 1538, le P. Ignace, qu'une vision 
pro(^étiquc de Jésus-Christ appuyé sur sa croix avait appelé à 
Rome, en lui faisant entendre ces glorieuses paroles : « Je* vous 
SER^J FAVORABLE DANS ROME, » convoqua lous SCS Compagnons 
dans la métropole chrétienne. Paul III désira que les Pères se 
partageassent pour la prédication les principales églises. Xavier et 
[jlfhj rr furent choisis pour prêcher alternativement dans l'église 
dlrSaint-Laurent in Damaso. Dès cette époque, on vit renaître 
dans %jme le fréquent usage des sacrements ; et ainsi que les 
membre reçoivent de leur chef le mouvement et la vie, les exem- 
ples de la ville sainte commencèrent à être suivis dans les différantes 
contrées de l'Italie et dans toute l'Europe. 

Pendant l'hiver de 1539, Rome se vit désolée par la famine, et 
les dix prêtres étrangers y donnèrent de singuliers exemples de 
charilé sainte. Xavier, parmi les autres, recherchait toutes les occa- 
sions de soulager les misères des corps et des âmes ; il recueillait 
des aumônes en faveur des plus misérables, il les assistait* par toutes 
les industries de son zèle, et souvent même on le vit recueillir sur 
sesépauL^.exténuées par la mortification, les malades et les mou- 
rants, et Ic^^nsporter lui-même aux infirmeries. 

Cependant le roi de Portugal, Jean III (1), ambitieux sur tou- 
tes choses de procurer le règne de Dieu, dans les nouveaux do- 
maines que ses sujets héroïques ne cessaient d'ajouter à son em- 
pire, avait entendu parler de ces admirables prêtre39 qui venaient 
so dévouer, sous la main du souverain pontife, aux missions les 
plus lointaines et les plus périlleuses. Le docteur Diogo de Govea, 
qui avait connu Ignace, Lefèvre et Xavier à Paris, où lui-même 
avait été recteur du collège de Sainte-Barbe, ayant fait connaître à 
l'ambassadeur de Portugal à Rome, D. Pedro de Mascarenhas 
(Voir Lettres, I, 8, note), les vertus éminentes de ces hommes 
apostoliques, ce dernier en fit part à son souverain, et Jean III 
demanda six des missimmaires au souverain pontife. 

Paul IJ^senvoya la< demande au P. Ignace, laissant au saint 

^(1) Jean Ql,, qui régna de 1521 à ibSlflmxi ^ar sa piété coçime par ses 
Slitres verttrs royales l'exemple de son siècle ct4a^ nation., ^ous verrons 
dans les lettrêf^^M^aint les éloges précieux que mania ce priiice, digne^ aux 
yw% mêmes d^ônde, de la couronne éminente réservée aux grands sou- 
verains. , ;i^ ^^ 
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fondateur Fentière liberté d'y répoadre à son gré. Déjà, le pontife 
avait apprécié les œuvres d'Ignace et de ses compagnons, et les 
cardinaux chargés par ses ordres d'examiner les plans dâ nouvel 
Institut, en préparaient l'approbation pour la stature du saint* 
père. 

Ignace, imitant en cette occasion le vénérable patriarche saint 
François, qui divisait l'apostolat du monde entre ses premiers 
disciples, considérant surtout que l'Europe était infectée de l'hé- 
résie protestante, mais en même temps portant ses regards vers 
l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, où de nouvelles contrées apparais 
salent chaque jour au génie des navigateurs, Ignace consentit seule 
ment , sur dix religieux , à en accorder deux à Mascarenhas : le 
pape l'ayant approuvé et lui ayant laissé le choix, le patriarche 
désigna les PP. Simon Rodriguez et Nicolas Bobadilla. Rodriguez 
se trouvait alors à Sienne, et Bobadilla dans le royaume de 
Naples. Rodriguez revint de Sienne ; mais, se trouvant indisposé 
dans le temps même fixé pour son départ, il ne se rendit à Lisbonne 
qu'après quelques semaines. Bobadilla, tombé gravement malade 
à son arrivée à Rome, devint absolument incapable de partir ; et 
Mascarenhas, de qui le temps d'ambassade était révolue, et qui 
désirait conduire avec lui l'un au moins des deux missionnaires, 
insista vivement auprès du saint-père et d'Ignace lui-même, afin 
que Bobadilla fût remplacé par un autre. 

Ce fut alors que Dieu voulut bien inspirer au P. Ignace l'élection 
de Xavier, déterminée depuis longtemps dans les conseils de sa 
Providence, révélée par avance à Xavier lui-même, et que l'hu- 
milité du saint missionnaire avait tenue secrète. 

Le P. Ignace appela Xavier et lui dénonça la vocation divine : 
« Frère maître François, lui dit-il, la mission des Indes vous est 
conférée par le choix même de Dieu. J'avais élu Bobadilla; mais 
Dieu, pour vous envojxr, a retenu ce Père, et les autres sont 
occupés ailleurs, pour le service du Saint-Siège apostolique. Je 
vous avais réservé pour d'autres ministères, et j'avais espéré vous 
conserver près de moi ; maisje Seigneur dispose de vous et vous 
charge d'aller annoncer aux terres les plus lointaines la parole du 
saint Évangile. Obéissez fidèlement à ses ordres, en reconnais- 
sance d'une faveur si grande. Déployez cette ardeur qui a toujours 
éclaté en vous. Que vos actes égalent votre courage, la grandeur 
de l'en ti éprise, et' les espérances que le Ciel a conçues de vous. Je 
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n*ajouterai rien, car c'est à tous que je parle. Je connais Tétcndae 
4^, votre pbéissance : vous savez courir, non-seulement sur un 
coinaàttêiement, mais au moindre signe de la volonté du supérieur. 
Je sais qu'avec vous il suffit de dire, et j'ai dit Allez dans les 
voies de Dieu, qui vous appelle aux Indes. » 

Le P. François, s'humiliant d'abord, se déclara complètement 
indigne d'une mission si haute: mais acceptant ensuite avec effusion 
le devoir de l'obéissance, il confessa que les Indes avaient toujours 
été l'objet de ses désirs, et découvrit à son P. Ignace tous les 
signes mystérieux de sa vocation, dont Dieu l'avait favorisé : la pré- 
diction de sa sœur, un songe dans lequel il portait, avec des efforts 
infinis, un Indien sur ses épaules (1) ; et cet autre songe, ou cette 
extase mystà-ieuse, dans laquelle il avait entrevu des mers im- 
menses et pleines de tempêtes, des terres barbares, la faim, la 
nudité, les dangers et la persécution jusqu'à la mort (2). Mais, 
alors, il tut les paroles échappées à son amour, et entendues de 
Rodriguez seul : «Plus encore, Seigneur, plus encore! » et dont 
celui-ci connut le sens, de la bouche même de Xavier, dans leur 
dernier embrassement à Lisbonne. 

Au moment de s'éloigner de Rome, et dans la prévision de la 
confirmation prochaine de la Compagnie de Jésus par le souve- 
rain pontife, Xavier remit au P. Lainez trois déclarations cache- 
tées, contenant son adhésion à la forme de l'Institut, son suffrage 
pour l'élection du général, et le renouvellement de ses vœux. 
Nous donnerons avec les lettres ces trois déclarations, qui doivent 
se trouver en original dans les archives du Gesù à Rome {Lettres, 
liv. I, pp. Ul à 49). 

L'ambassadeur partait le lendemain, et Xavier ne désira ni 
ne prit que le temps de raccommoder lui-même sa robe, d'em- 
brasser ses Confrères et d'aller baiser les pieds du saint-père. 
Paul m le reçut avec une tendresse pleine de joie, et lui adressa 
ces paroles vraiment prophétiques: « Nous rendons grâces à 
Dieu, lui dit-il, de ce que, dans le temps de notre pontificat, il a 
daigné rendre aux chrétiens de l'Orient la foi de Jésus-Christ que 



(1) Voir le P. VIeyra, laioerius dormiens: sermo primus. 
Û) Voir le P. Vieyra, lavenus dormiens: sermo secundus. 
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PS Apôtres avaient plantée, et que la superstition et la barbarie 
avaient fait disparaître. Allez, au nom de Dieu, et par l'autorité 
de son vicaire : ne craignez point d'être faible, car Dieu fortiûc 
ceux qu'il a choisis. Qu'étaient les douze pêcheurs qui devinrent 
ses Apôtres? Que de provinces l'apôtre saint Thomas n'a-t-il pas 
conquises à l'Evangile ? Reprenez son œuvre, sans appréhender les 
travaux, sans craindre la mort même ! Le Seigneur étend, à cette 
heure, la puissance de son bras : il ouvre tous les trésors de sa 
miséricorde. » 

En lui doimpt la bénédiction apostolique, le pontife avait déjà 
résolu de le n'^mer son nonce dans les Indes, afin de lui conférer 
les pouvoir» les plus étendus pour sa mission : les lettres en furent 
adressées par le pontife au roi de Portugal, de qui Xavier les re- 
çut, à Lisbonne, à la veille de s'embarquer pour les Indes. 

Le 15 mars 15^0, le Père quitta Rome, en compagnie de l'am- 
bassadeur, n'emportant avec lui que son bréviaire. 



Le voyage, qui dura trois mois, donna sujet à Xavier d'exercer 
sa charité : ses lettres nous les racontent au travers d'une pro- 
fonde humilité {Lettres, I, 12 et suiv.). Apres le passage des Py- 
rénées, Mascarenhas le pressa de visiter sa propre famille, à la 
veille d'une absence peut-être sans terme. Xavier, craignant les 
émotions du sang comme les ennemis de l'esprit apostolique, remer- 
cia l'ambassadeur, en lui déclarant qu'il se réservait de voir ses pa- 
rents au ciel, où ceux que l'on a aimés sur la terre cessent de n'être 
plus, où l'on se voit à jamais face à face, dans la joie étemelle de la 
présence de Dieu. 

Le P. Xavier arriva à Lisbonne vers la fin de juin 1540; le 
P. Simon Rodriguez se trouvait alors très-affaibli par une fièvre 
ancienne qu'il avait rapportée de Rome. Le saint embrassement 
de Xavier lui rendit sur-le-champ les forces et la santé {Let- 
tres, I, 14). 



Trois Jours après, les deux Pères furent appelés devant le roL 
Ce grand prince, appréciant dignement la grâce que Dieu lui avait 
accordée en mettant à sa disposition les deux saints religieux, les 
accueillit avec les plus grands égards, et leur déclara qu'il aurait 



/ 
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toujburs mille fois plus à cœur la conversion des Indes, que les 
conquêtes et le commerce. Il entretint longuement les deux Pères, 
et leur adressa de nombreuses questions touchant les origines de la 
Compagnie, son institut, et les épreuves qu'elle avait traversées. Le 
roi et la reine (1) voulurent présenter aux Pères l'infant D. Joam 
et l'infante Marie, leurs enfants, et ne leur permirent de se retirer 
qu'après leur avoir adressé les recommandations les plus pres- 
santes touchant l'éducation de la jeunesse, et leur avoir confié 
la direction de cent jeunes pages attachés à la maison royale 
{Lettres, I, 15). ^ 

Les Pères avaient choisi, pour leur résidence, l'h^ital de Tous- 
les-Saints : ilji refusèrent constammeiit le logement plus commode 
qui leur était offert, par les ordres du roi, et vécurent d'aliments 
recueillis à titre d'aumônes,, jusqu'à ce qu'enfin l'excès de leurs 
occupations les obligea d'accepter leur subsistance de la part des 
officiers royaux, en réservant seulement, pour certains jours de la 
semaine, la pratique sainte de la mendicité pour J. -C. 

L'embarquement ne devant avoir lieu que vers le printemps 
de 15^1, les deux religieux se hyrèrent avec ardeur à tous les mi- 
nistères de leur vocation. La nuit, excepté le court intervalle qu'ils 
accordaient au sommeil, ils vaquaient à la méditation sainte et à 
la contemplation : aux premières lueurs de l'aurore, ils célébraient 
la sainte messe , et durant tout le jour, ils accomplissaient les 
mêmes œuvres apostoliques que dans les villes d'Italie, visitant et 
assistant les malades et les prisonniers , catéchisant les enfants , 
accueillant les pénitents qui venaient les entretenir de leur cons- 
cience , et faisant pratiquer h la plupart d'entre eux les exercices 
spirituels du P. Ignace. 

Xavier ne voulut point d'abord prêcher dans les églises, consi- 
dérant qu'il devait commencer son ministère par des œuvres moins 
éclatantes. Cependant, sur l'invitation du roi, et d'après le désir 
de l'évêque de Lisbonne, il monta en chaire, et sa parole réa- 
lisa des prodiges. Toutefois l'immensité de ses travaux l'em- 
pêcha de se faire entendre souvent, et lui-même reconnut que le 

(1) Catherine d'Autriche, reine de Portugal, était fiUc de Philippe, comte 
de Flandre , roi de Castîlle et d'Aragon , et sœur de l'empereur Charles- 
Quint: elle fut régente après la mort de Jean III, cl déploya dans cette 
dignité suprême les plus admirables qualités. Nous aurons du reste plus 
d'une occasion de rendre hommage à ses vertus. 
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ministère de la confession était, de la part des missionnaires, plus 
essentiel pour le service de Dieu que la prédication, la cour de 
Portugal ayant alors des prédicateurs éij^inents, en plus grand 
nombre que des confesseurs d'une ^(iéQc^.^t d'une expérience 
consommée {Lettres, I, 19, 38). 

Des fruits extraordinaires accompagn'aieût les œuvres des deux 
apôtres, car, dès ce temps, les prêtres de la Compagnie de Jésus 
reçurent ce titre en Portugal, et la piété reconnaissante des Por- 
tugais le leur a longtemps conser\é. Le principal de ces fruits 
était le fréquent usage des sacrements. À peine s^utrefois se sou- 
venait-on, au moment du carême, de se réconcilier avec Dieu» 
et de venir prendre place à la table eucharistique. On vit tout d'un 
coup la ferveur la plus édifiante succéder à cette déplorable indif- 
férence : et, comme à l'envi, les habitants de la métropole et ceux 
des provinces adoptèrent le saint usage de la fréquentation des sa- 
crem^l^.^^sieurs, qui différaient leur conversion de jour en 
jour,nernH|tèrent plus à la grâce qui opérait des merveilles dans 
le Portu^'l^àr le ministère des deux religieux, et l'on vit un cer- 
tain nombre de personnes renoncer au siècle, et embrasser, à la 
suite des Pères, l'Institut de la Compagnie. Ce fut dans cette année 
même, 15^0, que cet Institut fut approuvé et reconnu par le 
souverain pontife Paul III {Lettres, I, 20, 26, 31). 

La cour même du roi, suivant les inspirations et les exemples 
du souverain, présentait le plus admirable spectacle. Le Saint, 
dans une de ses lettres (1, 38), la représente comme offrant plutôt 
l'image d'une société religieuse que d'une cour séculière. Il ajoute 
les détails les plus^touchants, que nous ne saurions qu'affaiblir en 
les résumant 

L'infant D. Henri, frère du roi, grand-inquisiteur du royaume, 
qni fut plus tard cardinal, et qui, dans un âge avancé, régna sur 
le Portugal, confia la visite des prisonniers de l'Inquisition à nos 
deux Pères, et l'on peut voir, dans une lettre du Saint (I, 26), 
ies ministères de charité dont ces prisonniers étaient l'objet 

Cependant, les Pères ne perdaient point de vue le but de leur 
Diission, et constamment préoccupés de s'associer des compagnons 
pour les Indes, ils les cherchaient revêtus des dons les plus émi- 
ïients de zèle, de désintéressement et surtout d'humilité (I, 18). 
Mïûi ceux qui persistèrent jusqu'aux Indes, furent François 
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de Mandas (I, 19) (1) el Paul de Gamerino (2). Au surpins, les 
magnifiques espérances, que les royaumes de l'Asie offraient à 
l'Evangile, échauffaient l'ardeur d'une infinité de personnes. Un 
illustre docteur, parent de notre Saint, D. Martin d'Azpil- 
cuete (3), éprouva lui-n)ême le désir de l'apostolat Ce vertnenx 
personnage, alors professeur de théologie dans l'université de 
Coïmbre, offrit au roi, si ce monarque voulait lui envoyer le 
P. François, seulement pour le visiter^ de faire, en surcroît de 
son enseignement, et sans nouveaux honoraires, deux leçons nou- 
velles, l'une de. droit canon et l'autre de théologie mystique. Il 
* promettait de plus d'aller, avant peu d'années, rejoindre Xavier 
dans les Indes. Nous avons deux lettres du Saint, adressées à son 
oncle, et nous savons, par ce dernier, que Xavier le détourna de 
la pensée des Indes : « J'y attraù fini mes jours ^ dit Azpilcuete 
en son Manuel, si Xavier ^ à cause de mon âge, ne m'ç^ jugé 
incapable des fatigues de sa mission^ et s^il ne ^C4bF^^ ^^ 
partant, que je devais me consoler de son (fbsence, fmSÊkÈfitance 
de nous voir au ciel (4). » ^TR*" 

Mais le roi Jean III, frappé d'admiration à la vueda fruits im- 
menses opérés en Portugal par les deux Pères, déclarait haute- 
ment qu'il serait heureux de posséder en ses États tous les religieux 
de la Compagnie, dût-il consacrer à leur entretien la principale 
partie de ses revenus {Lettres, 1, 17). Déjà même, ce prince pré- 
parait le dessein des établissements de la Compagnie en Portugal 
{Lettres, I, 22, 81), et il conçut alors la pensée de conserver les 
missionnaires auprès de lui, et de ne point les envoyer aux Indes. 
Il lui paraissait , et d'éminents personnages l'encourageaient en 

(1) François de Mandas travailla longtemps avec nn grand zèle à la côte 
delà Pêcherie et au cap Gomorin. Un grand nombre de lettres du Saint lui 
sont adressées* Mais ce religieux, dominé par Tesprit propre, ne conserva 
point les vertus de sa vocation, et fut exclu de la Compagnie par Xavier 
lui-même en 1547. 

Mancias futFun des témoins pour la canonisation de notre Saint, et mou- 
rut à Cochin, dans de grands sentiments de piété, en Tannée 1665. 

(2) Lettresl, 26, note. 

(3) Voy. Lettres I, 23, note, 26. 

(4) Ibi etiam ipse jam vitamfinissem, nisiille, quando Olisippone disces^t, 
me jam senescentem, laboribus animo suo conceptis imparem judîcasset, 
scribens, ut absentiam patienter ferrem in terris, prœsentiam sperans in 
cœlis (Man., Cap. 24, n. 10). 
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ce nonvean desaein {Lettres, I, 17, 22), que Tintérêt de scto 
royaume devait passer avant celui des terres étrangères, et que 
les onvriers apostoliques moissonneraient des fruits bien plus 
abondants dans un pays catholique que parmi les infidèles. L'in- 
fant D. Henri fut d'un avis opposé, mettant en avant l'élection 
faite par le Vicaire de Jésus-Christ, et l'intérêt spirituel de tant de 
nations, privées jusqu'à ce jour du bienfait de l'Évangile, et qui 
n'attendaient que la parole des nouveaux apôtres, pour croire en 
Jésus-Christ, et pour aller peupler le ciel d'innombrables pha- 
langes. 

Les Pères en écrivirent au P. Ignace. Le souverain pontife, 
consulté par Ignace, fut d'avis de laisser au roi de Portugal l'absdue 
liberté de conserver ou de laisser partir les Pères, abrc^eant, par 
égard pour le monarque, ses premiers ordres touchant la mission 
des Indes. Mais Ignace, écrivant aux Pères, ajouta que si le roi 
de Portugal désirait connaître sa pensée personnelle, il inclinait à 
diviser le conseil, c'est-à-dire, à faire demeurer Simon en Portugal, 
et à laisser Xavier partir pour les Indes (1). 

Le roi Jean agréa l'avis d'Ignace, et se contenta de Rodriguez 
pour le Portugal. Ce Père y fonda dès l'an 15^2 le collège de 
Coiinbre. Ce fut l'origine des établissements de la Compagnie dans 
ce royaume. En 1552, le collège du Saint-Esprit, à Evora, fut fondé 
par le cardinal D. Henri, et, en 1558, une bulle du pape Paul IV 
érigea ce collège en université. L'année 1552 vit établir à Lisbonne 
le collège de Saint-Antoine et la maison professe de Saint-Roch. 
En 1555, Jean III confia aux Pères de la Compagnie le collège des 
Arts, qui faisait partie de l'université de Coïmbre. Nous devons 
ajouter enfin que les États portugais comptèrent bientôt à eux 
seuls trois des provinces de l'Institut naissant Rodriguez devint le 
premier Provincial de Portugal ; mais nous ne devons pas nous 
étendre sur le récit des œuvres de ce Père, épisode pour ainsi 
dire immense. 

Xavier, de qui la vocation se trouvait à chaque heure confirmée 
par une élection nouvelle, se vit désormais assuré de son départ. Le 



(1) Les deux lettres que lo P. Ignace parait avoir écrites, Tune aux deux 
Pères Rodriguez et Xavier, et l'autre à Tancien ambassadeur Mascarenhas, 
n'ont point été conservées. 
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roi JeaQ lit appeler le Père, et après lui avoir recommandé ses États 
des Indes de la manière la plus touchante, lui remit quatre breb 
que le souverain pontife avait adressés au roi de Portugal pour 
être remis de sa main aux missionnaires des Indes : 

Le premier (27 juillet 15/iO), adressé à Jean III, roi de Portu- 
gal, le laissait libre de remettre ce bref aux deux Pères, ou à Vm 
d'eux, ou à aucun, selon qu'il jugerait à propos de retenir en 
Portugal l'un des deux, les deux, ou aucun. Ce bref les constituait 
nonces, et leur donnait l'autorisation de prêcher l'Évangile, d'ex- 
pliquer les Écritures, etc. 

Le deuxième (du 2 août 15^0 } ajoutait différents pouvoirs, tels 
que de réconcilier les hérétiques avec l'Église, de donner dispense 
d'irrégularité, de certains degrés d'affinité, de con^guinité et 
d'autres semblables. 

Les deux derniers(tousdéuxdu /ioctobrel5^0) ne contenaient 
qu'une recommandation authentique en faveur des missionnaires 
adressée par le saint-père à l'empereur d'Ethiopie et aux différents 
souverains des Indes. 

Le roi Jean III voulut que le Père s'embarquât sur le vaisseau 
c^ui devait transporter aux Indes le nouveau gouverneur, D. Mar- 
tin Alphonse de Souza {Lettres, I, 33 note). Il fit mettre à la 
disposilion du Père tout ce que celui-ci pouvait désirer. Mais le 
comte de Castanera, intendant des armements de mer, ne put ri^ 
faire accepter à Xavier, si ce n'eM quelques livres de piété et un 
habit de gros drap, afin de se prémunir des fix)ids que l'on éprouve 
à la hauteur du cap de Bonne-Espérance. 

Nous ne pouvons omettre ici les belles paroles que l'historien 
Lucena met dans la bouche du Père, lorsque le comte de Castanera 
le suppliait au moins d'accepter le service d'un domestique : « Aussi 
longtemps, dit Xavier, que, par la divine miséricorde, je pourrai 
me servir des mains et des pieds qu'elle m'a donnés, je n'ai point 
sujet d'employer les mains et les pieds d'autrui. » Et le comte iiisis- 
tant, à cause de la dignité de nonce apostolique dont Xavier venait 
d'être revêtu : « Les obligations, reprit le Père, et les convenances 
de la dignité ont mis, seigneur, la république de Jésus-Christ en 
l'état où nous la voyons. Mon devoir personnel, et je suis résolu 
de l'observer, n'est pas seulement de manier les ustensiles vulgai- 
res de la domesticité, mais même de recueillir et de laver le linge 
de tout l'équipage, de faire le cuisinier pour tous,, de m'employer 
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anxofiices les^lus humbles, et, sur toutes choses, (révilerdc 
commettre à la Yue dQ ces hommes aucun péché qui les scan- 
dalise, qui m'expose à «erdre toute mon autorité, et qui me la 
fasse perdre en réalité.*** 

Le jour du départ, le P. Simon ïlodriguez conduisit Xavier 
aoTaisseau, et les dernières paroles de TÂpôtre des Indes à son 
anûforent celles-ci, qui nous ont été conservées par Lucena: « Mon 
Frère maître Simon, nous ne devons sans doute plus nous revoir et 
noos entretenir en cette vie : supportons avec calme cette sépara- 
tion dans le pèlerinage de la terre; car il est avéré qu'une fois réu- 
nis en Dieu, nous serons associés si intimement, que rien an monde 
ne nous pourra diviser d'avec lui, ni d'avec son tendre Jésus. Je 
veux, à cette heure, vous révéler un'secret, dont la pensée devra 
Tons servir à vous consoler de mon absence. Souvenez-vous, mon 
Frère, de cette nuit, en l'hôpital de Rome, où je vous réveillai 
par ces paroles que je fis entendre : Encore, encore, encore I Vous 
m'avez souvent demandé de vous en découvrir le sens, et je vous 
ai toujours répondu que vous ne deviez en tenir aucun compte. 
Apprenez aujourd'hui que j'entrevis alors, — que ce fût en rêve 
on en réalité. Dieu seul le sait! — les travaux immenses, les fati- 
gues sans nombre, les souffrances de la faim, de la soif et du froid, 
les voyages sans fin, les naufrages, les trahisons, les persécutions, 
les dangers de tout genre qui s'offraient à moi, pour le service et 
pour l'amour de Dieu. Le même Dieu, Notre-Seigneur, me pro- 
diguait ses grâces, afin de n'en être point accablé, et afili de lui de- 
mander l'accroissement de tant d'épreuves par ces paroles : En- 
core, encore, encore ! que vous avez entendues. Et, ainsi, j'espère 
de sa divine bonté qu'il comblera surabondamment, en ce présent 
voyage, la mesure de ce qu'il a daigné me faire entrevoir, et des 
déàrs qu'il m'a inspirés. » 

A ces paroles, Xavier embrassa tendrement son bien-aimé Fi^rc 
Vé^^^ tourna tout entier vers la pensée de son apostolat. 
Çlé fe Saint-Jacques, mit à la voile le 7 avril 1541. 




î^' 



XIX TIE DE SilNT FBANÇOIS-XAYIER. 



CHAPITRE %. 



.(1542-1544.) 

Les premiers pas des Apôtres de Jésus-Christ s'étaient dirigés 
vers FAsie, et la tradition des âges primitifs de FEglise nous 
montrent le disciple que Jésus aimait, enseignant les voies du sa- 
lut aux peuples de FAsie-Mineure, aux Arabes et aux Persans (1)» 
le sang de nombreux martyrs consacrant la prédication de cet 
Apôtre et de ses premiers disciples, et saint Thomas évangélisant 
toutes les Indes, les royaumes de Crangauor, Coulam, MéÛapour, 
Coromandcl, et, selon toute apparence, la Chine elle-même* Mais 
ces vénérables souvenirs étaient comme effacés par Tinvasion suc- 
cessive des hérésies et du mahométisme. L*Orient, désertant la 
vérité religieuse, s'était violemment séparé de FEurope, et k 
commerce seul y conservait un accès précaire. 

L'Asie, an moyen âge, était en relation avec FEurope par deux 
voies principales, par la Syrie et la Perse, ou par FEgypte et FA- 
rabie. La décadence de Constantinople et le despotisme intolérant 
des khalifes ferma ces deux passages, et sépara , pour plusieurs 
siècles, FOccident et FOrient Si durant ce long intervalle, quel- 
ques envqyés des souverains d'Europe, quelques audacieux 
marchands pénétrèrent isolément dans ce continent, berceau dé- 
crépit de l'humanité , ils n'en rapportèrent que des témoignages 
stériles sur la dégradation et la ruine des nations asiatiques, en 
proie à l'hérésie, à l'infidélité et à toutes les idolâtries. 

Enfin, le peuple portugais, sentinelle avancée de FOccident, fut 
choisi par la Providence divine, pour découvrir un passage nou- 
veau de l'Europe aux Indes. L'infant dom Henri, cinquième fils 
du roi Jean I^'' et grand-maître de l'ordre du Christ, se fit Fâme 
des expéditions lointaines que, de sa solitaire et studieuse retraite, 
il dirigeait vers les mers inexplorées de F Afrique, fidèle jusqu'à la 
mort à sa devise française : Talent de bien fawe, et surtout au re- 
ligieux désir de conquérir de nouveaux enfants à l'Eglise de Jé- 

(1) Sa première épîtrc canonique était d'abord intitulée : Aux Parthes. 
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sus-Christ Après^'lMÉinBtre prince, tout un siècle fat marqué, 
d'espace e& espace, par aadmiraUes découverles. Madère fut con- 
quise en 1420 : — le (Nremier siège épiscopal eu ddiors du Portu- 
gal y fut érigé en 1538, et devint plus tardprimatial des Indes. — 
Cn 1440, après que le Cap-Blanc eut. été franchi, une Bulle du 
souverain pontife concéda au Portugal le domaine des terres à dé- 
couvrir jusqu'aux; Indes. Le Cap-Vert, 1^ îles Canaries, toute la 
côte africaine jusqu'au Cap de Bonne-]^||ferance furent successi- 
vement reconnus. Enfin, en 1497 , "^akco de Gama doubla ce 
promontoire fameux, et, côtoyantl* Afrique orientale, navigua jus- 
qu'aux Indes. Mais ni l'infant D. Henri, ni Gama, ni les héros qui 
conquirent les Indes, Cabrai, Albuquerque, Àlmeida, Menezez, 
n'avaient, au nom de la religion de J.-C, planté l'étendard por- 
tugais dans ces nouveaux empires, pour que la foi qu'ils y appor- 
taient s'y vit comme étouffée par les désordres et les crimes 
des conquérants eux-mêmes. Le grand Albuquerque, dont la vie 
fut si prodigieuse, et qui nourrissait encore, au moment de mou- 
rir, deux sublimes projets, celui de réunir, par un vaste canal, le 
Nil à la Mer-Rouge, et Tautre d'aller enlever aux Arabes le cer- 
cueil de Mahomet, pour le réduire en cendres, aurait sacrifié 
tontes ses victoires, s'il avait pressenti la licence et la corruption 
qui furent, après quelques années, pour ses compatriotes, l'effet 
des délices de l'Asie et du commerce des infidèles (1). 

Le P. Xavier, que la Providence divine avait choisi pour ap- 
porter à l'Asie le don inestimable de la parole évangélique, et qui 
devait opérer de si merveilleux fruits parmi les Portugais, qui 
professaient la même foi que lui, pratiqua sur le vaisseau le 
Saiwt^acques l'apostolat le plus dévoué. Refusant la table et les 



(1) Le P. Lucena raconte une apparition merveilleuse dont Alphonse 
â'Âlbuqnerque et son armée furent les témoins. Albuquerque en fit dresser 
im acte authentique qu'il envoya à Lisbonne. Nous ne pouvons la passer 
soui silence, à cause de sa relation étroite avec les faits de notre récit : 
Vannée du héros était en campagne sur les rivages de la Mer-Rougc, 
lorsqu'à l'occident ils découvrirent dans le ciel une croix vermeille, d'un 
prodigieux éclat, longue et large d'une brasse , et qui subsista pendant 
un certain intervalle : Le Seigneur , dit le pieux écrivain , voulut ainsi 
Iftur montrer l'étendart sous lequel ils devaient combattre, et sous lequel 
ils seraient victorieux. Albuquerque, se prosternant à la tête de son armée. 
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dons du gouverneur, il vivait d'un paiad|MMh sa chambre était 
le refuge des plus malades entre les matelots, et lui-même ne pre- 
nait de sommeil que sur des cordages roulés, appuyant sur du bois 
sa tête vénérable. La contagion du scorbut s*étant répandue dans 
la flotte, Xavier se prodiguait aux plus abandonnés, les faisant 
manger, essuyant leurs sueurs, purifiant leurs ulcères, lavant leurs 
linges, et leur rendant les services les plus humbles; mais sur- 
tout prenant soin de \^\à^ âmes, et les disposant à mourir chré- 
tiennement. 

En même temps, le Père catéchisait les Ignorants, et pr&diait 
tous les dimanches et les jours de fête à Téquipage assemblé du 
Saint' Jacques, Malade lui-même depuis Téquateur, il nMnterrompIt 
jamais son saint ministère , puisant le courage et les forces dans la 
vertu de TEsprit-Saint, qui est, 'selon l'expression de FÉglisè, le 
rafraîchissement dans Tardeur même du feu, in astu temperies. 

Tant d'actes de charité le rendirent si vénérable aux yeux de 
tous, même des mahométans et des idolâtres, qu'il reçut dès lors 
le nom de Saint Père, qui lui resta depuis, et qui servit à le dé- 
signer jusqu'à la fin de sa vie. 

La flotte, après cinq mois d'une navigation pénible, arriva à 
Mozambique, vers la fin d'août 15^1 {Lettres, I, et note). Le 
grand nombre des malades et la saison avancée obligèrent Soiiza 
d'y fixer ses quartiers d'hiver. On fit transporter à l'hôpital tous 
les infirmes : Xavier et ses compagnons s'y établirent au milieu 
d'eux. Languissant lui-même par Teffet de la navigation, énervé 
par la fièvre, il puisait des facultés nouvelles dans la charité divine 
dont il était embrasé. Sans cesser un seul jour d'assister les malades 
de rhôpital, il vaquait au dehofs à Tinstruction des enfants et des 
ignorants ; et l'on rapporte, à cet égard, qu'il fut longtemps sans 
se consoler d'avoh* appris la mort d*un jeune homme appartenant 



prononça ces touchantes paroles : signe de notre rédemption, signe de nos 
victoires spirituelles et temporelles, décoré et sanctifié par le précieux sang 
' de Jésus-Christ, ô arbre de vie dont le fruit a racheté le monde du péché et 
de la mort, qni étaient notre héritage à cause de l'arbre antique, je reccnmafs 
et je confesse qu'en vous réside la force de nos batailles et toutes les espé- 
rances de nos victoires. Nous vous adorons tous : nous nous consacrons tous 
à vous du plus profond de nos coeurs; nous vous implorons tous, afin que 
vous soyez toujours sur mer et sur terre, aimi que voi^ l'aves été jusqu'à 
cette heure, notre défense, notre triomphe et notre gloire. 
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aax équipages portugais, et qui était sorti de cette vie ignorant 
des vérités élémentaires de la religion. En vain les personnes k 
qui l'existence du Père était précieuse lé^Qonjuraient de veiller à 
sa propre santé et de ne point vivre continuellenient parmi l'air 
infect et la contagion de Thôpital : François, fidèle au vœu de pau» 
ireté> persista toujours à demeurer lui-même pauvre avec les^pau- 
!re5, iûfirmc avec les infirmes. Le médecin qui le vit un jour 
^treTiibJant mv F.es pieds et frissonnant de fièvre, lui commanda de 
toa aietlre au lit ; mais Xavier tout en désirant, au nom de TObéis- 
\5auce, déflorer à cet ordre, demanda seulement l'espace d'une nuit 
Pavant que (1*> m rendre. Il s'agissait du salut d'une âme, et d'arra- 
cher à la mort étemelle un pécheur désespéré. Xavier fit retirer 
de la paille où il gisait, le matelot délirant déjà et blasphémant avec 
égarement le Dieu que ses désordres paraissaient avoir outragé 
sans espoir et sans repentance. Il le fit mettre en son propre lit, 
se coucha lui-même à ses côtés, l'encouragea durant plusieurs 
heures, et le prépara à mourir dans la grâce de Jésus-Christ Enfin 
il lui administra les derniers sacrements, et le vit expirer dans ces 
sentiments de pénitence et d'amour de Dieu, qui furent sur la 
croix le partage du bon Larron. 

' Après cette œuvre héroïque, le Père consentit à prendre du 
rqws; ses forces toutefois n'étaient point revenues , quand le 
gouverneur désira se remettre en mer. Il pria le P. François de 
l'accompagner, craignant pour lui-même de succomber en voyage, 
et désirant avoir avec lui, pour l'assister à la mort, le saint reli- 
l^xdont la présence était conune jme bénédiction divine, Paul.» 
de Camerino et François de Mancias demeurèrent dans l'hôpital 
avec les autres malades. 

Ce fut le 15 mars 1542 que Souza et le P. Xavier quittèrent 
Mozambique, prenant, au Ueit du Saint- Jacques^ qui les avait 
amenés d'Europe, un navire plus léger et meilleur voilier, appelé 
le Coulam. Ici, le P. Xavier fit paraître cet esprit prophétique 
<IQi éclata si merveilleusement en lui dans une ihM|^^ drcons- 
taaces ; car, entendant louer le Saint-Jac^s coiâme le bâtiment 
le plus solide et le meilleur de la flotte, il aimnça, dans des termes 
précis, que la fortune de ce bâtiment i^niualheureuse. En ef- 
fet, peu de mois après, le Saint-Jacqueri^iiksi dans les parages 
deSalsette, -r '^^ 
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£n peu de jours, on atteignit Mélindc {heures^ I, 53, et note). 
Xavier raconte lui-même que, dans ce pays peuplé de mahomé- 
tans, il aperçut des AWx nombreuses élevées sur le rivage, et 
Tune d'elles, plus grande que toutes les autres, était entièrement 
dorée. C'était le champ de sépulture des Portugais, venus en ce 
lieujïpour faire le commerce, et qui y avaiLuL termine leur exis- 
tence. Xavier dépeint avec chaleur le iressaiilcmt'ut de sa Joii:" à la 
vue du signe glorieux de la Rédemption, origc mv une terre îiiH- 
dèle. En même temps, il trouva les croyances iiinhoiiif:iapes dos 
indigènes si affaiblies et si peu consistantes, que ki culte de leur 
faux prophète s'effaçait entièrement et n'allait biontôt pliij» laisser 
de traces. Mais il ne put obtenir que des aveux su'^rncs, itmtîïant 
h décadence de leur culte, de la part de ces infidèles, aveuglés 
par leur orgueil et rebelles à la yérité. Laissant donc à la Provi- 
dence le soin de déterminer à leur 'égard Fheure du salut, il quitta 
Hélinde après quelques jours, pour se diriger vers la moisson bien 
autrement féconde que Dieu lui destinait. 

A Socotora, qui fut la dernière place où s'arrêta le navire {Leu 
tres^ï, 5/i et notes), le Père trouva des peuples mieux disposés 
pour la religion. La tradition du pays rapporte que saint Tboms 
fut jeté par une tempête sur le rivage de Socotora, qu'il y prêcha 
la foi, et que les débris de son vaisseau servirent à la construc- 
tion d'une petite chapelle. 

Au surplus, cette nation n'avait conservé du christiaiiisme que 
«V^e faibles apparences. Elle adorait la Croix, et n'avait auciiiie idée 
du baptême. Les hommes, en général, portaient le nom de l'un, 
des Apôtres, et les femmes, celui de Marie. Ces naturels célébraient 
deux carêmes et priaient ensemble à quatre moments du jour. Mais 
à leur profession chrétienne se mêlaient plusieurs vestiges de l'hé- 
résie de Nestorius, diverses pratiques juives, telles que la circon- 
cision et les sacrifices, et des coutumes sarrazines comme le culte 
du faux proph(^j.ifôhomet : leurs prêtres ou kacis, qui tenaient 
d'enx-mêmçfjiflt ordination , récitaient en public des invocations 
incomprises ^eiit-mêjDlçs : point de livres parmi eux, point de 
formules de prières ;^â^Jes entendait seulement mêler à leurs 
prostratioml et à leài|ieDeensements des paroles ressemUant à 
notre AlleUiia. Le ft^à^^cte leur langue était le chaldéen. 

Xavier se sentit touché de l'état de ces insulaires et de leurs 
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dispositions apparentes pour une religion dont ils avaioM poÎÉSdé 



d'andennes prémices» et dont ils présentaient encore 
signes : en même temps il avait à cœur de les soustraire t k {ir^j ., 
pagande mahométane, qui leur arrachait leurs enfants pour lÂraliiJ^ ' 
âever dans le culte odieux de Mahomet* 

Il entreprit de leur faire comprendre l'essentielle nécesirifS^ 
Baptême et i'mâé de la foi, qui n'admet pmnt de mélange adultère. 
Xavier ne leur parlait que par le secours d'interprète, mais sa seule 
présence était une prédication efficace et toute-puissante : ses gestes 
enflammés et sa sainte apparence, qui produisaient en Italie de «i 
grandes merveilles, n'agissaient pas moins sur les Socotoréens ; 
peut^'êlre aussi le Père possé^t-il déjà ce d(m des langues, dont 
nous raconterons plus tard les effets prodigieux, et faisait-il en- 
tendre à leurs âmes ces eftatkms de charité divmc qui pénétraient 
et convertissaient ses auditeurs; tous accouraient pour offrir au 
Père leurs enfants à baptiser, et le suppliaient de demeurer dans 
leur île. Xavier fut attendri et supplia Souza de l'y laisser au moins 
quelques mois ; mais le gouverneur, considérant l'intérêt des Indes, 
et craignant que les Sarrazins, qui infestaient cette île, ne s'empa- 
rassent de Xavier et ne l'emmenassent en esclavage, ne voulut point 
se rendre aux vœux du missionnaire, et le P. Xavier dut s'éloigner 
des Socotoréens, en leur promettant de leur envoyer bientôt des se- 
cours spirituels. En effet, l'un de ses premiers soins, en arrivant à 
Goa, fut de recommander, par une lettre, au roi de Portugal, les 
intérêts spirituels de ce peuple, et ce souverain fit en effet partir une 
expédition, qui délivra les Socotoréens de la servitude musulmane. 
Xavier lui-même , voulant ajouter à ce bienfait la grâce plus 
précieuse de l'apostolat, destina d'abord à cette île le P* Cypriano, 
qu'il se vit obligé d'envoyer à Méliapour; mais d'autres mission- 
naires s'y rendirent plus tai'd. 

Le 6 mai 15/i2, fcte de saint Jean devant la Porte-Latine, treize 
mois après avoir quitté Lisbonne, le navire qui portait Xavier en- 
tra dans le port de Goa {Lettres, I, p. 52 et note), métropole des 
Indes portugaises , résidence du gouverneur et de l'évêque, et 
la ville de commerce la plus considérable des Indes. Bâtie par les 
Mores, quarante ans seulement avant la vepue des Portugais, 
eUe avait été conquise en 1510 par le grand Alfonse d*Albuquer- 
que. Alors fut vérifiée une prophétie de saint lliomas : le saint 
c. 
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I avait annoncé que la foi chrétien^ qu'il avait plantée en 

contrées de l'Orient y refleurirait un jour, lorsque la 

Irait baigner le pied d'une colonne qu'il avait érigée lui- 

i-W^C^et qui en éuit éloignée de quarante milles. En effet, au 

temps où Yasco de Gama pressa de sou pied la terre des Indes, la 

mei^ttteignait la base du monument (1). 

En descendant du navire, le P. Xavier se rendit à l'hôpital 
pour y prendre sa denture {Lettres, I, p. 59). H se rendit en- 
suite auprès de l'évêque de Goa pour lui baiser les pieds et pour 

(1) Le P. Lucena décrit avec étendue les régions de Tlnde. Sa n|rnitlon 
donnant une juste idée de l'Asie Portugaise, et devant servir à rédaircisse- 
ment de notre sujet, nous la suivrons en 'IFabrégeant Partant de Socotora, 
l'historien indique d'abord l'Ethiopie ou Ah^aie, empire africain du sou- 
verain appelé le Prétre-Jean; de là, s'éle^b vers le nord jusqu'au golfe 
Persique, il détermine la position d'Omraz, tapltale d'un royaume du 
même nom, l'entrepôt d'un commerce immense, et que ses habitants appe- 
laient un joyau précieux enchaîné dans l'anneau du monde. Après Ormuz 
s'étendait la Caramanie jusqu'à l'embouchure de l'Indus. C'est le fleuve 
Indus qui donne son nom à la grande mésopotamie remplie de royau- 
mes, qui occupe tout le versant méridional de l'Asie. En descendant des 
bouches dellndus, on trouvait le royaume de Guzeratc ou de Cambaie, et 
sur le littoral de ce royaume les Portugais possédaient les forteresses de 
Diu, Damam et Baçaîm : et le royaume de Decan, où les Portugais avaient 
Ghaûl. Soixante lieues plus au sud, sur le territoire de Ganara, se trouvait 
Goa, puis Onor, Baticaia, et d'autres places du roi de Bisnagar. Au delà 
s'étendait la province de Malabar, qui contenait les royaumes de Cananor, 
Calicut, Cranganor, Gochin, Poréa, Goulam, Travancore, et qui se termi- 
nait au cap Gomorin. Vis-à-vis le cap Gomorin était Geyian^ île considé- 
rable et qui renfermait un grand nombre de royaumes. En remontant 
dans le golfe du Bengale on côtoyait pendant 200 lieues la face orientale 
du royaume de Narsingue ou Bisnagar. Parmi ses cités, dans le Goroman- 
del, était la ville de Méliapour que les chrétiens appelaient Saint-Thomas. 
Plus élevés en latitude étaient les états de Narsingue proprement dit et 
d'Orixa : au delà et en descendant, les royaumes considérables du Ben- 
gale, du Pegou et de Siam. Vis-à-vis de Malacca, cité portugaise, et de Sin- 
gapour, s'étendait l'Ile de Sumatra, presque aussi vaste et aussi considé- 
rable par ses royaumes que celle de Geylan. Au delà de Singapour, étaient les 
royaumes de Ghiampa, du Gamboge et de la Gochinchine, et enfki la Ghine, 
divisée elle-même en quinze provinces, dont chacune pouvait à juste titre 
'passer pour un royaume. Quant aux arc)iipels et aux îles semés dans ces 
mers, on nis ponvait en exprimer le uflinbre. Pour n'indiquer que celles 
à l'orient de Sumatra, on rencontrait les Javas, Timor, Bornéo, Banda, 
les Moluque8,{Çélèbes, Maeassar, les îles de la Sonde, les Lequios (Lieou- 
Kieou), l'areh^ du Japon, et une infinité d'autres. 
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remettre humblement dans ses mains les bulles du souTerâia 
tife, Toulant tenir du pastqir diocésain les pouvoirs de ] 
naire et ne les exercer qu'avec son parfait assentiment (2 
I, p. 52 et note, et p. 158 et note). 

L'éyêqne de Goa, D. Joam d*Albuquerque, franciscain, Tunâès 
[dus vertueux prélats de son temps, et bien digne d'être le pasteur 
diocésain de Xavier, fut édifié de la profonde humilité du nouvel 
Apôtre. Il releva Xavier, et l'embrassa tendrement : « Usez Ubre- 
ment, lui dit-il, des pouvoirs du Saint-Siège ; un légat apostolique, 
immédiatement envoyé par le Vicaire de Jésus-Christ, n'a point 
besoin de recevoir sa mission d'ailleurs ; et si l'autorité épisco- 
pale est nécessaire pour la maintenir, soyez assuré que jamais elle 
ne vous manquera. » 

L'union étroite qui se forma dès lors entre ces deux grandes 
âmes fut, par la suite, d'un avantage immense pour le salut des 
peuples et l'exaltation de la foi chrétienne. 



A cette époque, l'état religieux des Indes était déplorable. Les 
premiers Portugais c{Ui, selon l'expression d'un ancien historien, 
marchaient à la conquête armés en même temps du glaive spiri- 
tuel et du glaive temporel, n'avaient eu que des enfants dégénérés. 
£n vain la foi chrétienne avait été plantée parmi des populations 
nombreuses, et vingt mille Palawares s'étaient-ils convertis au seul 
lieu de Comorin. En vain la milice religieuse du patriarche saint 
François avait accompagné dans les Indes Pedralvarez Cabrai, en 
vain Siqueira l'avait établie à Goa : ses membres, trop peu nom- 
breux, s'étaient vus impuissants pour conserver le dépôt delà reli- 
gion. Les généreux efforts du gouverneur des Moluques, Antonio 
Galvam, et la fondation par ce grand homme du premier séminaire 
indigène, fondation qui fut approuvée par le concile de Trente, ne 
purent donner à la foi catholique^ parmi les naturels, l'accrois- 
sement et la fécondité dont ces nobles efforts semblaient être les 
prémices. L'ambition et l'avarice des nouveaux conquérants de- 
Taient, en quarante' ans à peine, stériliser les œuvres saintes de 
leurs devanciers. Les places portugaises demeuraient des années 
entières sans que le Saint-Sacrifice y fût célébré ; la parole divine 
n'y était plus préchée; les Sacrements y étaient mis en oubli; ou, 
si de rares et timides chrétiens accomplissaient les devoirs essen- 



s« 
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tids au ^^iut, c'était furtiveiiieiit, ainsi qu'au temps de Notre-Sei- 
gûeur le phîiiiskni Nicodème vint de jiuit demander à Jésus-Christ 
?' le bienfait du la vérité spirituelle, et la révélation du Verbe divin. 
Les Indiens oubliaient tous leur baptême et retournaient à Tido- 
làlrie. 

Goa principalement offrait le spectacle le plus douloureux. Dans 
un mémoire au roi de Portugal, envoyé peu de mois avant la venue 
du saint Père, on lit le déplorable récit des iniquités portugaises. 
En vain TéVêque de Goa fulminait tous les ans de solennelles 
excommunications : les anathèmes de TÉglise étaient méprisés, et 
les idolâtries les plus monstrueuses régnaient dans une ville chré- 
tienne, au milieu d'un peuple baptisé, qui s'était vu choisi peu 
d'années auparavant, par la bénédiction du Saint-Siège, pour aller 
accomplir la conquête spirituelle et temporelle de l'Asie. 

Le P. Xavier commença son apostolat par la prière et les œu- 
vres de charité {Lettres y I , p. 57). Répandant ses ardentes 
prières en la présence de Dieu pendant la plupart des nuits , il 
prenait seulement quelques instants de sommeil , dans l'hôpital , 
auprès du ht des plus malades. Son existence était celle que nous 
avons déjà racontée. Outre les infirmes et les prisonniers qu'il assis- 
tait tous les jours, l'asile des lépreux recevait sa visite, les diman- 
ches, à cause du moindre nombre. Ces membres de Jésus-Chrîst, 
les plus humiUés de tous, et qui présentent en leur personne 
comme un raccourci des misères humaines, étaient sa joie et sa 
consolation. Il les embrassait tendrement et leur partageait les 
aumônes qu'il avait recueiUies pour eux. Il leur donnait tout son 
amour et leur prodiguait tous les secours spirituels. Après avoir 
accompU vis-à-vis des malades et dés prisonniers (1) les minis- 
tères essentiels de la religion, Xavier se consacra, ainsi que ses 
compagnons, à l'enseignement de la doctrine chrétienne; et, 
pénétré de cette pensée, que les enfants initiés de bonne heure aux 
leçons salutaires de la retigion seraient les prémices du renouvelle- 
ment des mœurs parmi les citoyens, et que si la génération pré- 
sente passait de ce monde en ayant persévéré dans l'infidélité, la 
génération nouvelle serait du moins mieux préparée et plus docile 



(1) Le vice-roi Martin-Alphonse de Souza visitait une fois la semaine les 
hôpitaux et les prisons. Le roi Jean lll, dans une lettre à D. Joam de Castro, 
qui succéda à Souza, lui reoommuida d'observer le même «sage. 
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pour le salut, il se mît à parcourir les places de la idUe, une clo- 
chette à la maia, en répétant ces paroles que le P. Lucena nous 
a conservées : Fidèles chrétiens^ amis de Jésus-Christ ^ erwoyez 
vos fils et vos filles, ainsi que vos esclaves des deux sexes, afin 
(fuils entendent la doctrine sainte j pour l'amour de Dieul 

£n effet, renseignement est un des principaux privilèges de la 
Compagnie de Jésus, et Tune des grâces les plus éminentes dont 
Dieu Tait enrichie. La formule même de la Profession en exprime 
le devoir, et saint Ignace en adonné l'exemple à ses Frères, afin 
que ceux-ci le suivissent dans la succession des temps, et pour toute 
la durée dS'la Compagnie. 

Tous les enfants accouraient autour de Xavier qui les menait à 
l'église avec lui Après leur avoir fait chanter Texplication du ca- 
téchisme (1), il le leur développait, en commençant par le Sym- 
bole des Apôtres et les Commandements divins, et il leur ensei- 
gnait de même les principales prières et les pratiques essentielles 
de la dévotion chrétienne. 

On commença dès lors à entendre partout, dans les écoles, dans 
les rues et sur les places, dans les maisons, dans les champs et sur 
les vaisseaux, des chants pieux et des formules de doctrine, au lieu 
des chansons impures qui souillaient autrefois les lèvres et les 
cœurs. 

Ce fut par les enfants que la ville parut conmiencer à changer 
de face : et la modestie, la piété de ces jeunes néophytes, devin- 
rent Texempie des parents, et produisirent des conversions nom- 
breuses. Souvent même on vit ces enfants reprendre en face leurs 
parents, avec une liberté pleine de puissance, et les amener, vain- 
cus par une innocente autorité, pour se soumettre à la direction 
des ministres de Jésus-Christ. 

Alors, le Père entreprit des instructions pour les personnes 
adultes. Les jours de dimanche et de fête, il prêchait dans Fé- 
^se de Notre-Dame-du-Rosaire, le matin pour les Portugais et 
le soir pour les indigènes, et bientôt il se fit un concours im- 
mense à ses prédications. Il parlait en ce portugais vulgaire, usité 

(1) Lucena rapporte que le P. Xavier avait composé un petit livre de 
doctrine, dont plusieurs cahiers furent adressés par le P. Melchior GameirOy 
provincial des Indes, au P. Diogo Miram (Jacques Miron), provincial de 
Portugal. Si ces cahiers existent encore, nous serions heureux qu'ils lious 
fussent commnniqués. 
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dans les Indes^ idiome confus et mélangé d'éléments divers, afin 
de se faire tout à tous et de pénétrer plus avant dans les esfNrits 
de ses auditeurs. Mais nous trouvons dans les lettres du Saint 
(I, p. 57) la forme et la méthode de ses enseignements, et nous ne 
saurions les raconter après lui. Toutefois, ce que son humilité nous 
laisse ignorer, ce sont les merveilles qu'il opéra dans la Babyione 
portugaise : les ennemis réconciliés, le bien d*autrui restitué, les 
naturels traînés en esclavage qui furent rendus à la liberté, les 
unions illégitimes consacrées par le mariage ou rompues, enfin la 
pratique assidue et fervente des sacrem^ts de TÉgliise^tous ces' 
fruits de salut qui consolèrent le saint Apôtre et Yé\éiflf^e Goa, 
et qui furent dignes d'être offerts au Seigneur Jésus, comme les 
jNrémices de la régénération des Indes. 

Les Pères de saint François avaient, peu de mois avant la venue 
du Saint, jeté les fondements d'un établissement précieux pour la Foi 
chrétienne. Deux de ces religieux, Miguel Yaz, vicaire général des 
Indes, {Lettres, I, 151 et notes), et Diogo de Borba [Lettres, I, 
p. 68, note; I, p. 85), prédicateur illustre envoyé dans les Indes 
par le roi de Portugal, avaient, sous les auspices du gouverneur 
D. Esteban de Gama (II, p. 95, note), fik aîné du Comte- Amiral 
D. Vasco de Gama, et avec le concours des intendants de finances 
Fernam Rodriguez de Castelbranco et Cosme Anes {Lettres, 
I, 161 et note), institué la confrérie delà Saiute-Foi, pour procu- 
rer une éducation chrétienne à des enfants indigènes, destinés les 
uns à recevoir la prêtrise et à dilater le bienfait de la religion parmi 
leurs compatriotes, les autres à servir aux premiers d'interprètes 
et de catéchistes. Au mois de juillet 15^1, cette confrérie éta- 
blit son siège dans l'église de INolre-Dame-de-la-Lumière, à Goa, 
sous le patronage de saint Paul, l'Apôtre des nations, et reçut 
du gouverneur une dotation considérable sur les revenus des an-: 
ciennes pagodes. Au mois de novembre de la même année com- 
mença l'érection d'un séminaire, et à l'arrivée de Xavier, soixante 
enfants déjà, sous la direction de M*" Diogo de Borba, y profitaient 
de l'enseignement ecclésiastique. 

Borba, dès qu'il vit Xavier, se sentit, comme il arrive entre les 
personnes saintes, porté vers lui d'un tel amour qu'il lui offrit le 
gouvernement du nouveau séminaire. Xavier, que sa vocation diri- 
geait vers une mission plus étendue, consentit seulement h laisser à 
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fiorte le P, Paul de Gamerino pour le seconder dans son œuvre. De 
l'avis du P. Xavier, Tinstitution fut divisée : dans un des édifices 
cenl enfants reçurent les éléments de Ta doctrine religieuse et litté- 
raire, et dans un autre soixante-douze jeunes gens, en Thon- 
neur des premiers disciples de Jésus-Christ, turent préparés pour 
le sacerdoce et pour l'apostolat indigène. Ces derniers, assistant les 
malades et les mourants, accompagnant les morts, et pratiquant 
les autres œuvres de miséricorde, s'initiaient d'avance aux minis- 
tères apostoliques. L'institution et le collège passèrent plus tard, 
en 1548, après la mort de Diogo de Borba, dans les mains des 
enfants de saint Ignace, et devinrent Tune des gloires de la Com- 
pagnie dans les Indes. 

Cinq mois avaient suffi pour changer entièrement la face de 
Goa : et notre Saint, ;qui ne respirait que la gloire de Jésus-Christ, 
cherchait dig9j|r|es nouvelles pour y exercer son apostolat, lors- 
que le ^c^^sH^r^ ^* Mkuel Yaz lui fit part d'une mission ré- 
cente acconJ^HSTez les Pauawares, et de l'indigence spirituelle de 
ces néophyt^xl'étaient des populations de pêcheurs subsistant 
oniquanent par la pêche des peries, et qui vivaient dispersés sur 
tout le littoral de Comorin {Lettres, I, p. 58). 

Récenunent secourus par le roi de Portugal contre les Mores 
qui les tyrannisaient, les Paliawares avaient demandé des mission- 
naires, et la plupart d'entre eux avaient reçu le baptême. Miguel 
Yaz et trois autres prêtres avaient, en peu de mois, catéchisé et 
r^énéré vingt mille indigènes disséminés en trente villages (Z^r- 
tres, I, p. 63). 

Mais, remarque ici Luceoa, l'Apôtre saint Paul le dédare lui- 
même : £n vain il aurait planté dans Corinthe, si Apollon n'avait 
arrosé la terre nouvelle : en vain les saints Prophètes auraient jeté 
les semences deja Foi, si les Apôtres de Jésus-Christ n'étaient 
Tenus recueillir les fruits de leur travail. Lci^ populations palia- 
wares, manquant de prêtres qui connussent leur langue, n'avaient 
conservé de chrétien que le baptême, et leurs nouveau-nés demeu- 
raient même privés de ce premier sacrement. 

Xavier, pénétré de charité vis-à-vis de ces pauvres âmes, insen- 
sible d'ailleurs aux rigueurs du climat qu'on lui faisait entrevoir 
et aux grandes souffrances qui lui étaient réservées, s'offrit sans 
hésiter pour aller renouveler la conversion de ces peuples. Ayant 
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reçu la bénédiction de Téyêqae et obtenu h permission du gouver- 
neur Souza, il partit le 17 octobre 1542, emmenant avec lui le 
F. François de Mancias et deux jeunes gens, élèves du collège 
de Saint-Paul {Lettres^ I, p. 58 et note), qui connaissaient la lan- 
gue malabare, usitée à la côte de la Pêcherie. De tous les pré- 
sents que le gouverneur lui offrait très-libéralement , il n'accepta 
qu'une paire de chaussures et une casaque grossière pour se pré- 
server des chaleurs ; mais, pour les aliments de chaque jour, il 
voulut, par amour de k sainte pauvreté, les devoir aux aumônes 
des Lascars de Téquips^e. 

Les chrétiens du cap Comorin furent en effet connue les pre- 
miers nés de la prédication du Saint parmi les infidèles : sans cesse 
lui causant de nouvelles douleurs, pour être enfantés à la Foi, 
pour être façonnés et comme transformés en Jésus-Christ C'est 
aussi dans cette contrée que des miracles sans nombre commen- 
cèrent à autoriser la mission de Xavier, et à coipfiniier de leur 
sceau rÉvangile qu'il annonçait. Ft^ même tt|ÉiH|ue les mi- 
racles extérieurs opérés par le Saint^^ vit ^^jÊKSf ^^^^ nû- 
racle, œuvre de TEsprit-Saint, le don prodigieux cS( langues qui 
lui fut inspiré dans les temps et avec la mesure que demandait 
sa mission. En effet, au milieu de ces populations étrangères, ce 
Navarrais serait demeuré comme un naufragé sans parole ; mais 
l'Esprit divin, ainsi que nous le verrons surabondamment, enseigna 
notre Saint par des leçons inénarrables, et lui communiqua les 
moyens d'annoncer le Verbe à toute créature (1). 

Dans le premier village qu'il visita {Lettres^ I, 61), Dieu rendit 
témoignage à son Apôtre par un miracle admirable. Une femme était 
depuis trois jours dans les douleurs de l'enfantement, et elle était sur 
le point d'expirer. « Oubliant, » dit le saint Père dans une lettre au 
P. Ignace, « que j'étais sur une terre étrangère, ej^ songeant seule- 
ment que la terre|e1t tout ce qui l'habite appartiennent au Seigneur, 
j'invoquai sur cette créature le nom de Jésus-Christ, et après lui 



(1) Le dialecte de la côte de la Pêcherie est un Malabar corrompu. 

Deux langues principales ont cours dans la presqu'île Indienne : le Ma- 
labar ou Tamoul, et THindou ou Guzerate. 

Les populations de Saint-François-Xavier dans les environs du cap Co- 
morin parlaient ^néralement le Tamoui. 
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a?oir expliqué par interprète les principales vérités de la religion, 
je vis bientôt en elle les effets de la grâce divine. Lui ayant de- 
mandé si elle voulait recevoir le baptême, je reçus de sa bouche 
un consentement plein de foi, et après avoir récité sur elle un Évan- 
gile, je lui conférai le baptême, et sur Theure elle se trouva déli- 
vrée. Le père de la famille, ses enfants, et le nouveau-né furent 
baptisés tous ensemble. » 

Bientôt, les autres habitants du village, sommés par Xavier au 
nom de Dieu et en présence de ce miracle, de croire aux vérités 
qu'il leur annonçait, demandèrent tous à se faire instruire, et reçu- 
rent égalemeht le baptême. 

En peu de jours, Xavier rédigea dans la langue du pays les in- 
« stractions élémentaires de la religion, et lui-même rapporte en ses 
lettres la forme de ce travail et les usages de son enseignement 
(Lettres, I, 78). Secondé, comme toujours, par les enfants, il 
s'adjoignit encore des catéchistes, pris dans les chrétientés, 
qni présidaient à Tentretien des églises et à Tinstruction des 
fidèles. 

A cet ^ard, les historiens racontent une touchante anecdote. Les 
4,000 fanons, qui furent attribués par le roi aux honoraires des caté- 
chistes, provenaient d'un revenu personnel à la reine Catherine, 
et qui devait défrayer la dépense de ses chaussures. Le P. Xavier 
écrivit, dit-on, à cette grande princesse une lettre qui malheu- 
reusement ne $*est point conservée. Il suppliait la reine de faire 
abandon de cette somme annuelle en faveur des catéchistes chargés 
d'enseigner la doctrine chrétienne aux enfants delà Pêcherie. « Ces 
jeunes chrétiens, » disait le Père, «qui sont les fils et les descendants 
des gentils, seront, madame, les chaussures qui introduiront 
votre altesse, de la manière la plus assurée et la plus parfaite, 
dans le royaume des cieux. » La reine était digne, en effet, de 
comprendre co^ langage, et elle accorda sans peine la faveur solli- 
citée par le Saint. 

Tons les matins, revêtu d'un surplis et précédé d'un enfant qui 
portait la croix, le Saint parcourait le village où il se trouvait, de- 
mandant à la porte de chaque maison s'il s'y trouvait des malades 
à viàter, des morts à enterrer, des enfants ou d'autres personnes 
à baptiser. Ces occupations employaient les heures jusqu'au 
milieu dit^Jour; après midi, Xavier donnait audience aux chré- 
tiens, jugeait leurs différends, apaisait leurs querelles, réglait leurs 
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mariages, et veillait à ce que ces unions fussent célébrées sain- 
tement. 

A peine il donnait au sommeil deux ou trois heures par nuit; 
le reste appartenait à la contemplation et à la prière : c'est 
alors qu*il traitait avec son bon Maître Taffaire du salut des âmes, 
avant d'y travailler durant le jour par l'exemple et par l'ensei^ 
gnement 

Sa sobriété tenait dupix)dige : souvent il passait deux jours tout 
entiers avec un morceau de pain et un verre d'eau ; rarement il 
y ajoutait un peu de riz, de poisson, ou de lait aigre. Ses jeûnes 
étaient continuels ; mais la vertu de Dieu le soutenait dans cette 
merveilleuse austérité. 

Tout entier à la prédication et à l'administration du baptême» i 
confiait quelquefois à ses fidèles enfants {Lettres, I, p. 82) ^son 
crucifix, son reliquaire ou son chapelet, et les envoyait auprès 
des malades; et ces enfants, après avoir prononcé devant les 
voisins assemblés le Symbole, les Commandements et les princi- 
pales vérités, demandaient aux malades qui voulaient être guéris 
s'ils croyaient en Jésus-Christ et s'ils désiraient le baptême. Si 
ces personnes confessaient la Foi, les jeunes ministres du Saint 
leur appliquaient l'objet précieux qu'ils avaient apporté, et la 
guérison s^accomplissait. 

Les âmes de plus de mille enfants nouveau-nés allèrent au Gid 
aussitôt après leur baptême {Lettres, I, p. 92), et Xavier les invo- 
quait souvent comme les intercesseurs tout-puissants et comme 
les patrons des peuplades qu'il visitait. 

Les brames {Lettres, I, p. 85) dont le caractère religieux en im- 
posait à ces peuples, malgré leur faible science et leur vie corrom- 
pue, désirèrent souvent conférer avec le Père ; ils approuvaient au 
fond sa doctrine, et sans l'intérêt temporel qui les dominait, un grand 
nombre d'entre eux se seraient convertis. Un de leurs solitakes, 
grandement réputé pour sa science dans les mystères secrets de 
sa religion, fit un jour connaître à Xavier ces secrets religieux : 
l'unité d'un Dieu créateur, et qui seul devait être adoré ; la sainteté 
du jour consacré à Dieu ; certaines prédictions anciennes sur la 
cessation future de toutes les fausses doctrines; enfin, d'autres vé- 
rites naturelles ou révélées, apparemment transmises à ces brah- 
mes par une communication ancienne avec les adorateurs du 
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vrai Dieu. En ieor présence, le P. François opéra un miracle, en 
favant les plaies d'un lépreux, qui se trouva subitement guéri. 
Mais rien ne put Tainc^ces docteurs obstinés, et de tous les brah- 
mes , un seul eut laÎMMieur de devenir chrétien. 

Al milieu de se^jPmiàx infinis, le Père se sentait inondé de 
coDedations divines; et, parlant de lui-même comme d'une autre 
personne à son P. Ignace, « U m*arrive, dit-il, d'entendre un 
homme s'écrier : Seigneur, diminuez l'étendue de vos consola- 
tkiDs en cette vie, ou si vous me les continuez, retirez-mcH dans 
votre sem, afin que je jouisse de votre gloire, car c'est un sup- 
plice trop douloureux que de vivre éloigné de votre présence. » 

Le concours et la ferveur des néophytes étaient si prodigieux 
que le Saint écrivait lui-même à son P. Ignace que souvent les 
mains lui tombaient par la fatigue de conférer le baptême, et que 
h.igfiix lui manquait en récitant le Symbole et les Commandements 
dhrins {Lettres, I, p. 81). 

Le saint Père, ayant vu se multiplier d'une façon merveilleuse ses 
dirétiens de la Pêcherie (1), résolut à la fin de l'année (15^3) de 
retourner à Goa pour chercher des coopérateurs et pour conduire 
plusieurs jeunes Indiens dans le séminaire de Saint-Paul , afin 
qu'ayant étudié les sciences divines et humaines, ils se consa- 
crassent à leur tour à l'instruction de leurs frères. 

Xavier s'empressa de confier ses jeunes disciples aux soins de 
Diogo de Borba, et lui laissant pour le seconder Paul de Game- 
rino, il revint avec deux prêtres indigènes, François Goelho et Joam 
de Lizana, un prêtre portugais, Joam d'Artiaga, le F. François 
de glandas et plusieurs coadjuteurs laïques. Après avoir distribué 
ses auxiliaires dans les divers parages du littoral, il pénétra lui- 
même dans l'intérieur de la contrée ; mais il fut obligé bientôt de 
mmr auprès de ses Pallawares. Les Badages, peuple de voleurs, 

(1) l'aflDi les membres de la Compagnie qui travaillèrent au capComorin, 
^^mbjilïl^tano cite le F. Louis Mendez, coadjuteur spirituel de la Gom- 
pagmb, |[til passa aux Indes en 1544, et qui fiit chargé par saint Fran- 
çois-^^fèr d'exercer son ministère au Gomorin': il mourut martyr en 1552, 
par les mains des Badages, qui, le surprenant pendant son oraison, le 
tuèrent à coups de lance et lui tranchèren|; la tête. 

La lettre XXXII, du n* livre, nomme un François Mendez ; peut-être est- 
ce le même que ce martyr. 
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qui venaient de ravager TÉtat de Pandi, avaient fait irmption dam 
les chrétientés nouvelles, dont les malheureux jbabitants s'étaient 
réfugiés dans les îles. Là, brûlés des feux À^ï^il, el dénués de 
provisions, ils périssaient chaque jour JÉjBPil nombre par la 
faim et les maladies. Par les soins dîlJoB^ère vingt bâi|[ues 
portugaises chargées de provisions vinrent sebourir les infortunés 
néophytes, et, le danger passé, les ramaièrent dans leur pays. 
La vue seule du Père avait déjà consolé ces pauvres gens : apr^ 
les avoir reconduits chez eux, il leur procura d'abondantes au- 
mônes, pour remédier à la perte de leur avoir, et leur laissant les 
missionnaires qu'il leur avait choisis, il entreprit d'aller annoncer 
la Foi dans un royaume voisin. 

C'était l'État de Travancore, où bientôt quaradte^inq é^ise 
s'élevèrent. Xavier prêchait dans la campagne, car nul édifie40fê 
pouvait contenir ses auditeurs, souvent réunis au nombre de 
cinq ou six mille. Il y célébrait aussi les saints mystères, abrité 
par une voile de navire tendue au-dessus de l'autel. Mais les mer- 
veilleux fruits de sa prédication furent consommés par une vic- 
toire toute pacifique qu'il remporta sur ces mêmes Badages qui 
avaient désolé la Pêcherie. Ceux-ci avaient envahi le Travancore, 
et le roi de ce dernier État s'avançait avec ses troupes au-devant de 
l'ennemi. Xavier voulut l'accompagner. En présence des Badages, 
il s'avança seul, le crucifix à la main, et leur commanda au nom 
de Dieu de ne point aller plus avant, et de se retirer dans leur 
pays. Ces paroles suffirent pour arrêter les barbares , qui se 
dispersèrent et sortirent de la contrée. Le roi de Travancore, pé- 
nétré de reconnaissance, ordonna par un édit d'obéir au P#re 
comme à lui-même. Dans sa famille, dans sa cour, et dans son 
royaume entier, un nombre infini de personnes embrassèrent la 
religion chrétiwme ; mais le souverain lui-même n'eut pas le même 
bonheur, étant retenu par l'orgueil et par les passions des sens. 

A Travancore, le Saint ressuscita quatre morts, et guérit une 
grande quantité de malades. L'une des deux résurrections fut 
un signe qu'il demanda à Dieu, afin de confirmer la vérité de la 
religion. Après une prédication, ayant vu tous ses efforts demeurés 
sans succès, il leva les yeux et les mains au ciel : « M,on Dieu, 
s'écria-t*il, quel témoignage puis-je donner à ces infidèles de 
votre sainte vérité? Glorifiez le sang et le nom de votre Fils 
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JésoMIhrist » Et se tournant vers le peaple : « Hier, ajouta- 
t-fl, un mort a été mis en terre : allez et voyez s*il est véritable- 
ment mort. » On courut au tombeau, on exhuma le mort, dont le 
corps déjà répandait une odeur infecte. « Je te commande, par 
le saint nom du Dieu vivant^ Uiî dit Xavier, de te lever en té- 
moignage de la religion que j'aunt)iice à ce' pouj^k. » Le mort 
se leva et marcha : et sur Theure niOme tous )c^ assistants crurent 
en J.-G*« et demandèrent le baptême. 

L'autre ressuscité fut un jeuim lioumnj expiré depuis vingt- 
quatre heures, et qu'après une ft^^rvcnte prière^ \avier rendit à 
ses père et mère. On cite, au sujet de ce miracle, des paroles ra- 
vissantes du Père. Gôme Anes, son ami, désirant entendre de sa 
bouche le récit de cet événement, le conjura de le lui raconter : 
• Seigneur, Jésus! dit Xavier, pouvez-vous croire qu'un homme 
uiBi misérable cpie moi, ait la puissance de ressusciter les morts ? 
Pécheur que je suis ! on m'a présenté ce jeune homme, en me di- 
sant qu'il était mort, et s'est trouvé vivant: je lui ai commandé 
au nom de Dieu de se lever, et il s'est levé ; et le peuple , qui 
s'émerveille de tout, et qui quelquefois imagine des miracles, a 
cm qu'un miracle s'était opéré. » 

Les actes de la canonisation du Saint attestent, mais sans dé- 
tailSt les deux autres résurrections. 

A la vue de cette moisson d'âmes qui ne demandait, pour être 
recueillie, que des ouvriers su£Ssammcnt nombreux, Xavier exiia- 
lait vis-à-vis son P. Ignace toutes les ardeurs de sa charité, et ses 
kUres sont pleines de pressantes invitations à ses Frère^ponr 
les a]^ler à l'œuvre évangélique. — Il conçut même la pensée 
d'inviter à cet apostolat les docteurs des universités qui, s'écrie-t- 
il, s'ils connaissaient le don de Dieu, qpiitteraient les sciences pro- 
ianes pour la prédication du nom de J. -C. 

Le Saint écrivit en effet aux Docteurs de Paris une lettre admi- 
rable, au récit de D. Juan de Rada, docteur du royaume de Na- 
varre, qui en avait fait lui-même une copie, ainsi que d'autres 
étudiants de son temps; mais cette lettre est malheureusement 
perdue. 
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(1546.) 



tSÊê^ 

Le plus riche présent que les Indes firent au ciel en ces temps, 

fut le sacrifice héroïque des martyrs de Manar. Ces confesseurs 
de la foi, r£^générés à peine ]iar la grâce baptismale, offrirent en 
union ati sang de Jésu^-Cliiist leur propre sang et celui de leurs 
enfants: holocauste béni comme celui d'Abraham, mais conscMumé 
par le sacrifice : où les pères répondaient de la foi des enfants, 
afin de leur gagner la couronne immortelle ; glorieuse victoire, 
qui fit tressaillir d'une sainte envie les âmes apostoliques des rëli* 
gieux d'Europe, et qui multiplia les vocations à la Compagnie de 
Jésus et au ministère des missions. 

Manar était une île aride, dépendante de Jafanapatam, l'un des 
royaumes de Ceylan (1), et peuplée uniquement de pêcheurs; son 
port, à une époque de l'année, était le marché des traficants en 
perles, et quelques Portugais s'y rendaient pour le même com- 
merce. Les Manarois, entendant parler du P. Xavier, éid sa pré- 
dication et de ses miracles, avaient envoyé vers lui pour le {MÎer 
de venir les instruire. Xa^vier, ne pouvant quitter ses œuvres 
présentes, leur adressa {Lettres, I, 174) l'un des prêtres sécu- 
liers qui étaient avec lui, et ce missionnaire, en peu de temps, 
baptisa toute l'île. Mais le roi de Jafanapatam (Lettres, I, 161), 
qui avait usurpé la couronne sur son frère, et qui tyrannisait ses 
sujets, apprit avec colère la conversion à la religion chrétienne 
des habitants de Manar. Il commanda sur-le-champ d'aller exter- 
miner tous les habitants qui ne seraient point idolâtres, et ses or- 
dres furent exécutés (1544). Aucun ne dissimula sa foi par le si- 
lence ou par la fuite ; six cents victimes furent enveloppées dans 
le massacre, et l'on vit alors ce merveilleux spectacle de néophytes 
unanimes devant une mort présente, de pères et de mères répon- 



(1) A cette époque, Ceylan était partagée en 9 royaumes : au couchant, 
Colombo ; à la pointe méridionale, Gale j au nord de Gale, Tanavaca ; puis 
Jaule, et Villacana ; Cande, au centre ; \is-a-vis Colombo, Batecala; au nord 
enfin, Trichinamale, et Jafanapatam, duquel dépendait Manar. 
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dant pour leurs enfants et les offrant auXj^mirreaux. Le village de 
Passim, sanctiQé par cet holocauste, ponadepuis le nom de teire 
des martyrs (1). 

Le tyran tk Jafanapatam n'avait point étouffé, dans ce m^sa- 
cre, les ^monccs de la religion chrétienne. La divine parole se 
^ropag^a plus encore dans ses États, et son propre fils, instruit par 
%n marcbaud portugais, se déclara chrétien. Le roi le fit égorger 
' Retires ^ I, 176), et commanda (pie son corps fût jeté dans 
«j^ champs, pour y servir de pâture aux animaux sauvages. Mais 
alors d'éclatauiâ miracles rendirent témoignage à. la vérité de 
h religion et à la sainteté du martyr. Le marchand portugais ayaqt 
enlevé le corps et l'ayant déposé dans la terre, on vi^ lé lende- 
main , sur la sépulture , la forme d'une croix imprimée dans le 
soL En vain les infidèles essayèrent de la recouvrir : elle repa- 
rut toujours, comme un signe divin, et une croix de lumière ap- 
parut en même temps dans le ciel. Ces prodiges furent l'occasion 
de conversions sans nombre. Un autre fils du roi, plusieurs mem- 
bres de la famille royale se déclarèrent chrétiens, ainsi qu'un 
grand nombre de personnes du peuple. Le jeune prince et l'un 
dS ies Goosins vinrent demander au gouverneur des Indes un asile 
et sa protection , et bientôt le frère du roi, qui s'était vu dépouillé 
par lui de la couronne à laquelle il avait droit, se rendit également 
aiprèsr de Souza. 

Souza fit accueillir les deux jeunes princes au collège de Saint- 
Paul {Appendice, x. 1" lettre du M Jean III), et demanda les 
ordres de son souverain pour les mesures à prendre contre le roi 
de Jafanapatam. 

Le P. Xavier, laissant à Maçcias le soin de veiller sur la chré- 
tienté de Travancore, se mit en devoir d'aller trouver, à Canibaïe, 
le gouverneur des Indes {Lettres, I, 13/i). ..-^ 

Tandis que les gentils entraient dans l'Églwi^ ■avise plénitude, 
les dérèglements et les iniquités des Portugais, . Imbibas de pou- 
voir de la part des orfîciers royaux, et to^îjp excèsijde l'idolâtrie 
et de l'infidélité {Appendice j, x. l^'^^^Ë^ J^" m)» P^"'^" 
traient le cœur de Xavier d'une doii^^|bp amertume ; car il 

(1) Nous donnons dans V Appendice, n« ni, une lettre du P. Lefevre, qui 
fait connaître l'impression produite en Europe par ce glorieux martyre. 

I. ,. d 
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voyait le nom du Seigneur blasphémé des Indiens, à Goa et dans 
toutes les possessions portugaises, à cause des scandales qu'y don- 
naient les Portugais eux-niOnies. Il désirait en enU'etenir Souza et 
obtenir de ce seigneur deî> actes efficaces. Le 16 décembre 15(Ui, 
le Père était à Cochin ; il y rencontra le vicaire général J>. Migue* 
Vaz (Le«re5, 1,151, note), et détermina ce vertueux ( 
à passer en Portugal, afin de porter aux picnls du roi le 
de l'Eglise des Indes et de pieux avertissements sur les i 
la religion, et de solliciter, en faveur des chrétiens, les s 
consolations qui leur étaient nécessahes. Yaz partit en effet àâtitiotf 
de janvier 1 545 ; il empoita des lettres du Saint pour le roiJean III 
^ttres, I, 233), pour le P. Ignace, pour le P. llodriguez et pour 
lesmembres de la Compagnieà Rome (Lettres, I, 244,247,251). 
Ces admirables lettres, que notre analyse serait impuissante à ré- 
sumer et auxquelles nous renvojons le lecteur, , sont des modèles 
de charité , de zèle et de liberté chrétieime. Vaz sut accomfjlir la 
mission qu'il avait acceptée. Jean III lui-même se montra digne de 
ces hommes de Dieu, de notre Saint et du vertueux prêtre qui te 
sollicitaient d'accomplir ses devoirs de roi, et il désigna, pour gou- 
verner les Indes en la place de Souza, personnage animé d'excel- 
lentes intentions, mais sans vigueur dans son administration « 
l'héroïque D. Joam de Castio. Ce seigneur fut muni d'instructions 
étendues, que nous donnons dans notre Appendice (u° x. 1). ^. 

Jean III écrivit aussi au P. Pierre Lefèvre, alors visiteur géné- 
• rai de la Compagnie, pour lui demander un grand nombre d'ou- 
vriers apostohques. Nous donnons dans Y Appendice (m. 2) à dé- 
faut de la réponse de Lefèvre au roi de Portugal, la lettre que ce 
Eère écrivit sur le même sujet au P. Simon llodriguez. 

Vaz revint 4|ûs les ludes au mois de mars 1546, en la compa- 
gnie de D,' Joam de Castro. La lettre du roi fut lue au conseil des 
Inde»; mais eUe ne fut qu'imparfaitement obéie à l'égard de Cey- 
lan, non |x>iiit ([ue le iiguvLau gouverneur manquât d'énergie n 
de zèle, îuiiîs desrésislaiKts iutéressées s'opposèrent à la punitioi 
du tyrdn» Il arriva tpje ks deux princes de (Jéylan moururent dam 
un seul mmi et uu mî^niii ti.mps la guerre de Cambaïe détourm 
sur une autre coftUée les eflurts guerriers de Castro; mais la Pro- 
vidence eut son heure, ainsi que nous le dirons. Vaz reprit auprèj 
de l'Évêque de Goa les fonctions de coadjuteur, et seconda, jus- 
qu'à sa propre mort, le vénérable prélat 
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Le 20 décembre i5lik, le Père s'embarqua pour to reiidpe de 
Cochin à Camluîe. On raconte que, dans ce passage, il convertît w 
homme d'un rang élevé et revêtu d'une chaîne considérable; mité 
que S(m impiété et le scandale de son existence avaient rAdu 
comme un objet d'horreur pour les païens eux-m^nes* Xavior, se 
conformant aux exemplesdu Mutre céleste, qui faisait ses amis des 
pnUicaiBS et des pécheurs, afin de les c(mvertir, rechercha dV 
bordb familiadté de cet homme, et entreprit de lui faire entendre 
des paroles de Dieu et de l'éternité ; mais il avait affaire à un ei^Mrtt 
reboUie, et souvent il ne recaeillait que des injures et des procédés 
humiliants. Parjflit-il à ce jrand coupable de se convertir et de 
confesser ses péchés : « Ni à présent ni jamais, » était la réponse 
du pécheur, m i iiininy,il||lti Ua^hèmes, et les remèdes méprisés 
lui devenaient des poison*.. Ce malade i^irituel semblait èèsospéré; 
mais rien n'est désespéré pour l'mnour et pour la souffrance. Le nsh 
?ire s'étant arrêté à Cananor, les deux amis descendirent ensefflUe, 
et Xavier, ayant conduit son compagnon parmi les palmiers du ri- 
vage, se prosterna devant lui , et en sa présence s'inHigea la pins 
cruelle discipline, inondant la terre de son sang, et versant d'abon- 
dantes larmes et de saints gémissements, pour demander à Dieu la 
conversion finale de ce cœur insensible, de œ pécheur sans repen- 
tance. « Je le fais pour vous, lui dit- il, et il n'est rien que je ne fisse 
« pour la pénitence de vos pé(diés. Combien avez-vous coâté davan- 
« tage au bon Jésus! Seigneur, jetez les yeux sur votre précieux 
« sang et non sur le mien, qui est le sang d'un pécheur. Donnes 
« votre Imnière à cette âme, afin qu'elle se reconnaisse; tendes^ 
fc lui votre main, afin qu'die ne périsse point! » Le compagnon d« 
Samt, troublé d'abord à cette vue si nouveiie, ému de ces ardentes 
paroles, se sentit converti sur le moment même, et se prosternant 
à son tour : « Je veux vous venger, ihonl^ère, s'écria^-il{ et e'wt 
« justice que je fasse pénitence. Vous*vez vaincu; déposes cette 
« discipline* Vous m'avez enTOtré puissance^ ooniéssez-moî, ohâ- 
« tiez-mm» immdez^moi. » Xavier, à ce prodige» l'un de ceux qui 
fent les délices des anges, serra tendrement son pénilent dans ses 
bras, et avant de regagner le rivage» il le confessa et le réconcilia 
avec Dieu. 

Xavier, ayant heureusement achevé son voyage jusqu'à Cambaïe, 
trouva le gouverneur dans les dispositions les plus favorables, et ce 
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ma des ordres immédiats à ses capitaines pour qu'une 
"fût dirigée sans délai contre Jafanapatam. Pendant 
ttt de la flotte et les autres préparatifs de la guerre, Xavier 
Hfùïit à Cochin, en passant par Cananor. AToccasion de deux pré- 
di(3Éln que le Saint eut alors l'occasion de|lir0> le P. Lucenafait 
une réflexion très-profonde et très-édifiante : * XMeii, dit Thisto- 
den, ne découvrait pas à son serviteur les rSfioltits de ses œuvres 
et de ses courses apostoliques, afin de ne point hisser son zèle se 
ralentir ; mais il lui révélait des taits étnaiges , afin de Ini donner 
et de donner au monde des gages divins de la gfice. Ainsi !fe*vier 
découvrit à son hôte de Cananor la oo^ennon et la sainte UKMrt de 
son fils, alors pécheur scandaleux, ' et m»' detMiu fran ds cain, 
mourut martyr (1) dans nie de (kiYl^Wli^éSX ^emeat^^'-à son 
ami Côme Anez, le favorable voyà^ 0*09 vaisseau sur lequel 
Anez avait remis un diamant d'une immeiBe valeur, qu'il aivoyait 
au roi de Portugal. Ce navire avait été sur le point de périr: 
« et Dieu l'avait révélé, dit Anez, à son serviteur Xavier, afin que je 
V sollicitasse ses prières, qu'il les offrît à Dieu, et qu'ainsi l'adorable 
« Providence se trouvât glorifiée. » 

(15Zi5.) Xavier étant demeuré trois semaines environ àCochin, 
jusqu'au mois d'avril, se dirigea vers l'île de Ceylan , pour aller à 
Négapatam, où devait se trouver réunie la flotte portugaise. Dans ce 
voyage, il eut la joie de ramener à Dieu le pilote du navire, dans 
des circonstances pareilles à celles du gentilhomme converti sous 
les palmiers de Cananor. Sur la plage, où ils descendirent en- 
semble, il reçut sa confession, et il en fit un chrétien édifiant, qui 
persévéra jusqu'à là mort dans les pratiques les plus ferventes. 

A l'île des Vaches, près des bancs de Remanancor, le Père ré- 
suscita le jeune enfant d'un Sarrazin ; mais les historiens ne nous 
ont point conservé les détails jde ce miracle. 

Dans le même voyage, le Saint voulut s'arrêter à Manar, et bai- 
ser la terre qu'avait arrosée le sang de tant de martyrs. Or, Dieu lui 
réservait d'opérer en cette île un nouveau miracle, en faveur des 
dirétiens actuellement désolés par une contagion, qui enlevait tous 
les jours ïrfù» de cent victimes. Xavier demanda trois jours pour 

(0 Ce fui peut-être le F. Mclchior deLisboa, gardien des Frères Mineurs, 
martyrisé en 1659. 
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obtenir de Dieu qu'a fît miséricorde à ce peuple. En effet, après 
trois jours, le fléau avait cessé, et fiqps les infidèles de la contrée 
demandèrent le baptême. 

Mais la flotte portugaise, à peine rassemblée, se retira sans 
, avoir rien entrepris. Des vues d'intérêt humain, le désir de se 
faire remettre, par le roi de Jafanapatam, un vaisseau portii- 
pis naufragé sur ses côtes, agirent d'une façon toute -puissante 
sur les esprits des capitaines. Les ordres du gouvenieur furent 
mis en oubli, et l'expédition de Jafanapatam fut abandonnée. 

Le Saint quitta les parages de Ceyian en versant des larmes, et 
sa douleur prophétique annonça dès lorS les châtiments que, plu- 
sieurs années plus tard, D. Constantin de Bragance et D. Hurtado 
deMendoza infligèrent au tyran, qui périt misérablement avec son 
héritier, comme si la jistice divine n'avait différé la peine qae 
pour la rendre phis mémoraUe. 

Le P. Xavier reçut alors des avis qui lui ouvrirent une mission 
nouvelle dans ces mers. Cette mission fut Macassar, dans l'île de 
Célèbes, à quarante lieues des Moluques, pays fécond en ivoire, 
m bois d'aigle et renfermant des mines d'or {Lettres, I, 176). 
En 1531, deux frères, indigènes de cette contrée, s'étant rendus à 
Temate pour des intérêts de commerce, s'entretinrent sur la religion 
atec le gouverneur de cette dernière île, Antonio Galvam {Lettres, 
1, 215, note). Ce vertueux personnage les convertit à la foi chré- 
tienne et leur fit prendre, au baptême, les noms d'Antoine et de 
Michel. De retour en leur pays , les néophytes y annoncèrent Jé- 
sus-Christ, et bientôt les Macassaràis envoyèrent demander à Gal- 
vam des prêtres pour cultiver la chrétienté naissante. Galvam, 
n'ayant point de prêtre à ter envoyer, fit choix d'un soldat très* 
pieux, nommé Francisco de Castro, qui devait leur servir de caté- 
chiste ; mais Castro, jeté par la tempête sur un autre rivage, ne 
put parvenir à Macassar. 

Plus tard, sous le gouvernement de Souza, un vertueux capitaine 
de navire, Antonio de Païva, avait eu l'honneur, destiné d'abord à 
Castro, d'exercer un apostolat laïque envers les habitants de Macassar. 
Ayant abordé à Sujife contrée que les Mores de Java voulaient rendre 
mahométane, il eut l'occasion- d'en entretenir le roi et de.lui annon- 
cer les vérités chrétiennes. Il passa à Siam, autre Etat de Macassar, 
et, à l'audience du souverain, récita les dix Commandements de Dieu 
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îMb expHqna, non en théologien, mais avec Yes himîère» que Dkn, 
1 occasions pareiHes, accorde aux simples fidèles (1). 
I^discours, comme une bonne seqpenee, devaient produire en 
I des fhiits surabondants. Plus exercé, comme il paraît 
Dire, dans le métier des armes que dans le ministère de 
iication, il ne laissa pas d*émouvoir grandement ses audi- 
teurs et d'en amener un grand nombre à professer la foi de Jé- 
Stts^Ghrist : or, n*ayant point de prêtre avec hii, il baptisa de ses 
mains le rm de Supa, sous le nom de D. Luiz, la reine, son épouse, 
et ses principaux serviteurs; il baptisa de même le rm de Siam, 
sous le nom de D(Hn Joam, avec sa famille et ses officiers. Paîva 
revint ensuite à Malacca, pour demander, au nom des habitants 
de Macassar, des {U'étres pour dilater la foi dans leur Ve. 

Le P. Xavier pleura de joie à ces nouvelles, et se promit de ne 
point manquer à Tespérance d'une moisson si magniiique. Mais il 
voulut auparavant afler implorer les lumières de l'Esprit saint au 
tcnnbeau de l'apôtre saint Thomas (2), le patron des Indes et le cé- 
leste protecteur de sa prédication , que le pape Paul III lui avait 
dcmné pour exemple, en lui accordant sa dernière bénédiction à 
RcHue. 

Xavier s^embarqua le 29 avril de cette année 1545, le dimanche 
du Lazare, c'est-à-dire le dimanche des Rameaux, sur le navire de 
Miguel Ferreira. Durant la première semaine de la navigation, le 
saint Pèredemeura constamment en prières et ne prit aucunalimont, 
si ce n'est le deniier jour. Alors une tourmente, pressentie et prédite 
par le Saint, s'étanl élevée, obligea Ferreira de regagner le port. 
Le Père résolut de faire à pied son pèlerinage, et sans craindre les 
pc^mlatioiis hostiles qui occupaient l'intervalle entre les ôevtx pla- 
ce», et les fatigues infinies de la route, il accomplit heureusemient 
san passage, et parvint en peu de jours à la ville de MéHapour ou 
Saint-Thomas. 



(1) On lui demandait qui étaient les saints : « Ce sont ces hommes, dit-il, 
qui, dans une chair mortelle, ont vécu comme de purs esprits. » 

(2) Le P. Xavier était très-dévot à saint Thomas ,*% portait sur lui des 
x9lH|¥/e$.de cet apôitre dans une boite en cuivre; ce reliquaire contenait trois 
pi9(iiers ; sur Vuu «tait le nom ^'Ignace, retranché d'une lettre de ce saint Père; 
le second contenait la formule de la profession et des vœux de Xavier lui- 
même ; le troisième enveloppait une parceUe des ossements de saint Thomas. 
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C'était alors h clef dn commerce entre le royaume de NarsSngiie 
CD de Itiaiagar, dnquel dépendait toate la côte de Coromandel, et 
les pays étrangers, et sa pros[)érité, se développant par les relations 
des Portugais et avec la bénédiction divine, en fit bientôt Tnne des 
cités les pins considérables de TOrient {Lettres, I, 71 et note, i85 
et note). Le Saint, dans ses lettres, donne des détails remplis d'in^ 
térét sur la prédication de saint Thomas, sur sa mémoire et son 
cidte, et nous devons Ini laisser les prémices de ce récit, qne nous 
nous bornerons à compléter par des notes. 

Les chrétiens de Saint-Thomas, débris spirituels de Fégltse 
fondée par cet apôtre, accueillirent Xavier avec une joie singu- 
lière. Ils avaient conservé diverses traditions touchant l'auteur de 
leur foi. Le jour de l'octave de Pâcpies, c'est-à-dire le dimanche 
où l'Église fait la mémoire de l'apparition du Seigneur psffnri les 
antres apôtres et raconte l'hésitation de Thomas, ils célébraient h 
fête de ce saint; ils chantaient dans leurs offices ses miracles, son 
n»rtyre et sa sainte sépulture (1). Leur touchant empressement à 
aecuellir Xavier reçut sa récompense, par les grâces précieuses 
qu'il leur obtint de Dieu, et qui furent accwnpagnées des prospé- 
rités temporelles les plus éclatantes. 

Gaspard Coefto, vicaire de MéBapour, s'empressa d'offrir au 
P. Xavier l'hospitalité dans sa pr(^re demeure, et la ville n'ayant 
pmt d'M^tal, le Saint accepta ces offres. Cette maison , contignë 
à l'égKse, Ini pennettait de s'y rendre la nuit , afin d'aller cott- 
snlter Dieu swr les voies futures de soft apostolat. 

Durant ses veilles au tombeau de saint Thomas, Xavier épnmra 
des tentations extraordinaires, el l'on rapporte qn'il invoquait 300- 
vwrt le secours de la vierge Marie contre les attaques de Fennemi 
des hommes. 

C'étaient des fantômes nouveaux renaissant à toute heure pour 
troubler les contemplations du Père : souvent même ces formes 
fKaboIiques, par la permission divine, lui livraient les pfus rudesr 
combats ; souvent on entendait les coups dont il était meurtri, et 
âa- personne endolorie en conservait des traces, à ce point qu'il fltt 
nne fois obligé de demeurer deux jours dans son lit. Wais Dictr 



(1) Les miraclessont ylus m'ccssaires, et aussi plus fré([uents»(lan»les cûatxéiM 
infidèles. Onracoute, au sujet de la croix qui fut trouvée sur le Ueu du mart)Hr 
de saint Thomas, les plus éclatants prodiges ( V. Lucena, t. 1, p. 322 à 3W). 
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voulut abréger ces épreuves de son serviteur en retirant au démon 
toute action sur la personne même du Saint : les fantômes de Ten- 
fer essayèrent seulement par la suite de le troubler en ses oraisons 
par des chants et des bruits nocturnes. 

Cependant les grâces les plus abondantes consolèrent le servi- 
teur de Dieu. Jamais on ne connut les secrets mystères de ses 
entretiens avec son divin Maître ; mais on sait que, pour la prin- 
cipale affaire qui Tavait amené dans le sanctuaire de F Apôtre, il lui 
fut révélé que les îles les plus méridionales de FOcéan des Indes 
devaient être à cette heure le but de sa mission, et il reçut d*en 
haut les forces spirituelles qui lui étaient nécessaires pour accom- 
plir son œuvre. 

Pendant les quatre mois de sa résidence à Méliapour, Xavier y 
avait opéré des fruits universels. Non-seulement les chrétiens de 
Saint-Thomas, et la petite colonie de vétérans portugais, au nom- 
bre d'environ cent familles, qui y était établie, mais les infidèles 
mêmes ressentaient l'effet de sa présence, et tous accouraient en foule 
pour entendre sa parole , les uns pour participer sous sa direction 
aux sacrements de l'Église, les autres pour se faire instruire être» 
cevoir le baptême. 

Les sacrements de la Confession et de la Communion étaient fré- 
quentés comme au temps de Pâques ou dans l'occasion d'un jubilé. 
On cita, parmi tous ces pénitents, un homme éloigné depuis vingt 
ans des sacrements de FÉglise. Il employa quinze jours à faire sa 
confession générale, au confessionnal même de l'église, par le mi- 
nistère du P. Xavier, et en vue de tout le peuple, et au bout de ce 
temps, il conununia très-pieusement, à la grande consolation de sa 
propre âme , donnant de grandes marques d'une conversion sin- 
cère et des gages consolants de salut 

Une opinion qui se répandit, et qui fut vérifiée par d'éclatants 
exemples, était que quiconque avait négligé les conseils de Xavier 
et ne s'était point converti sur sa recommandation, devenait dès lors 
comme un réprouvé, et s'exposait à faire une fin malheureuse. Cette 
créance publique amena de nombreux pécheurs aux pieds de notre 
Saint. Un habitant de la ville, connu par sa dissolution et de qui la 
demeure était pleine de scandale, fut un jour désigné par des per- 
sonnes charitables au zèle de Xavier. Il se rendit à la porte de cet 
homme, et au nom de la sainte pauvreté, lui demanda l'aumône 
d'un repas. Admis à la table de cet hôte, il ne lui fit entendre au-r 
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cnne parole sévère à la vue des apparences déshonnêtes de son en- 
toars^e. Mais sa conversation avait été si sainte, ses paroles si 
édifiantes, qu*à son départ le Portugais , ému par la honte et par 
les remords, se jeta tout tremblant à ^s pieds en versant d'abon- 
dantes larmes, et lui livra son âme tout entière. 

£nûn le Père ne demanda rien aux habitants de Méliapour, dans 
l'ordre spirituel, qu'il ne l'obtînt sur-le-champ. Son âme en était 
remplie de consolations : et combien de grâces, même temporelles, 
n'en furent point les fruits pour cette ville bénie! 

Un soldat portugais, nonnué Jérôme Femandez, dépouillé par 
des pirates et qui s'était sauvé à la nage sur la côte de Méliapour, 
vint raconter son infortune au Saint, en le conjurant de l'assister. 
Xavier, ce pauvre de Jésus-Christ , ne possédait rien : et néan- 
moins son premier mouvement fut de porter la main à sa cein- 
tmre, et de chercher une aumône en sa bourse. Il n'avait rien, et 
retirant sa main vide, il leva les yeux au ciel, et dit au soldat : 
« Ne désespérez pas, mon frère, la divine miséricorde est grande. »> 
Et sur le fflg^|f (^ même, puisant de nouveau dans sa bourse, il 
en retira ^^^HLp^^ûic (M3(^nons d'or, et remit cette riche au- 
mône au s^Stf'qui se retira glorifiant Dieu et bénissant son 
serviteur. 

Un marchand de Méliapour lui dut encore une grâce merveil- 
leuse. Étant sur le point d'entreprendre une expédition lointaine, 
il pria le P. Xavier de lui donner un gage de son souvenir. Le 
Père détacha le chapelet qu'il portait au cou, et le lui remit en 
loi déclarant qae ce présent ne lui serait pas inutile, si seulement 
il avait confiance en la très-sainte Vierge. Dieu confirma la parole 
du Saint, tout en éprouvant la foi du marchand. Â peine ce dernier 
était-il en mer, qu'une tempête s'éleva, et son vaisseau fut brisé sur 
des écueils. I^a plupart des matelots et des passagers périrent ; 
mais le marchand, tenant en ses mains le chapelet de Xavier, et se 
recommandant à l'Étoile de la mer, se confia sans crainte à une 
planche du navfre, et vint aborder sain et saû£ au rivage, consolé 
dans cette épreuve par le souvenir du Saint et par la bénédiction 
attachée à ses paroles. 

Parmi les conversions les plus touchantes que Xavier opéra 
dans Méliapour, fut celle de Joam d'Eyro, que le Saint raconte 
ïni-même en ses lettres (I , p. 189). Xavier le prit avec lui, se pro- 
posant de l'employer comme catéchiste daniJ le voyage de Macassar. 
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Après être, ainsi que nous Tavons dit, demenré qnatre mm l 
Méliapour, Xavier cpiitta cette ville, au mois de septembre 1545, 
lui laissant j)Our adieux des bénédictions prophétiques qui s'ac- 
complirent bientôt , et se dirigea vers xllalacca. En s*éloignaût de 
la presqu'île des Indes, le Père laissait à la Pêcherie et sur la côte 
de Travancore cinq prêtres : Wancias, cpii venait d'être ordonné 
prêtre , un Espagnol et trois indigènes ; ces ecclésiastiques suffi- 
saient avec les Catéchistes pour le soin des chrétientés existantes. 
A Ceylan, étaient cinq religieux franciscains et deux prêtres sécu- 
liers. Enfin, les places portugaises avaient pour pasteurs les vi- 
caires de l'évêque des Indes. 

Avant son départ, Xavier avait pris congé, par une lettre, du 
vice-roi D. Alphonse de Souza, lui demandant ses recommanda- 
tions pour le gouverneur de Malacca, et un navire pour se rendre 
à Macassar; mais déjà (l''' septembre) D. Joam de Castro venait 
d'arriver aux Indes et avait pris possession du gouvernement Ce 
seigneur devait , comme nous le verrons , déployer d'héroïques 
vertus au service de son roi , et seconder avec pl^^fij^nergîe que 
Souza la cause de la religion chrétifcne. Sur^lJ^aMme navire, 
étaient arrivés trois Pères de ïa Compagnie : Antonio Crîminale de 
Parme, Nicolas Lancilotti d'Urbin, et Joam de Beira, de Ponteve- 
dra en Portugal. 

Le 25 septembre 1545, Xavier aborda à Malacca {Lettres^ I, 
75 , note; 188), pour y préparer, d'accord avec le gouverneur, 
son voyage à Macassar. Le gouverneur ayant fait connaître au 
Père que récemment il venait d'y envoyer un vertueux prêtre 
et un certain nombre de soldats portugais, le Saint crut devoir 
attendre le résultat de cette première démarche, et résolut d'em- 
ployer le loisir qui lui était donné, dans la ville même de Malacca. 

Depuis la conquête qu'en avait faite en 1511 le grand Albu- 
querque, cette ville était tombée dans une corruption plus grande 
encore que les autres cités des Indes. Les délices du climat, l'o- 
pulence des Portugais, l'éloignoment de la métropole des Indes, 
avaient fait que l'excès des vices distinguait, plus encore que l'habit 
européen , les Portugais des infidèles. 

Le bon Père , retiré dans l'hôpital selon son usage, commença 
par offrir à Dieu pour cette Babylone les plus austères mortifica- 
tions : toutes les nuits en prières, les bras étendus, Q ne prenait 
quelques instants de sommeil qu'appuyé sur la pierre de l'autel ;sou- 
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f TflU il pâssaàt de»x tm trois joars sans prendre anémie nonrritnra 
sadsMsâit ainà, autant qn'il était en hii, pour la mollesse et la 
TJe sènsnelie des babîtants, nissant cette satisfaction aox souf- 
frances de Jésns-Clbrist, et la consommant, selon le précepte de 
l'Apôtre , par ce supplément humain que la Rédemption divine 
attend de ses fidèles. 

La renommée d» Saint l'avait précédé à Malacca ; on se pressait 
sur ses pas, et tous les parents lui faisaient bénir leurs enfknts. Il 
prit avantage de cette renommée et de ce concours pour com- 
mencer sa prédication publique. I^e soir, il parcourait les FtNH la 
clochette à la n>ain. 

« Priez Dieu, répétait-il sans cesse, pour ceux de vos frères qui 
sont en état de péché mortel ; priez pour les âmes des trépassés 
qui socLt éprouvés dans le purgatoire. » 

■Il parvint à rétablir, dans Malacca, Fusage de la confession, pres- 
que entièrement oubliée ; il se conciliait tous les cœurs par sadouceur 
et fcs grâces de son esprit ; et son influence abolit, comme à 31élia- 
ponret ailleurs, la plupart des scandales qui déshonoraient la cité. 
Les enfants qui ne recevaient dans le sein de leur famiHc (1) 
qn*nne notion imparfaite de la religion , venaient tous les jours 
écouter la parole du Père, et se réunissaient publiquement pour 
réciter la doctrine et chanter les prières. 

D'admirables conyersions, et entre autres celle d*un rabbin fk- 
meux, des guérisons miraculeuses, et la résurrection de deux UKMrts 
s^alèrent encore son apostolat dans Malacca. La résurrection d'une 
jeune fille eut cela de merveilleux que, semblable au centenier de 
l'Évangile, la mère de la défunte, se jetant aux pieds de Xavier, 
lui dit que s'il avait été présent, sa fille serait encore vivante ; 

(1) Nous avons vu nous-méme, à Macao et à Hong-Kong, les familles 
portugaises prétendre instruire elles-mêmes leurs enfants dans la religion : à 
Macao, le jeune enfant se présentait à Texamen sommaire d'un ecclésias- 
ti(îue, et, après s'être confessé, était admis à la sainte communion. A Hong- 
Kong, nos missionnaires, qui administraient la paroisse catholique, obte- 
naient diffleHasient des parents que les enfants suivissent le catéchisme. On 
paraissait «e poinl comprendre les bienfaits IbûdIs des catéchismes publies 
si recommandés par TËglise, et qui, nous le répétons ici, ont été la pratique 
de tous les Saints, et sont Tun des plus féconds ministères de la Compagnie 
de Jésus. De même l'édification et les grâces, qui naissent des premiètiESS 
communions solennelles et nombreuses, paraissent ignorées de ces mè|É| 
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mais que s*il voulait invoquer le nom de Jésus-Christ, Tenfant re- 
vivrait Ému profondément de cette foi si présente, Xavier, levant 
les yeux au ciel, pria pendant quelqqe temps, et dit à cette femme : 
« Allez, votre fille est vivante. » Elle courut au tombeau de sa fille, 
et la trouva pleine de vie. 

Xavier consacra quelque temps aussi à traduire dans la langue 
malaise, qui est répandue dans tout Farchipel Indien, le catéchisme 
et les exhortations qui avaient produit tant de fruits dans ses au- 
tres missions et surtout à la Pêcherie. Ces petits ouvrages sont en- 
core un modèle pour les missionnaires (l). 

A Malacca, le Père apprit l'arrivée des trois Pères de la Com- 
pagnie, Criminale, Lancilotti, Beira. Il destina Criminale et Beira 
pour la côte de la Pêcherie, et commanda à Lancilotti de demeu- 
rer dans le collège de Sainte-Foi. Criminale fut le premier de la 
Compagnie qui mérita la gloire du martyre; les trois Pères étment 
d'une éminente vertu. 

Xavier étant demeuré quatre mois dans Malacca, voulut aller 
annoncer l'Évangile dans les régions voisines, en attendant de pou- 
voir se rendre à Macassar. 

Dieu lui fit alors connaître les calamités dont Malacca était me- 
nacée , car cette ville retombait insensiblement dans ses voies de 
péché, moins heureuse et moins fidèle que Mélîapour, qui n'avait 
pas reçu le don de Dieu en vain. En effet, la guerre et la peste 
désolèrent cette ville quelques années plus tard , et nous la voyons 
aujourd'hui dans une décadence irréparable, et devenue l'ombre 
d'elle-même. 



CHAPITRE IV. 

(1546-1548.) 

Le 1." janvier 15/i6, le P. Xavier s'embarqua ayec Joamd'Eyro 
sur un navire portugais équipé pour Banda et qui devait les dé- 
poser à Amboine. Pendant les six; semaines que dura la navigation , 

,(J) Voir la règle de vie chrétienne, TinstrucUon pour les catéchistes, et 
Tabrégé de la Doctrine chrétienne. (I , p. 195, 210, 26i , 279.):;^ 
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Xafier catéchisa 1^ Lajfars (1) et les autres infidèles qui compo- 
saient l*équipage.jlp|ro«init, par un miracle" de son Esprit saint, 
que ces gens, ^4W^i^^HMK^ ^^^ nations différentes et parlant des 
langages disparates ;9pprïssent tous renseignement unique que 
le Saint leur adressait La plupart se convertirent à Jésus-Christ 
et reçurent le baptême. 

Le Taisseau fut deux fois en péril, pai; les orages de la met* et 
do côté des pirates ; mais cette double épreuve ne servit qu'à ma- 
nifester la confiance du Père en la protection divine et son esprit 
prophétique : en effet il découvrit au capitaine le jour précis où la 
terre leur apparaîtrait, et lui conmianda d*espérer une heureuse 
arrivée à Ambome. 

Ce fut le 16 février qu'ils descendirent en cette lie. Amboine 
(Lettres, I, 192 et note, 21ii), conquise par les Portugais lorsque 
Antonio Galvam gouvernait Tcmate, renfermait une garnison eu- 
ropéenne et sept villages chrétiens. Mais le prêtre qui avait dirigé ces 
néophytes était mort depuis quelque temps, et cette pauvre église 
sans sacrement et sans culte appelait de ses vœux le saint mission- 
naire, qu'elle avait fait conjurer de venir, et dont la renommée 
avait rempli les îles de l'Orient. 

Le Père employa dans Amboine les méthodes qui lui avaient 
procuré de si grands fruits au cap Gomorin et ailleurs, et il trouva 
parmi les indigènes la docilité la plus touchante et une ferveur 
qui leur mérita biei| des grâces. U avait conmiencé par visiter les 
villages afin de i^tiser les nouveau-nés, et la plupart de ces ten- 
dres créatures survécurent à peine à leur baptême : « Il était 
évicftnt, écrivait Xavier à ses Frères de Rome {Lettres, I, 224), 
que Dieu leur avait conservé l'existence jusqu'à l'heure où la vie 
étemelle devait leur être ouverte. » 

Plusieurs familles s'étaient réfugiées au fond des bois ou dans 
des rochers sauvages sur les bords de la mer, afin de se soustraire 
aux violences des mahométans de la contrée. Xavier alla chercher 
ces brebi^ 'de Jésus-Christ dans leur solitude ; il pénétrait en ces 
lieux déserts, cheminant à pied avec une joie confiante, et réci- 
tant les Psaumes et les Hymnes de l'Église. Il consola ces infortunés, 
et les fit participer aux sacrements, qu'il était venu leur apporter 
aussi Uen qu'à leurs frères. 

(1) On appelle! ainsi les matelots indiens. 
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Après avoir instruit les ûdèles, il entreprit d'^umoncer la fointa 
païens et aux Mores. Dieu bénit sa parol^ ^4'^ presMpie ea* 
tière fut bientôt convertie : des églises s*SiajbÊlêi0iéÊas chaque vA- 
lage, et d^s catéchistes reçurent le soin dè^pltiviN* les chrétikeatô 
nouvelles. 

Le Père, désirant assurer la conservation de son œuvre, tei 
vit à Goa pour appeler François de Mancias « Joam de Beiik c 
d'autres missionnaires, afin de constituer dans Amboine une rô 
sidence de la Compi^iie {Lettres^ I, 220), destinée à deveni 
une pépinière de sujets pour les Moluques et les îles enViroa 
nantes (1). 

Pendant que le Saint exerçait son apostolat à Amboino» il 
arriva deux flottes : Tune espagnole, de six vaisseaux, envoyée p< 
le roi Charles-Quint pour conquérir de nouvelles îles {Lettres^ 1 
21^ et note, 219, 22^, 251), et qui revenait en Europe après uii 
campagne inutile. L'autre, portugaise, était de trois vaisseaiiC 
Une contagion qui dévasta ces flottes donna l'occasion au Pèi 
d'exercer sa charité. Ces gens de mer, si éloignés des pensées d 
salut, se voyaient délaissés dans leur impénitence, quand Xaviei 
revenu de l'intérieur de l'île, se dévoua pour soulager la misèi 
spirituelle de tant d'âmes , pour ainsi dire naufragées au point c 
vue du salut Recueillant de tous côtés les remèdes et les alimen 
nécessaires, il assistait les malades jusqu'à la fin, et ne laissait pér 
aucune âme. Après la mort des malades, Xavier lui-même ensc 
vehssait leurs corps et leur donnait la sépulture. " 

Les saintes occupations de l'Apôtre eurent des fruits admiraUei 
et dans toute cette multitude , la grâce divine opéra des convei 
sions sans nombre : l'esprit de piété, la paix et la concorde, si rar 
parmi les gens de guerre, avaient renouvelé les esprits ; et toi 
les Portugais, par une généreuse émulation avec la charité ( 
Père, oublièrent les desseins ambitieux des Espagnols leurs i 
vaux, pour les combler de bienfaits, et pourvoir abondàmmenl 
toutes leurs nécessités au temps de leur départ. 

Parmi les personnes qui, sur la demande du Père, lui avaie 
prodigué toutes leurs ressources, se trouvait un riche Portugî 

(1) Les chrétiens d' Amboine persévérèrent d'une manière admirali 
(Lettres, 1, 192 note.) 
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nommé Joam d*Araujo. Xavier un jour lui fit demander pour un 
de ses malades un peu de vin vieux. Araujo le donna, mais en 
exprimant le désir qu'on ne vînt plus lui en redemander. « Joam 
d'Araujo, dit Xavier, pense-t-il consener toujours la possession 
de ses biens? Avertissez-le de ma part dfi^ntiuuer à donner 
Taumône aux infirmes, pour Taniour <}e Ijjim^^^ il doit mourir 
à Amboine, et tous ses biens deviendrcAlQii^lfiU^ pauvres. » 
Joam d'Araujo reçut cet avis salutau» ^mtâi» sentiments bien 
dignes de la charité qui l'avait dicic : apprécîaiit' Tusage qu'il devait 
faire de ses revenus , et ne se considérant désormais que comme 
ua pourvoyeur et un économe de l'aumône apostolique, il s'oc- 
capa de prépai er son àme à la mort , et peu de mois après , il 
termina sa carrière daus les sentiments les plus édifiants. Il n'a- 
wit point d'héritiers, et les biens qu'il laissa furent, par déshé- 
rence, attribués aux pauvres. Mais, afin que tout fût prodigieux 
<& cette circonstance, sa mort même fut ré>élée au P. Xavier qui 
se trouvait alors à Ternate; et, pendant le Sain l-Sacriûce, au mo- 
ment de l'Offertoire, le Tore , se lournaul vers le peuple, fit en- 
tendre ces paroles : c Mes Frères , Joam d'Araujo , d'xVmboine , 
est mort. Aujourd'hui, dans Amboinc, on offre pour son ame le 
Saint-Sacrifice ; nous le célébrerons à la même intention, et je 
TOUS prie de vous souvenir d'Araujo devant Dieu. » Plusieurs jours 
Vès, un navire venu d'Amboine à Ternate confirma Ja nouvelle 
delà mort d'Araujo. 

Après trois mois passés à Amboine, le Père entreprit de visiter 
les îles voisines, Baranura, llosalao, Llate et plusieurs autres. 

A Baranura, s'accomplit un louchant prodige, témoignage du 
maternel amour que Dieu fait éprouver à ses saints, daignant les 
consoler par des gages sensibles, et condesceudie à leur huma- 
nité. Près de l'île dont nous parlons, un orage s'élevaut mit en 
danger la barque où se trouvait le Père. Xavier, prenant le cruci- 
fix qu'il portait sur sa poitrine, le plongea daus la mer afin d'apaiser 
les flots; en effet les vagues se calmèrent, mais le crucifix, échap- 
pé des mains du vénérable Apôtre, disparut au sein des eaux, et 
Xavier en parut profondémenl affligé. Le lendemain, sur le rivage 
de Baranura, le Père se promeaaiL avec ses compagnons, lors- 
(ffiWBL crabe sorti de la mer, et portant le ci ucifix dans ses pinces, 
vmçfi jusqu'aux pieds du Sahit et y déposa son fardeau. Xavier 
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se prosternant recueillit le crucifix , et le crabe se retira ve 
nier. Ce singulier prodige est constaté parla bulle de canonis; 
du Saint, et les docteurs ecclésiastiques qui ont instruit le pi 
ont admis coiiiiiiu inrfro^abJu^ les témoignages qui s'y 
portent. 

A'Ilosalao, dont hs liabitaiits avaient été rebelles à la pr6 
tion évaiigélïque^ h Sîuin conféra le baptême à un seul hou 
auquel il imposa son propre nurii de François ; il lui prédit 
ferait une mort trùa-siunte, et qu'il invoquerait à ses der 
moments le nom divin de Jésus-Christ 

En eiïet, et quarante ans plus tard, ce chrétien, devenu s 
dans les armées portugaises, fut mortellement blessé dans un 
taUle, et expira dans le camp au milieu de ses compagnon 
exprimant les sentiments les plus touchants, et en répétant 
cesse : Jésus, assistez-moi ! 

L'île des Ulates fut le théâtre d'un éclatant miracle par leq 
détermina la conversion et le baptême du roi du pays avec 
son peuple. Ce prince, assiégé dans sa ville, était à la veille 
livrer à ses ennemis à cause de la disette d'eau. Xavier d 
moyen de pénétrer dans la place , et se rendit en présence di 
pour lui promettre le secours du Dieu tout-puissant, maîd 
ciel et des saisons, s'il voulait embrasser la religion chrétiens 
roi s'engagea sur la parole du Saint, qui fit élever une grande 
au milieu de la ville et se mit en prières devant la croix : une 
abondante répondit à la foi du Saint, et les Ulates crurent e 
sus-Christ. 

Xavier laissa Joam d'Eyro dans Amboine pour y prendre soi 
chrétientés nouvelles, jusqu'à l'arrivée des missionnaires qu'il 
appelés des Indes, et lui-même s'embarqua sur un navire qui 
aux Moluques, de conserve avec le bâtiment d'un Portugais m 
Joam Galvam. Une tempête qui s'éleva sépara les deux vaiss 
désempara et fit errer sur mer, durant quelques jours, cel 
Joam Galvam, et finit par le faire périr avec tout l'équi 
Xavier eut une révélation de ce désastre, au temps même où 
lieu ; en ce moment, il prêchait au peuple, et s'arrêtant ai 
lieu de son discours, il dit à ses auditeurs : « RecomniaD 
Dieu l'âme de Joam Galvam, qui a péri dans le golfe. » . 
quelque jours, les débris du navire qui furent jetés à la ] 
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avec le corps même de Joam Galvam, vérifièrent les prédictions 
du Père. 

A Temate où se rendit d'abord le P. Xavier, il rencontra les 
mêmes désordres parmi les Portugais, et la même dépravation 
parmi les naturels, que dans les autres villes de la couronne por- 
tugaise. Il eut le bonheur, ainsi qu'il l'écrit lui-même, de ne laisser 
à son dé|tft que deux pécheurs inconvertis parmi les Européens. 
Le»ijBSj3WS[tions se firent avec une ardeur extrême et le bon Père 
oblpÉllfe aumônes si libérales que la Miséricorde de Temate se 
trouva la plus riche des Indes, et qu'on vit un individu faire à lui 
seul élever un collège pour les enfants portugais et indigènes. 

Mais la plus admirable conversion fui celle de Néachile , fille 
du roi de Tidor et veuve du dernier souverain de Ternate. Née 
mahométane, elle avait de graves causes d'irritation contre les 
Portugais et étendait ses ressentiments à leur religion. Privée par 
eux de la régence, après qu'elle les avait accueillis en hôtes, elle 
avait vu ses propres enfants détrônés et mis à mort par l'efTet des 
intrigues de ces étrangers. !\Iais cette grande infortune était digne 
des plus hautes consolations. 

Le Saint désira l'entretenir, l'instruisit d'une manière très- 
parfaite, et la baptisa sous le nom d'Isabelle. Il la fit avancer rapi- 
dement dans les voies divines, et, grâce à lui, cette sainte âme 
recueillit, dans la consommation de sa vertu, le fruit de ses 
grandes épreuves {Lettres, If, 104 et note). 

A Temate, on fit connaître à Xavier l'existence de certaines 
fles, à soixante lieues vers l'Orient, nommées les îles du More, 
peuplées de chrétiens qui n'en avaient que le nom, et qui vivaient 
dans une barbarie extraordinaire. Les rigueurs d'un gouverneur 
portugais de Temate avaient miné dans l'esprit de ces peuple^ 
toates les semences de la religion ; ils avaient noSs à mort Simon 
Yaz, leur premier pasteur, et les efforts d'un sccpnd missionnaire 
n'avaient point eu de succès. Le P. Xavier nej^dans les irécîts 
effrayants de ses amis qu'un signe de sa- yoi^^^i^^s des Mo- 
réas. Le gouvem^r de Ternate, JoiJBin^|li[^lfi||m|y aussi re- 
Gommandable par ses vertus chrétiennes que pi^i|S iS^i^ après 
XTOIf défendu d'abord qu'aucun patron de naiditai^^'^i^^ 
fcWre aux îles dà More, finit par céder 5 selfiristancfi*, en ad- 
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iDÎrant son merveilleux zèle. — Le discours que les historiens 
mettent dans la bouche du Saint rappellent cette belle sentence 
de son P. Ignace : Aimez mvme les plus nu chants des hommes; 
aimez la foi en Jcsus-Chnst qui est dcmeune en eux; s'ils Ji'ont 
plus cette foi, aimez en eux les vertus dont ils sont prives; aimez 
Cimage de Dieu qu'ils portent en leur personne; aimez le sang 
de Jésus-Christ , prix de leur rédemption. En effet , les seules 
îles du More, disait Xavier, n'auraient-ellcs point de part an 
bienfait de la rédemption ? Et dans l'héritage de grâce que Jésus- 
Christ réclamait de son Père, ce peuple infortuné n'aurailnS pas 
été compté ? Que si leur barbarie est extrême, on devait se souvenir 
que le sang des omTiers apostoliques n'est pas moins nécessaire à la 
culture du champ divin que renseignement de la doctrine. Nous 
ne connaissons pas nous-mCmes toute la valeur qu*eut le sang de 
Jésus-Christ, quand le FiLs de Dieu descendit sur la tcne en fa- 
veur de toutes nos âmes, et consentit à mourir sur la croix pour- 
cbacune d'entre elles. Xous n'avons, selon les paroles de saint: 
Jean, qu'un moyen de répondre au plus touchant des mirades d& 
la charité divine : c'est de croire nous-mêmes à l'amour que Dieu 
a eu pour nous. » 

Pendant la traversée, le Saint, dont Tàme, pénétrée de Dieu, perce- 
vait par une vision surnaturelle les joies et les misères des hommes 
parmi lesquels s'exerçait son apostolat, fut éclairé sur un affreux 
massacre qui avait lieu dans une des îles du More. Dans une dou- 
loureuse extase, il s'écria : <« Jésus ! on arrache la vie à ces infor- 
tunés ! » Tous ceux qui l'entouraient désirèrent apprendre la cause 
de cet élan extraordmaire de douleur; mais le Saint, qui craignait 
de paraître favorisé des lumières célestes, s'éloigna pour aller s'hu- 
milier en présence de Dion seul. Peu de joui*s aprC's, sur un ri- 
vage où ils abordèrent, les Portugais trouvèrent les corps affreu- 
sement mutilés ^ huit de leurs compatriotes, el ils connurent que 
leur naortfà l'heure même où elle s'accomplissait, avait été ce dé- 
plorable spectaçlit présent aux yeux du Saint, et qui lui avait été 

si amer. r^-^-- 

■•^ 1 

■ ^ "'V' 
Les prendln! l|a&it>lits qui aj^erçuivnt les Européens se sauvè- 
rent dans le» mmitagnes, redoutant la vengeance qu'avait appelée 
sur leurs têtes le ontol assassinai dt^ huit Portngais. Xavier s'em- 
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firossa de courir après ces malheureux, comme son divin Maître 
après ses brebis égarées. Ils cédèrent bientôt à la charité du Saint 
ot à ses paroles, à la fois si touchantes et si simples. H leur expBr- 
cpiait, en langue malaie, qui était entendue dans toutes ces des, 
les Tentés du salut, et découvrait à ces peuples baptisés, mais plus 
idolâtres et mahométans que chrétiens, la grandeur de leur igiio- 
l'ance et de leur misère spirituelle. A sa voix, ces contrées où ré- 
gnaient, avec toutes les erreurs de Tinfidélité, la barbarie la plus 
sanguinaire, et dont les habitants étaient en guerre avec to^ les 
liommes, et se combattaient sans cesse entre eux, devinrent une 
des nations privilégiées de TÉglise de J.-C, et donnèrent à Xa- 
vier les consolations les plus singulières. Dans ce pays dévoré 
du 'soleil, et dont la terre, soulevée par un grand nombre de vd- 
cans, vomit de toutes parts, au milieu de la fumée et des flammes, 
des pluies de pierres embrasées, le P. Xavier trouvait occasion 
d'exhorter les insulaires à la pénitence, en leur présentant ces érup- 
tions de feu comme des images de l'enfer, mais aussi inférieures à 
la réalité que les effets naturels le sont aux surnaturels. Le 29 sep- 
tembre, jour de Saint-3Iichel, un violent tremblement de terre 
eut lieu, lorsque le Père célébrait le Saint -Sacrifice au milieu d'un 
grand nombre d'habitants. Tout le peuple sortit en foule de Téglise; 
mais le Père n'interrompit point les saints mystères, et se con- 
tenta d'implorer, en faveur de ses néophytes, l'Archange, patron 
de ces régions infidèles, et député de Dieu, dès l'origine, pour 
triompher des puissances de l'enfer. Du reste, tous les IMoréens 
considéraient Xavier comme supérieur à la simple humanité, 
et lui rendaient les honneurs qui appartiennent à un Saint ; aussi 
ses paroles étaient-elles d'une conviction irrésistible. Des villes en- 
tières embrassèrent la foi : Tolo, capitale de ces îles et peuplée de 
25,000 habitants, se convertit tout entière, ainsi que Momoya. En 
vain quelques infidèles essayèrent de fiiiit'iîérir le Siiiut; Dieule 
préserva par miracle. Poui^tii v( et meiiacè i^Hn^ lapidé, Xavier, 
pour qui l'heure n'était point vemie de consommer le dernier sa- 
crifice, traversa, dans un insiant, une brge.mièiT, sur une pièce 
de bois qui s'offrit spont a nénicîiit à lui, ♦'» 

En même temps les épixnn (^s les plos douloiu'cuses de l'âme 
et du corps lui furent envoyées par lu porniission de Dieu, et ce 
Saint, qui demandait autrefois h Dieu une plus grande abondance 
de peines, ne trouva, dans l'infinité des souffrances, que de fécondes 



^'" 
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espénocefr de salât en iaTear de ses cliers disciples, et la co 
tioa de ifindr plus intimement au sacrifice de son Seigneur 
ChrisL 

Les 9es du More furent nommées par lui les îles de la £ 
Bqiérance, en mémcnre des bénédictions dans lesquelles s\ 
changés les douloureux présages du passé. 

Rappelé à Goa par les affaires de la Compagnie et par 
cessité de pourvoir à Tind^nce spirituelle des nouveaux a 
tis, qu'il laissait sans ouvriers évangéliques, le P. Xavier qa 
îles du More pour Temate.où il demeura trois mois, rend^i 
les serrîces de son saint ministère aux zélés chrétiens de cet 
qni lui représentaient les premiers fidèles de FÉglise de 
Christ 

Hais le principal objet de son zèle fut le roi même de Te 
Cacil Aërio, que les traitements cruels des Portugais avaien 
lenmient indisposé contre la religion chrétienne. £n effet, 1 
pre mère de ce prince avait été mise à mort par les ordres d 
vemcur portugais de la citadelle de Temate : Aèrio lui-mên 
prisonnier sans motif légitime , avait été chargé de fers et c 
captif à Goa. Plus tard, il est vrai , ou lui avait rendu ses È 
sa dignité ; mais, outre ses préventions si malheureusemen 
dées, Tinfluencc des passions retint Cacil Aêrio dans les eng;^e 
du vice et dans les erreurs mabométanes : on le vit mc'^'me 
nir le persécuteur de ses sujets chrétiens vl en partîculiei 
princesse Isabelle. 

Xavier convertit seulement deux sœui-sde ce prince et pk 
de ses principaux servlteui^ £u quittant Teruate, il lais 
habitants, conmie un testament de sa charité si apostolique, ui 
gae instruction on langue nialaie sur les mystères et la moi 
christianisme. Cette instructioa fut depuis répandue dan 
rorient Les jours dé ftmr^elfeéCail lue daiLs les assemblées, 
était écoutée, coinme'ri db émanait de la bouche même di 
Père. ^ !v ■' 

Dans Amboinc où l'Apôtre se rendit ensuite , il trouva d 
seaux portugais dont les équipages lui occasion nèri»nt be; 
de travail : il lit éle\er au Ixnd Je la mer um* petite chap 
il instmisait les Portugais; et, après leur déi«rt, il visita 1 
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villages chrétiens de Tîlc, et fit planter partout des croix ponr fa 
consolation des fidèles. Une de ces croix, au pied de laquelle des 
femmes chrétiennes qui priaient avec feneur obtinrent une pÈiîe' 
abondante, devint célèbre dans toute la contrée. En effet, ces 
pieuses chrétiennes , indignées de voir supplier les idoles pour en 
obtenir la cessation d'une sécheresse, et se souvenant de la parole 
du Saint, que tout ce qu'on demandait au pied de la Croix pouvait 
s'obtenir de Dieu, n'hésitèrent pas à se mettre en prières, et virent 
exaucer lenr foi par un miracle immédiat. On vit plus tard, dans 
unemciiraioii-des J'avares, des effets plus admirables encore de la 
foidesÀmE^nais, qui, pour conser\er leur religion, et pour sauver 
des <mtrages des païens les objets de leur culte et une croix plantée 
parle P. Xavier, souffrirent en grand nombre tous les tourments 
et la mort, par l'effet de la grâce toute-puissante de Jésus-Christ , 
qui les confirma jusqu'au martyre. 

Ce fut sans doute après ce second voyage à Amboine, et avant de 
revenir à Malacca, que le P. Xavier visita .Macassar, premier et 
principal objet de son voyage. Il ne nous a été conservé que peu 
de témoignages à cet égard, et les lettres du Saint ne parlent point 
de sa prédication dans cette île. Il est constant néanmoins qu'il 
en convertit et baptisa le souverain avec son fils , et un grand 
nombre de ses sujets, ainsi qu'il est constaté par les actes de la ca- 
nonisation du Saint 

Au mois de juillet 1547, l'Apôtre des Indes était de retour à 
Malacca, où l'attendaient trois religieux de la Compagnie, Joam 
de Beira et Nunez Ribeiro, prêtres, et Nicolas Nunez, Frère. Man-^ 
cias n'était point venu , préférant à l'obéissance la satisfaction de 
sa volonté propre. Xavier l'exclut de la Compagnie, malgré ses 
qualités éminentes, aimant mieux se priver d'un bon ouvrier que de 
conserver dans la Compagnie un membre désobéissant. Avec les 
trois religieux étaient arrivés sur la flotte de D. Pérez de Tavora 
plusieurs autres Cpnfirères : les PP. Henri Henriquez, François 
Henriquez, François Pérez et Alonzo Cypriano, et les FF. Bal- 
thazar Nunez , François Adami et Manoël de Moralez. Tous ces 
religieux avaient été distribués entre Goa, le cap Comorin et la côte 
de h Pêcherie. Les trois religieux venus à Malacca partirent au 
JboQt d'iin mois pour la mission des Moluques. 
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^à^iftdis que le Saint, attendant un navire pour revenir à Goa, 
poçtath à lui seul le poids du ministère spirituel dans la ville de 
Malàcca, un événement survint qui accrut d'une manière immense 
sa réputation dans les Indes. 

Les rois mahométans, remplis de haine pour le nom chrétien et 
pour la nation portugaise, avaient fonné le dessein d'anéantir 
Malacca. L'un d'eux , Alaradin , roi d'Acliciii, a\ic 5,000 soldaiii, 
après avoir ravagé les côtes et s'être eiiiparo du port au-dessus 
de la ville, entra le 9 octobre *15^7 dans le port princîpaï, avec- 
soixante grands navires et un nombre cf^n^idéi^ble de bâUineuts 
légers. Bajaja Soora, amiral de la flotte, avait dcjà reçu de soa 
maître un titre de souveraineté, connue récompense de la conqutic 
future. La plupart des bâtiments portugais farent détruits dans le 
premier engagement, et l'amiral mahométan provoqua dans une 
lettre insolente D. Francisco de Mello , gouverneur de la ville, à 
une bataille rangée. 

Le P. Xavier, appelé par le gouverneur, descendit vers lui de 
l'église Notre -Dame-du-Mont, où il venait de célébrer les saints 
mystères, lut la lettre de défi, et levant ses regaixis au ciel, conseilla 
d'accepter la bataille, pour l'honneur portugais et pour la gloire' 
de la religion. « Si Dieu est avec nous , s'écria le Saint , qui sera 
contre nous ? Nous n'avons à op[)oser à l'ennemi que huit faibles 
bâtiments, en désordre et désemparés; mais Dieu donnera la vic- 
toire aux siens. » Il embrassa l'un après l'autre les capitaines de 
navires, qui tous assistaient au conseil, assigna son bâtiment à cha- 
cun, et pressa le gouverneur Mello de hâter ses dispositions. Il vou- 
lait mxxmpè^fUdv la floue; mais les habitants, croyant que tout 
serait perda si le Père s'éloignait, ne voulurent pomt y consentir. 

A h TeîUedu départ, le Saint rassembla les deux cents hommes 
qui 0(iDQ|Mi6aient l'expédition, et représentant à leurs yeux les plaies 
de Jésus-Christ , par lesquelles ils pouvaient s*a$surer contre la 
crainte des blessures et de la mort, il promit d*ôlever sans cesse les 
mains vers le Ciel, et d'accompagner en esprit ses'généreux frères. 
Tous alors d^me commune voix jurèrent de rendre à leur Dieu 
vie pour vie ; tous se amfessèrent et reçurent la communion des 
mains du P. Xavier. 

Le premier navire se perdit à ksQitie du pon, et toat le peuple 
en fot <^<>nsterné^^M||y^p||j|g|||||PPI|^j^^ albît 

consoDunerhi 




CHAPITRE QUATIUÈME (l5/i5-15/i8). Hlî 

du gouferneur. Après le Sacrifice, « Retournez, clit-il, et dites à 
'votre maîtie que la perte d'un navire ne doit pas nous faire perdre 
courage ; » et se prosternant devant Tiniage de la Sainte-Vierge : 
« O mon Jésus, amour de mon cœur, s*écria-t-il, tournez vers nous 
un regard favorable; et vous, Très-Sainte- Vierge, soyez notre mé- 
diatrice ! O Seigneur Jésus, considérez vos plaies sacrées, et souve- 
nez-vous qu^elles nous donnent le droit de tout vous demander! » 

Déjà sans doute il avait connu que cette épreuve n'était que 
pour la gloire de Dieu. Le peuple et les soldats pressèrent unani- 
mement le conseil de laisser l'expédition s'accomplir, selon le scr- 
meat fait la veille en présence de Jésus-ChrisL Alors le Saint, pre- 
nant la parole, leur dit : « Le bâtiment perdu sera bientôt rem- 
placé ; avant le coucher du soleil, il nous arrivera de meilleurs 
navires. Je vous l'annonce de la part de Dieu. » 

À l'heure exprimée, du haut des tours de Notre-Dame-du-Mont, 
OQ vit paraître deux voiles. C'étaient les batimens portugais de 
Diego Soarez Gallc^o et de Balthazar, son fUs. Xavier entia dans 
une barque, alla les reconnaître et les amena dans le port. 

François Deza, chef des Portugais, se vit alors h la telede230 
hommes montes sur neuf navires, et sortit du port le 25 octobre , 
après avoir reçu des mains du Père son étendard solennellement 
^'iéni. 

Mille bruits coururent de la défaite absolue des Portugais, et le 
sultan de Biutang, avec trois cents voiles, vint alteucU-e à six lieues 
de Malacca la nouvelle ccrlame de ce desastre, afin d'envahir la 
place. Mais rien n'altéra la confiance de Xavier et le courage qu'il 
avait inspiré au gouverneur Mello. 

Cependant la flotte rencontrait les Achénois dans la rivière de 
Parlez , au royaume de Queda. L'amiral Deza se jeta dans une 
barque, l'épée à la main, et visita tous ses bâtiments, conjurant 
tout le monde de ne pas oublier les paroles du P. François, et 
leur rappelant que Jésus crucilié devait être le signe et le gage de 
leur espérance. 

Après une mêlée très-sanglante pour les ennemis, la victoire 
demeura aux Portugais. Quaiante-cinq bâliiueuls pris, trois cents 
pièces d'artillerie conquises, un butin immense, la délivrance 
de deux mille prisonniers indiens, furent les résultats de celte 
héroïque ; et le roi de Parlez, dont les Étals avaient été 
par les Achénois, et dont un grand nombre de sujets 
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venaient d*être délivrés, s'engagea par reconnaissance à payer tous 
les ans un tribut au roi de Portugal. 

Malacca connaissait déjà la victoire des siens. Le P. Xavier, 
prêchant à dix heures du matin dans la cathédrale, le dimanche 
li décembre, au moment même où le combat s'engageait, s'arrêta 
dans son discours, et changeant de sujet, parla d'une manière 
énergique de la rencontre des flottes; puis, s'échauffant dans son 
inspiration et s'adressant les larmes aux yeux à son Crucifix : « Ah ! 
Jésus, Dieu de mon cœur. Dieu des miséricordes, je vous conjure 
par les mérites sacrés de votre Passion de ne point abandonner vos 
soldats. » Après quelques moments de recueillement, il s'écria de 
nouveau : « Jésus-Christ, mes Frères, a vaincu pour nous. A cette 
heure présente, les soldats de son nom achèvent leur victoire ; un 
grand carnage a eu heu, et nous n'avons i)erdu que quatre des 
nôtres. La nouvelle en arrivera vendre<h, et nous reverrons bien- 
tôt la flotte. » 

Le soir même, le Père assembla dans l'i^lisc de Notre-Dame-du- 
Mont les femmes et les mères des soldats de l'expédition, et leur 
fit entendre les mêmes consolations. 

La frégate envoyée par Deza arriva le vendredi, et bientôt après 
la flotte entra dans le port. 

Le P.François, le crucifix à la main, suivi de tout le peuple^ alla 
recevoir les vainqueurs, et tous, mêlant leurs voix, rendirent à 
notre Sauveur de solemielles actions de grâces. 



CHAPITRE V. 

(1548-1549.) 

Le Père se disposait à partir [X)iur les Indi^s, lorsque la divine 
Providence fit arriver h Malacca un Japonais, nommé Anger, qui 
devait lui oxwtït un nouvel aiK)stolat. Cet honmie, agité par sa 
conscience, avait en vain cherché la paix de son âme dans la con- 
versation des Bonzes. C^ette paix, qni réside uniquement dans la 
grâce de Dieu, ne devait habite r en «a tm ga'ijj^.te baptême. 

Le Jqpoo avait été dj^tf^'^^l^li 
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les marchands en fréquentaiadt les ports. Femam Mendez Pinto, 
dans on récit où Tamour-proprc et le goût du merveilleux ont sans 
doate leur part, a raconté les premiers événements de cette dé- 
converte. 

Anger, plein des remords d*nne vie dissipée et violente, avait 
fait connaître à des marchands portugais le trouble de son âme. 
Ceux-ci lui indiquèrent à Malacca un sage et savant religieux, le 
P. François-Xavier, expert en matière spirituelle, et qui, par de 
pieuses consolations , tranquilliserait sa conscience. Anger se réso 
lut à Taller trouver et partit avec deux domestiques. Il ne ren- 
contra pas à Malacca le Saint, qui était aux Moluques. Dans son 
angoisse, il voulut repartir, fut rejeté vers la Chine par les mauvais 
temps , et enfin Alvaro Yaz , le marchand à qui d'abord il avait 
parlé, l'encouragea de nouveau et le ramena dans Malacca. 

Xavier accueillit Anger avec bonté et lui promit de calmer ses 
esprits. — £|i^ême temps, notre Saint connut par une révéla- 
tion divine que' cet homme était comme les prémices et le gage 
" d'une mission nouvelle et immense qui lui était réservée. 

Xavier reçut d' Anger des informations étendues sur l'état du 
Japon et sur les dispositions de ses habitants pour embrasser la 
religion chrétienne. 

L'homme de Dieu ne voulut point alors conférer le baptême à 
Anger, quoique ce dernier, instruit déjà par le capitaine portu- 
gais, sollicitât vivement cette grâce. Il voulut que le néophyte se 
confirmât plus encore dans la foi , et chargea le Portugais Jorge 
Alvarez de conduire Anger à Goa, pour y être instruit plus à fond 
des vérités de la religion dans le collège de Sainte-Foi. 

Anger y arriva en effet le 20 mars 15^8 et fut baptisé solennel- 
lement parl'évêque Albuquerque le jour de la Pentecôte. Il reçut le 
nom de Paul de Sainte-Foi, du collège où il avait été instruit. Un 
de ses serviteurs reçut le nom de Jean, etl'autre celui d'Antoine. 

Xavier, devant visiter la côte de la Pêcherie avant de se rendre 
à Goa, s'embarqua lui-même sur un navire qui faisait voile pour 
Gochin. 

Dans le détroit de Geylan, une tempête qui dura trois jours mit 
.fe navire en un péril si grave et si prolongé , que la mort seule 
ait devoir terminer cette épreuve. Xavier entendit les con- 
^4^^^^^!^»^^^%^^^' ^ ^^^^ ^^^^ exhorté tout le monde 
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k faire eutre les mains de Diea le sopivine abandon de son exis- 
tena- , il se retira dans une chanîbre et y demeon prosterné et en 
prifres pendant les coups les plus violents de b tempête. Se refc- 
Tant eniiu , et remontant sur le yon: du na\ire, il se fit donner 
le j lomb de h sonde, et le laiscrant tomber an plos profond des 
eaux, i'procoaça ces paroles : • Grand Dieu, Père, Fils et Esprit- 
Saint, ayez pitié de nous. - A Iheure même le navire cessa d'être 
en péril, et le vent s'spôisa miraculeusement On arma dans le 
port de Cochin le 21 janvier 15^8. 

De Cochin, le saint religieux tcrint au roi de Portugal une lettre 
(I, p. 2!iU] pleine de conseils évangéîipjes mu* les deToirs sonre- 
rains, et qui respirait la charité la p! .> undre euTers le Tertoenx 
monarque. H lui recommand:Jt les cl.:ô!îe::s de Ceylan, persécn- 
tés par un roi du pays, et ceux des lna.es. TÎctimes des oflBciers 
portugais; enfin, il rappelait au pieux Jean III In intérêts de 
sa propre âme, et l'arnt décisif du jugement suprême. Rarement 
on vit un langage plus sévère et à la fois plus respectueux, en par- 
lant à une tète couronnée ; mais c'est ainsi que s'expriment les 
saints, et, sans parler des lettn^ rue l'oiî rencontre souvent dans 
de pieuses histoires, ain^i parie saiule caih orine de Sienne dans le 
cours entier de son admirable correspondance. 

En même temps, Xavier écrivit au P. Ignace (I, p. 2hh) pour 
lui demander des prédicateurs et lui recommander les nécessités 
des chrétientés des Indes, et au P. Rodriguez I, p. 2!i7), jyour 
le prier de coopérer aux vues du P. Ignace, eî de se n?udro, auprès 
de Jean III, Tavocat dos missions d'Orient, 

Le Père entreprit ensuite de visiter la côte de la Pêcherie. Les 
PaDa^-ares, ses fils aînés eu Jésus-Christ, !e roçurcnt avec des 
transports de joie, rendant, dit le P. Liicona. ^l Dieu la gloire, et 
à Xavier mille actions de grâces. Le Pore fuî infiniment consolé 
de voir leur persévérance, leurs pn^givs dans la ; iélo, et les mer- 
veilleux travaux des religieux ùe la Co'.npagaîo eii3;^îoyés dans 
ces contrées. Ces ouvriers aiM)stoliques étaient aîoi-s les PP. An- 
tonio Criminale, Henri Henriquez, Alonzo Cypriano, Francisco 
Henriquez, et les FF, Francisco Adami, ilanoél de Moralez et 
Balthazar Nunez. Enflammés d'une auBte te||^A« co religieux 
se prodiguaient à leor iroupeatti «t hàt tfil/^^^ÊÈ^^ ^ 
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le courage à confesser la foi. Les liistoriens en citent plusieurs 
exemples qui rappellent les temps de la primitive Église. 

A Manapar, où Xavier demeuia quinze jours, il rassembla tous 
les missionnaires de la côte, et dans les exercices d'une retraite, 
H les confirma dans leur ardeur, et les pénétra profondément de 
l'esprit et des maximes du P. Ignace. Après cette retraite, le Père 
distribua de nouveau les résidences entre tous ses Confrères, et 
iem* donna pour Supérieur à tous le P. Antonio Criminale. Etifin, 
il leur prescrivit d'étudier sans relâche la langue malabare, et 
chargea spécialement le P. Henri Henriquez de composer une 
grammaire et un vocabulaire de cette langue, selon la forme des 
méthodes grecque et latine. Un miraculeux succès récompensa 
l'obéissance d'Henriquez, et en peu de semaines, ce zélé mission- 
Ottre accomplit une oeuvre , en apparence impossible à un homme 
récemment arrivé d'Europe et sans nulle pratique des idiomes 
de rinde. 

Le Père, en quittant ses bien- aimés Confrères, leur laissa des 
instructions tr,ès-éteudues {Lettres, I, 264), où se révèle sa science 
profonde du ministère apostolique. 

De Travancore le Saint passa par Ceylan en se dirigeant vers 
Goa. Il y convertit le roi de Candé, et se rendit auprès du tyran de 
Jafanapatam, afin d'en obtenir la réparation de ses injustices envers 
les chrétiens. Ce dernier souverain parut touché des exhortations 
dn Saint, et s'engagea même à se faire chrétien avec tous ses sujets, 
aie gouverneur des Indes consentait à lui accorder une paix hono- 
rable, comme aux autres souverains tributaires. 

Ce fut en cette année 15^8 que le P. Ignace, afm de récom- 
penser et d'exciter encore la vertu des missionnaires employés 
dans les Indes, admit dans la Compagnie, avec le titre de coadju- 
teurs spirituels, Nicolas Lancilotti, Paul de Camerino, Antonio 
Criminale et Alonzo Cypriano : ce furent les premiers en Orient 
qui obtinrent ce privilège. 

On doit posséder dans les archives du Gesù à Rome la lettre du 
P. LancUotti. Nous donnons dans notre Appendice (n° ix) c^ 
ÔB Criminale, écrite en un style simple, mais où parait l'éminépte 
/TCitade ce vénérable Père. 

Père, accompagné d'un ambassadeur du roi de Candé, arriva 
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à Goa dans le printemps de 1 5US : il avait été trois ans absent de 
cette ville. N'y rencontrant point le gouverneur D. Joam de Cas- 
tro, qui se trouvait h Baçaïm, il prit de nouveau la mer, pour aller 
traiter avec ce seigneur les intérêts de la religion. 

Laissant aux historiens le soin de raconter les exploits héroiqnes 
de Joam de Castro, nous louerons seulement le zèle et la piété aux- 
quels il dut de faire une sainte mort entre les bras de notre Apôtre. 
Il accueillit Xavier avec une vénération profonde, et accorda des 
conditions favorables au roi ceylanais. £n même temps, il fit choix 
d'Antonio Moniz Barreto pour commander la garnison portugaise 
de Jafanapatam. Mais le prince mahométan viola plus tard les con- 
ditions du traité, et par cette conduite il attira sur sa tête les châti- 
ments les plus rigoureux. 

A Baçaïm, Xavier fit la rencontre d'un jeune homme de nais- 
sance illustre, dont il délivra l'âme du péché de la manière la plus 
admirable. Il avait autrefois connu dans Malacca ce jeune hdinme, 
nommé Rodrigo de Siqueira, lorsque celui-ci, qui venait de com- 
mettre un meurtre, s'était réfugié dans l'église, et s'attendait à 
toute heure h recevoir la punition de son crime. Xavier l'avait con- 
fessé, avait obtenu sa grâce, et lui avait seulement imposé de quitter 
les Indes, où son âme était en danger de se perdre, et de se retirer 
en Portugal. Siqueira l'avait promis ; mais, par la faveur du gou- 
verneur, il avait été investi d'une charge de finances à Baçaïm : il 
perdit la pensée du Portugal, et retomba dans une vie licencieuse. 

A Baçaïm, ainsi que nous l'avons dit, il rencontra Xavier au 
milieu d'une place, et s'avança pour le saluer et lui baiser les 
mains. Le Père, l'accueillant avec une sévérité charitable : « Était- 
ce là, mon fils, lui dit-il, ce que vous m'aviez promis? Ne deviez- 
vous pas vous rendre , par obéissance , de Malacca en Portugal ? » 
Et révélant ce qu'une vue intérieure découvrait à son esprit : 
« La protection du gouverneur vous a-t-elle permis de vivre comme 
les créatures dépourvues de raison , et de demeurer deux années 
sans confesser vos péchés? En vérité, mon fils, ajouta-t-il, jamais 
nous ne serons amis, tant que vous serez l'ennemi de votre Dieu. » 

Les pieuses paroles de ce charitable Père changèrent Siqueira 
i autre homme ; il confessa sa faute, et mena dès lors une vie 
ûplaire, s'approchant chaque semaine des divins sacrements, 
et pratiquant toutes les œuvres de miséricorde et de charité qui 
accompagnent la pratique assidue des saints mystères. Siqueira 
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rendit lui-même témoignage de sa vie coupable et de sa conversion, 
dans le procès de la canonisation du Saint 

Dom Joam dé^ Castro que les devoirs du gouvernement rete- 
naient à BaoajftK^athtint'du Saint la promesse, que celui-ci passe- 
rait rhiver à ijidK Vlastro désirait traiter avec lui les affaires de sa 
propre conscience, et se réservait ce temps pour en accomplir le 
devoir. Mais nous verrons que la Providence en avança Tépoque, 
et disposa toutes choses, à la fois pour la consolation spirituelle et 
le «dut du gouverneur, et pour les progrès ultérieurs de l'apos- 
tolat du Saint. 

A Goa, le Père était attendu par Côme de Torrez et par le Ja- 
ponais Anger. Côme de Torrez, prêtre de Valence, était venu delà 
Nouvelle-Espagne aux Moluques sur la flotte envoyée par l'empe- 
reur Charles-Quint J/esprit intérieur le conduisait, à travers de 
continuelles inquiétudes, vers le terme de sa vocation. A Amboine, 
il avait conçu le désir de s'attacher à Xavier; mais craignant encore, 
à cette heure, les fatigues inséparables du ministère apostolique, 
il avait différé d*entrer dans la voie plus étroite, et, se rendant à 
Goa , il avait reçu de TÉvèque les fonctions de son vicaire et Tad- 
ministration d'une paroisse de la ville. Mais cette vie paisible ne 
pot suffire au grand cœur de Torrez ; aussi bientôt il n'hésita pas à 
se démettre de sa dignité, et à pratiquer, dans le collège de Saint- 
Paul, sous la direction du P. Lancilotti, les saints exercices de la 
Compagnie. Xavier, en arrivant à Goa, reconnut dans Torrez les 
éminentes qualités d'un prédicateur et la vocation d'un apôtre ; il 
l'admît dans la Compagnie, et prit soin lui-même de former son 
esprit selon les règles de l'Institut. 

Anger et ses deux serviteurs reçurent, vers le même temps, le 
sacrement de Baptême, par les mains du vénérable évêque de 
Goa, le jour de la Pentecôte. Le P. Xavier raconte en ses lettres 
(t II, p. 81) les précieuses consolations que lui donnèrent les 
nouveaux chrétiens. 

Anger dit alors au Saint que depuis longtemps il courait au Japon 
un bruit vague, et comme une prophétie, que des hommes étran- 
gers viendraient en cet empire afm de prêcher une loi beaucoup 
plus sainte etplus parfaite que celle qui avait étéobservéejusqu'alors. 

Le Saint lui fit faire les exercices de saint Ignace, et Anger les 
pratiqua durant trente jours avec une ferveur singulière. 
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En voyant cette ferveur, le Saint conçut une grande idée da 
caractère et des dispositions des Japonais. 

Il se mit en prières, et ordonna h ses religieux de célébrer un 
grand nombre de m^es ; et après avoir invoqu^^ les lumières d'en 
haut, il connut par une inspiration divine quBjî^bfQcation l'appe- 
lait au Japon. ' . * 

Vers la fin de Tété, D. Joam de Castro fit partir une flotte pour 
aller prendre possession d*Aden, ville d*Arabie, à Tenti^ée du golfe 
Persîque. Xavier, dévoré du zèle des âmes, avait éprouvé la plus 
vive douleur en voyant la vie criminelle d*un Portugais, le plus 
vaillant parmi ses compagnons, mais devenu, par ses vices, un en- 
fant du démon. Dans sa charité parfaite, il eut compassion de 
cette âme, et voici quelle fut son industrie, afin de la sauver. 

Le saint Apôtre alla trouver cet homme, et lui offrit d'être son 
compagnon, et de monter avec lui sur le môme navire. Au temps où 
la flotte se mit en mer, Xaner, prenant son bréviaire, suivît sur 
le vaisseau son nouvel ami. Dom Alvare de Castro, fils du gou- 
verneur , qui commandait l'expédition , et tous les Portugais , se 
réjouirent singulièrement de la présence du Saint Celui-ci, se.fai- 
sant tout h tous, dirigeait néanmoms sa principale pensée vers la 
brebis errante qu'il s'était promis de ramener à son Dieu. Pen- 
dant les premiers jours de la navigation , il entreprit de se fami- 
liariser avec le soldat, assistant à ses nuits de jeu , ne paraissant 
point entendre ses blasphèmes, et lui adressant, par intervalles, des 
réflexions amicales sur les devoirs de la religion et sur l'intérêt 
de son âme. Un jour, enfin, le Père demanda familièrement au 
soldat depuis combien de temps il ne s'était pas confessé. Le soldat 
fit l'aveu que depuis dix-huit ans il n'avait point purifié sa con- 
science : s'étant, seulement dans une occasion fortuite , et plutôt 
par le respect humain de paraître un infidèle que par le regret de 
ses fautes, présenté devant un des prêtres de Goa, il s'en était vu 
rejeté, et dès lors, il s'était replongé dans une impénitence aveugle. 

Xavier , le consolant , répondit qu'à la vérité la sévérité du 
prêtre était faite pour l'afiliger, mais que, sans doute, cet ecclé- 
siastique avait eu ses raisons pour le renvoyer; que lui, Xa- 
vier, avait les siennes pour l'admetti'e aux effets de la divine 
miséricorde. Il lui offrit d'entendre sa confession, et bientôt, en 
effet, le soldat lui confessa les crimes de son existence. Or, la flotte 
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i s'élant arrêtée à Coulam, le Père et son pénitent descendirent h 
terre, et Xavier, comme autrefois à Cauanor, voulut accomplir la 

Î pénitence du pécheur. Venant d'imposer au soldat seulement un 
Pater et un Ave pour la réparation de ses fautes, il s'infligea, dans 
nn endroit retiré, la discipline la plus rigoureuse. Le soldat en* 
tendant le bruit, accourut sur la place, et fut témoin de ce sa- 
crifice héroïque. Saisi d'une pieuse émulation, le pécheur repen- 
tant voulut partager la peine, et dès lors conçut le dessein d'une 
salutaire pénitence. Au retour de rexpéditio|i d'Aden, cet honmie 
Técut et mourut dans les sentiments les plus édifiants. 

Pour le Père, il avait quitté la flotte à Coulam, et son œuvre 
étant accomplie, il avait regagné Goa, pour y continuer son mi- 
nistère. 

Xavier était de retour à Goa, lorsque le gouTemeur D. Joam de 
Castro revint lui-même de Baçaïm, couvert de gloire par ses expé- 
ditions guerrières, mais atteint mortelle jpent d'une fièvie lente qui 
devait en peu de semaines le mettre au tombeau. Les honneurs 
du triomphe dont il avait joui l'année précédente et qui, disent 
les historiens, avaient fait ressembler sa victoire à celle d'un païen, 
tandis que ses hauts faits étaient ceux d'un chrétien; ces honneurs 
qui lui furent offerts de nouveau furent déférés par lui, d'après les 
conseils de Xavier, k saint Thomas, et Ton rendit hommage par de 
grandes fêtes à l'Apôtre dont on venait alors de découvrir les re- 
liques. 

Cependant, Castro sentait la vie l'abandonner, et dans le temps 
même où son souverain lui adressait des lettres de vice-roi, et lui 
prorogeait pour trois ans le gouvernement des Indes, ce grand 
homme remettait à un conseil d'État l'administration des affaires, 
et se recueillait pour mourir, sous la direction sainte du P. Fran- 
çois Xavier. Il reçut de ses mains les divins sacrements, et dirigé 
par ce pilote sûr, il enti-a plein de confiance dans le port de l'éter- 
nité, le 6 juin 1d/i8 (Voir Lettres, I, 189, note) (1). 

Le Saint, dégagé par la mort de Castro de la promesse qu'il lui 
avait faite de demeurer près de lui dans Goa pendant le prochain 



(1) D. Joam de Castro eut pour successeur D. Garcia de Sa , substituant 
D. Joam de Mascarenhas, désigné le premier dans les lettres de succession, 
mais absent alors des Indes. 
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hiver, résolut de visiter de nomrean ses chrétiens de la Pêcherie* 
avant d'entreprendre la mission lointaine du Japon. 

Mais la mousson n'étant point formée, il dut attendre à Goa k^ 
temps favorable, c'est-à-dire le mois de septembre, pour s^ 
mettre en mer: et désireux de renouveler et d'accroître ses force««' 
spirituelles avant de se livrer à des œuvres aussi inmienses » 
quand il avait accompli pendant le jour tous les ministères de l'a- 
postolat à r^rd 4ft^|KJDchain , il passait la plupart des nuits 
dans une tribune dé relise, vis-à-vis l'autel où reposait le très — 
saint Sacrement, et dans cette contemplation sainte, prémices vé- 
ritables de l'étemelle vie, il éprouvait de tels ravissements et des 
extases si sublimes, que souvent on l'entendit, entr'ouvrant ses 
vêtements à l'endroit de sa poitrine, s'écrier : « Assez, assez. Sei- 
gneur ! » exprimant par là de quelles délices son âme était inon- 
dée, et que son cœnr faisait conmie un effoft , pour sortir de son 
enveloppe humaine et tendre vers son Dieu. (Voir le P. Vieyra, 
Xaverius dormiens, sermo secundus. ) 

Et, dans le même temps, notre admirable Saint, couvrant ces 
splendeurs de la lumière divine sous un voile d'humilité, de dou- 
ceur et d'affabilité religieuses , paraissait au milieu des hommes 
dans le ministère de Marthe, couune le plus simple et le plus vigi- 
lant des serviteurs apostoliques (1). Souvent il quittait Dieu pour 
Dieu, c'est-à-dire, selon le précepte de saint Ignace, qu'il se dé- 
robait pour un temps à la conversation avec Jésus-Christ, pour 
accomplir les œuvres du saint ministère; et lorsqu'il avait servi le 
prochain , il revenait avec un nouvel amour aux délices de l'orai- 
son et de la scditude. 

Le tx septembre, un navire du Portugal amena de nouveaux 
missionnaires; c'étaient Melchior Gonçalez (II, 23, et note), Gas- 
pard Barzée (II, 17, et note), Balthazar Gago (II, 98 et note), 
Joam Feraandez (II, 111, et note), et Egidio Barreto (II, 270, 

(1) Le P. Xavier, dit le P. Lucena , priait beaucoup vocalement, faisant 
précéder chacune des Heures de l'Église dernij-mne Veni Creator, et 
n'hésitant pas à recommencer chaque partie de rofllce, si une œuvre cha- 
ritable l'avait interrompu. Il récitait toiitjours l'oflice des neuf leçons, quoi- 
qu'il eût obtenu la penidasion, pour ses missionnaires, de réciter seulement 
celui de trois leçons. 
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et note). Sur on second navire étaient Antonio Gomez (II, 8 et 
note), Paul Valiez (II, 807 et note), François Fernandez, Manoel 
Vaz et Louis Froez. Xavier accueillit avec joie les premiers, avec 
lesquels il passa seulement cinq jours : et se réservant d*embrasser 
les antres à son retour, il prit la mer le 9 septembre, pour aller 
visiter ses chrétientés chéries du Comorin et du Travancore. 

Â!l|(%morin, les Badages désolaient toujours les pécheurs des 
côtes; le F. Manoel Moralez, fait prisonnier par eux, n'avait dû 
la vie qu*à la rançon énorme offerte par ses chrétiens. 

Parmi les épreuves et les fatigues des missionnaires. Dieu ton- 
\éhàs manifestait sa gloire et consolait ses serviteurs par une infi- 
nité de prodiges. Des châtiments divins infligés aux impies, la 
goérison d*un grand nombre de malades par Teffet de Teau bénite 
et par la puissance des prières, confirmaient ces chrétiens fervents 
dans les voies du salut En peu de temps, le troupeau de TÉglise, 
an cap Comorin, compta plus de cinquante mille âmes. Tous les 
jonrs les Pallawars allaient faire leurs prières en commun dans les 
chapelles des villages, avant de se livrer au travail, et, le soir, ils 
accomplissaient le même devoir. La pratique des vertus chrétiennes, 
exdtée et multipliée par la souffrance, rendait tous ces néophytes 
nn spectacle digne des anges et des hommes. Le P. Xavier en fut 
profondément consolé , et sa charité prodigua les plus touchants 
encouragements à ses missionnaires et à leur peuple. 

A Travancore," sur Tautre versant [des montagnes, on opé- 
rait des fruits médiocres, mais on souffrait davantage. On peut 
lire, dans une lettre du Saint (ï, 264), les admirables avis adres- 
sés aux religieux occupés dans cette mission. 

Le 22 octobre, Xavier partit pour se rendre à Goa, en passant 
par Gochin, où il demeura deux mois, qu*il employa pour la ré- 
forme et la consolation de cette ville. En février 1549, il se ren- 
dit à Baçaïm, auprès du nouveau gouverneur, D. Garcia de Sa, 
afin de prendre ses ordres et ses recommandations pour le voyage 
du Japon ; et , en mars, il était de retour à Goa, pour les derniers 
préparatifs de cette glorieuse entreprise. 

En vain, ses amis mirent tout en œuvre pour rompre son des- 
sein. Xavier, plein de sa vocation, et supérieur à tous les dangers, 
détruisait par de saintes paroles toutes les objections de la pru- 
dence humaine» et combattait par les espérances de la foi les pré- 
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et note). Sur un second navire étaient Antonio Gomez (II, 8 et 
note), Paul Valiez (II, 807 et note), François Fernandez, Manoël 
Vaz et Louis Froez. Xavier accueillit avec joie les premiers, avec 
lesquels il passa seulement cinq jours : et se réservant d'embrasser 
les autres à son retour, il prit la mer le 9 septembre, pour aller 
mtgt ses chrétientés chéries du Comorin et du Travancore. 

itaftbmorin, les Badages désolaient toujours les pêcheurs des 
côtes; le F. Manoéi Moraiez, fait prisonnier par eux, n'avait dû 
la vie qu*à la rançon énorme offerte par ses chrétiens. 

Parmi les épreuves et les fatigues des missionnaires, Dieu tou- 
tefois manifestait sa gloire et consolait ses serviteurs par une infi- 
nité de prodiges. Des châtiments divins infligés aux impies, la 
guérison d'un grand nombre de malades par l'effet de l'eau bénite 
et par la puissance des prières, confirmaient ces chrétiens fervents 
dans les voies du salut £n peu de temps, le troupeau de l'Église, 
an cap Comorin, compta plus de cinquante mille âmes. Tous les 
jours les Pallawars allaient faire leurs prières en commun dans les 
chapelles des villages, avant de se livrer au travail, et, le soir, ils 
accomplissaient le même devoir. La pratique des vertus chrétiennes, 
excitée et multipliée par la souffrance, rendait tous ces néophytes 
un spectacle digne des anges et des hommes. Le P. Xavier en fut 
profondément consolé , et sa charité prodigua les plus touchants 
encouragements à ses missionnaires et à leur peuple. 

A Travancore," sur l'autre versant [des montagnes, on opé- 
rait des fruits médiocres, mais on souffrait davantage. On peut 
lire, dans une lettre du Saint (I, 26^), les admirables avis adres- 
sés aux religieux occupés dans cette mission. 

Le 22 octobre, Xavier partit pour se rendre à Goa, en passant 
par Cochin, où il demeura deux mois, qu'il employa pour la re- 
ferme et la consolation de cette ville. En février 1549, il se ren- 
*t à Baçaïm, auprès du nouveau gouverneur, D. Garcia de Sa, 
afin de prendre ses ordres et ses recommandations pour le voyage 
^ Japon ; et , en mars, il était de retour à Goa, pour les derniers 
préparatifs de cette glorieuse entreprise. 

Ea vain, ses amis mirent tout en œuvre pour rompre son des- 
sin. Xavier, plein de sa vocation, et supérieur à tous les dangers, 
^truisait par de saintes paroles toutes les objections de la prn- 
^ce humaine» et combattait par les espérances de la foi les pré- 
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Mges de ses amis. On avait nouveUement répandu le bruit de 009. 
martyre, tandis qu*il parcourait les contrées de Gomorin et d^? 
Travancore ; mais ni ces sinistres bruits, ni Tappréhension des pi- 
rates et des ouragans de la mer, ni la crainte des nations barbares^ 
n'avaient accès en son cœur, et tous ces sentiments héroïques» iK 
les exprima dans les lettres qu'avant de partir il écrivit en £ai:qpe. 

En même temps, exposant à son père Ignace {LettresiJl% 1)* 
les besoins des Indes et la vie des missionnaires, î) lui demandailC 
un renfort d'ouvriers, et surtout un recteur de son choix pour 1^ 
collège de Goa. Mais nous n'essaierons pas d'analyser sa lettre nml 
celles qu'il écrivit au roi de Portugal (II, 12) et au P. Rodrigttei^ 
(II, 16 et 29). Nous laisserons parler notre Saint, pour re{Nrendre^ 
le récit là seulement où ce récit devient nécessaire. 

Xavier établit le P. Paul de Gamerino, supérieur en sa place des 
missions des Indes, et mit le P. Antonio Gomez à la tête du col"- 
lége de Saint-Paul. Il laissa, pour tous ses Confrères, des instruc- 
tions admirables qui pour la plupart nous ont été conservées. Noos 
possédons heureusement les lettres au P. Paul deCametino(Lee- 
tres, II, 73) et aux autres Pères qu'il envoyait dans différentes 
parties des Indes. Tout le monde, en effet, demandait de ces mis- 
sionnaires, qui renouvelaient les mœurs portugaises dans les villes 
royales et qui dilataient merveilleusement le domaine de Jésu»- 
Christ parmi les infidèles. 

Le P. Alphonse de Castro (II, 101, note) fut envoyé aux Mo- 
luques; Alphonse Cyprien (II, 21, note), à Saint-Thomas de 
Méliapour; Nicolas Lancilotti (I, 193, note), à Coulam; Melchkir 
Gonçalez (II, 23), à Baçaïm; enfm, à Ormuz, le P. Gaspard Bar- 
zée (II, 17, note). Chacun d'eux était accompagné d'un Frère, 
pour le seconder dans ses œuvres. 

Nous ne voulons point nous étendre sur ces différents mis- 
sionnaires, renvoyant aux lettres où leurs noms sont cités la no- 
tice abrégée de leur vie et de leurs vertus. 

Au mois d'avril 1549, Xavier s'embarqua de Goa pour Cochin, 
où il devait prendre un autre navire allant à Malacca. Il était ac- 
compagné du P. Côme de Torrez, du F. Joam Fernandez et des 
trois Japonais convertis, Anger et ses deux serviteurs. 

Le 31 malt le Père était à Malacca (II, 80), où il rendit au vi- 
caire de inij^qiie, Alphonse MMjnez, le phis précieux «ervîce 



qn'ime âme désespérée puisse recevoir en ce monde, 
après mi ministère de trente ans, se vit tellement eSràiyV^de la 
présence de la mort, et reccmnnt tellement, au moment dé ce 
passage, Firrégularité de sa vie et Tabus qu'il avait fait de la 
grâce, que, se déclarant condamné par avance à la mort étemelle, 
il s'abandonna sans espoir à d'horribles fureurs et au délire dftrim- 
pénitence. A la nouvelle de l'arrivée du Père, Martinez , qui' mal- 
gré s» Yie peu régulière avait toujours éprouvé pour f homme de 
Mea la plus proftmde vénération , voulut se lever ;et courir emr 
hmser ses genoux; mais il d^ûllil, et retomba dans ses dépkn 
liUes crises. Xavier accourut à la maison du vicaire: il^ntrqNrit 
dft foffe vMence au del et d'obtenir une mort chrétiûmne pour ce 
prêtre désespéré. Se prosternant devant Jésus-Chrîsl: , il fit visp 
di câébrer le Sain^-Sacrifice un grand nombre de fois en Vhmr 
nettr de la T.^S. Trinité, de la bienheureuse Yi^e Marie , dnis 
MhMs anges et de différents saints. Aussitôt Martien se sentit 
tymé, et recevant des mains de Xavier les Sacrements de Vt^m, 
fit «me mort édifiante en invoq«ant le nom de Jésos. 

DMK Halacca, dent reii^eux de la Compagnie, Ferez «t Oli- 
Teira, remplissaient avec un grand zèle le inîoistène des nâssÎQH. 
(Lettres^ II, 123). Auprès d'eux vivait, selon leur règle, en atten- 
dant d*étFe reçu par le ^ère, un j&me Portugais appelé Joam 
Bravu. Ce ver^asx novice, pour qui le Père écrivit «ae înstnsc- 
tlon étendue, fat plus tard un parfait religieux, et mourut recteur 
4n collège de Goa (II, 136). 

Lé 2^ |ain, Xavier, comblé de bons ^offices et raimi, parles 
toim de D. Pedro da Sîh^, gouv^neur de Malacca, de ridies 
présents pour le souverain du Japon , fit voile de Malacca pour 
cet empire. Xavier a raconté lui-même, avec étendue, tous les 
Mnements de ce voyage, et noa» «aJÉfeiOBs le véck à ce véné- 
rable Père {Lettres, II, \ki).- ' . 

Ce Alt le 15 ao^ 1549, J€MHr;i|el!AiM^ Très-Saime- 

Heige, qae le saint veyagem^^l^âMi^^ terre du Japon. 
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CHAPITRE VI. 



(I549-I6SI.) 



Cet empire ignoré du vieux monde pendant une longue série 
de générations^ où pendant les deux siècles postérieurs à sa dé- 
couverte la religion de Jésus--Chij8t a compté d'innombrables 
martyrif, qui depuis a été de nouveau fermé pour notre Europe, 
voit enfin ses barrières abaissées : et qui sait si nos missicmnaires 
ne découvriront pas les étincelles du feu divin cachées dans ses 
montagnes et au creux de ses vallées ; si, remuant cette terre au- 
trefois parsemée de saintes sépultures, ils ne recueilleront pas, 
avec les croix ensevelies par les fidèles, les ossements vénérables 
des anciens martyrs ; et si la Croix de Jésus-Christ, relef ée d*hier 
dans Constantinople , ne sera pas aussi relevée par les nations 
chrétiennes à Fautre horizon de TAsie, pour présider aux destinées 
futures de FÉglise japonaise ! 

Nous n'avons point à décrire ici retendue et les divisions de 
Tempire japonais, ni sa constitution et son histoire. Nos mémoires 
sur ce grand empire sont pleins de fables et d'erreurs, et inter- 
rompus par de vastes lacunes, jusqu'au temps de la découverte 
européenne. Nous suivrons donc uniquement les faits de notre 
sujet, et les circonstances qui accompagnèrent le voyage de 
TApôtre. 

Paul de ï^iinte-Foi sVmpresia, dès son arrivée, d'aller présen- 
ter ses honinitigti; siu rm de Suxucua, wm souverain {Lettres, II, 
463), qui hti pnlonîR ses ^nrieunes f.uites, et qui, prenant inté- 
rêt à ses tventurt^s, lui demanda le ret il de ses voyages, et le dé- 
tail des moriiï-s et ïîu caiacii^n^ dis Torïugais. Après que le japo- 
nais Teut satisfait sur ces difféi^nts points, le roi, l'interro- 
geant sur la religion, entendit avec élonnement IVxposition des 
principales vérités chrétiennes, et Angor lui ayant fait voir uu 
tableau de la Mère do Dieu portant dans ses bras le divin Enfant, 
il se prosterna hii-mteft el fit prosterner ses courtisans pour vé- 
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nérer l'image et celle qui y était représentée, et de qui Tappa- 
rence lui semblait plus qu'humaine. 

La mère du souverain fut également charmée de la vue du. ta^ 
bleau : cette princesse et les dames de sa cour se prosterfifenàU 
aussi pour saluer la divine Mère et Jésus-Christ son Fils, et Paul 
fat prié de raconter la vie de Notre-Seigneur. La même princesse, 
après quelques jours, fit demander une copie du tableau et un 
abrégé des récits qu'elle avait entendus. On ne put trouver in 
peintre pour imiter le tableau ; mais on fit rédiger le livre, et on 
le transmilrj^Jii reine. 
■* ■ '"■ 

le :|^« Xtvier entreprit l'étude de la langue japonaise, 
dans -ses profondeurs et dans ses élégances, et qui 
iMi xtng'^ une perfection éminente. « Nous redevenons 
eofanWfâlr Fétnde, écrivait le Père, et plût à Dieu que nous eus- 
sions la simplicité des enfants {Lettres, II, 164) ! » £n effet, le 
Saint apprenait humblement les premiers éléments de la gram- 
maire : et l'Esprit-Saint, qui devait lui communiquer , d'abord 
dans des occasions solennelles, et plus tard comme continuellement, 
les grâces dont les apôtres s'étaient vus remplis au sortir du Cé- 
nacle, ^voulait lui laisser étudier les éléments des caractères, et 
les premiers principes de ce nouveau langage, lui réservant, à son 
heure, le complément parfait de la science. En moins de quarante 
jours, le Père fut en état de traduire, assisté de Paul, VExplica" 
tùm du Symbole, cet abr^é de la doctrine chrétienne qu'il avait 
composé dans les Indes. 11^ en rédigea deux exemplaires, l'un en 
caractères japonais pour les néophytes, l'autre en caractères la- 
tins pour lui-même et pour ses Confrères {Lettres, II, 164, 172). 

C'est ici le cas d'admirer encore, avec le P. Lucena, par com- 
bien de moyens divins et humains l'Apôtre du Japon s'affermissait 
dans ses voies. Son humilité fut telle qu'il n'entra dans cet apos- 
tolat japonais, que lui avait ouverte la vocation divine, qu'avec un 
profond tremblement Son oraison était continuelle, ses austérités 
infinies. Devons-nous donc demeurer surpris des grâces prodi- 
gieuses dont notre Dieu, si plein de miséricorde , a comblé ce 
vaisseau d'élection, et les riches parfums qui s'en sont exhalés? 

Cependant Paul instruisait sa famille et son voisinage {Lettres, 
II, 163) : et q>rès les avoir instruits, il les amena vers Xavier, 



qui oonféra le baptême ^ tous les membres de ce petit troupeatL 

Le jour de Saint-Michel ( 1549) , Xavier fut reça par le roi 
{Lettres^ II» 172). Ce prince fat rempli d'admiration de ce qu'on 
hombe était ain» Yenn des extrémités do monde pour annoncer 
une religion nouvelle à des peujto étrangers, sans aucun intérêt 
d'avarice ni d'ambition humaines. « Gardez, dit-il au Père, le dépdt 
précieux de cette doctrine : quanta moi, je vous autorise à la prê- 
cher à mon peuple : allez, car je permets k tous mes sujets d'em-* 
brasser cette foi. > 

Aussitôt le Père commença ses prédications publiques. Placé 
sur un endroit éminent, il élevait les yeux vers le dd, et y faisait 
diriger les regards de son audiùnre. Ensuite, faisant sur fad^nême 
et sur le peuple le signe de la Grcûx, il ouvrait son tÉtWrianc et 
prononçait à haute voix et avec autorité le te|te réd^ pv luL 
Les bonzes, comme autrefois les jdiarisiens, blasphémaient d'or« 
dinaire en entendant le Saint : le peuple était souvent incrédule» 
et souvent indifférent : quelquefois même il se montrait hostile et 
insultait à l'orateur. Xavier, toujours constant, toujours héroique, 
cimtinuait sa lecture et exposait avec une dignité sainte les mys* 
tères divins et les vérités du salut. 

Déjà les questions commençaient à naître, et Xavier répondant, 
par interprète, éclaircissait les doutes et résolvait les diflScultéa. 
Bientôt on vit plusieurs de ses adversaires se confesser vaincus et 
demander le baptâne. Le premier qui se rendit à la vérité fut un 
homme pauvre et de la dernière condition. Dieu voulant dcumer 
cette humble origine à l'Église bénie du Japon. Il fut baptisé sous 
le nom Jde Bernard (I, S03« note) et sa vertu le rendit illustré 
ratretous. 

Xavier visita les bonzes (II, 166, 217) afin de s'instruire de 
leur philosophie ^ de pouvoir la combattre avec avantage. Le plus 
considérable d'entre eux, et celui que tous réputaient comme un 
prodige de sci^ice et de sagesse, à ce point qu'on lui donnait le 
titre de iVm-cAtf, expressicm japonaise qui signifie Ccsur de vérité^ 
était un vieillard plus qu'octogénaire. Il accueillit le Saint avec 
Mnitié, l'entretint longtemps sur la religion, et finit par laisser 
parabre ses incertitudes et son ignorance, touchant l'origine et 
l'essence immortelle de l'âme : mais au point de se rendre et 
d*édHn(ger mm erreur aMre la vérlt6 «vine, ce vi<»liard, tout 
it ta iMIté des piwvis et h prééniBefice des doo-* 
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iiûes, n'emhnssa point cette religion sainte, qui ne ?eat être 
profenée qu'en esprit et en vérité. De même, la (ûnpart des autres 
jxnzei, enchaînés par leurs mauvaises mœurs, demeurèrent, ayant 
ks yenx ouverts, dans leur infidélité, rebelles à r£q[>rit-Saint^ et 
plus mmineis que le vulgaire ignorant, dont ces maîtres d'erreur 
liaient fait l'esclave aveugle et abusé du démon. 

Après ces premiers succès le Père écrivit au P. Ignace (II, 141) 
pour lui en rendre compte : en même temps il appela des Indes 
(n, 174) les PP. Gaspard Barzée, Balthazar Gago et Diogo de 
Garvalho. Pour les d«ix premiers, le Saint modifia plus tard ses 
iiq[M»tioDS. Quant à Garvalho, il était mort d'épuL<iement avant b 
Déception de la lettre. Le Père annonçait à ses Confrères de Goa 
(D, 177) la (Mt>chaine arrivée dans leur séminaire de deux bonaes 
japonais qui devaient aller s'y instruire dans la religion chrétirane 
et dans les sciences d'£urope« 

Sur ces entrefaites, une persécution s'éleva contre le nouvel 
ipfttre. Les bonzes {Lettres, II, 220), déconsidérés et a|^uvris 
par Teffet des inrédications du Père, l'attaquèrent d'abord en pu- 
blic et devant le peuple, le traitant d'imposteur et même de dé- 
mon. Mais le peuple démêla sans peine les motifs de cette guerre, 
et entendant les^solides raisons émises par Xavier, s'édifiant d'ail- 
hnrs de sa vie pénitente et plus austère que celle affectée par les 
bonzes, il lui rendit justice et négligea les clameurs des prêtres ido- 
lâtres. 

Xavier vit alors sa prédication confirmée par d'éclatants mira- 
cles. Se promenant au bord de la mer, il rencmitra des pêcheurs 
dont les filets étaient vides, et qui gémissaient de leur mauvaise 
fMTtnne. Le Saint en eut pitié et se mit en prières : se relevant 
après son oraison, il leur conseilla de jeter de nouveau les filets à 
la mer. Cette fois les filets revinrent si remplis, qu'à peine on 
pouvait les relever et les attirer sur le rivage. Et, chose merveil- 
leose ! la baie de Cangoxima, jadis rare en poissons, fut dès lors 
fErmense par s(m abondance. 

Un jeune enfant, dont le cor]^ était tout enflé et qni en était 
devenu diflforme, lui fut présenté par sa mère : Xavier le Jnît 
dms ses bras, et le regardant avec tendresse, lui dit par trois fois : 
« Que Dieu te bénisse, mon enfiant î « et il le rendità sa mère 
èoi mi 4tat naturel, el fariBanl de iaMé« 
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Un lépreux qui ?iTait en ddK»^ de k ville fit prier le Père de 
venir le visiter. Xavier, ne pouvant y der Ini-méme, envoya son 
comps^on, en lui ordonnant de demander par trois fcàs à l'infirme 
s*il croirait en Jésus-Christ dans le cas où sa l%>re serait guérie, 
et en lui recommandant de faire par trois fois le signe de la Qroix 
sur cet homme, s'il promettait fermement d'embrasser la I6L Tout 
se passa comme le P. Xavier l'avait ordonné : le malade promit, 
fut guéri par le signe de la Croix, et demanda le baptême. 

Enfin le plus glorieux miracle qu'opéra le Saint dans Cangoxi- 
ma,*fut la résurrection d'une jeune fille. Cette enknt venait 
d'ex[Hrer, et son père, un idolâtre, était éperdu de douleur : des 
néojdiytes qui le visitèrent avant les funérailles, l'engagèrent ï 
recourir au saint missionnaire. Le paien, consentant à espérer 
contre l'espérance, mais sans fondement apparent , et comme on 
homme aux abois, alla se jeter aux pieds de François, et le conjura 
de lui rendre sa fille. François sentit ses entrailles émues à la vue 
de cette affliction , et se retira pour prier avec son compagnon 
.Femandez. Après un temps, il revint et dit à ce père; « Allez, votie 
fille est vivante. » Le païen, dont la pensée était que le Père con- 
sentirait à le suivre et à invoquer le Dieu des Chrétiens sur le corps 
de la morte, se retira plein de tristesse. Il s'éloignait à peine, lors- 
que ses serviteurs accoururent, et lui crièrent que sa fille était 
vivante. Sa fille elle-même était sur leurs pas. L'enfant lui ra- 
o^ta qu'après avmr rendu l'âme, elle s'était vue saisie par deux dé- 
mons horribles qui la voulaient précipiter dans une mer de feu; 
qu'alors deux hommes vénérables lavaient arrachée à ses bour- 
reaux et l'avaient rendue à la vie. Le Japonais compritquels étaient 
ces deux hommes, et vint se jeter aux pieds de Xavier. Orvoid que 
la fille elle-même, reconnaissant ses deux libérateurs, s'écria : « Ce 
sont là, mon père, ceux qui m'ont délivrée. » Et sur l'heure, le 
père et la fille demandèrent le baptême. 

Néanmoins les bonzes, voyant leurs hostilités sans succès auprès 
du peuple, attaquèrent Xavier en présence du souverain, et fai- 
sant parler les dieux du pays, menacèrent k prince de cala- 
mités sans nombre et de séditions domestiques^ s'il désertait ses 
dieux anciens et s'il laissait prévaloir le Dieu des étrangers, le 
Dieu protecteur des pauvres. Dans le même temps, le roi venait 
d'ap{«iradre que les vaisseaux portugais accoutumés à finéquenter 
son port étaient aOés à Firando pour y faire le conuiierce. La 
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jaioasie intéressée da prince le rendit hostile aux religieux d'Eu- 
rope, et cédant à la fois à l'obsession des bonzes et à ses propres 
mécontentements , il défendit à ses sujets de se convertir à la re- 
ligion nouvelle, et ce devint un motif pour les infidèles d'éviter 
toas raf^rts avec les missionnaires : quant aux néophytes, au 
nombre de cent environ, ils demeurèrent constants dans leur foi, 
et leur ferveur y prit un singulier accroissement 

Le Père les fortifia par ses instructions et fit imprimer pour 
leur usage le catéchisme qu'il avait traduit En même temps 
il conçut le dessein de visiter d'autres places pour y annoncer 
Jésos-Christ et pour répandre la foi dans toutes les provinces 
de l'empire. 

11 reçut alors la nouvelle du martyre d'Antonio Griminale. Ce 
saint rdigieux, qui fut le premier martyr de la Compagnie, avait 
donné sa vie, conune un bon pasteur, pour le troupeau qu'il di- 
rigeait Les Badages ayant envahi le territoire des Paliawars, il fit 
réfngier ses néophytes sur des navires portugais qui se trouvaient 
près de la côte, et lui-même, demeuré le dernier de tous, se vit sur- 
pris par la horde ennemie. Il eût pu s'échapper ; mais craignant 
pour ceux de ses enfants spirituels qui seraient tombés entre les 
mains des barbares, que la violence des tourments n'affaiblît leur 
foi, et désirant les confirmer en Jésus-Christ, ou mourir lui-même 
a?ec eux, il se livra spontanément aux Badages. Il fut percé de 
trois coups de lance, et comme il vivait encore lorsque ses bour- 
reaux se jetèrent sur lui pour le dépouiller, il voulut les aider à lui 
enlever son habit, afin d'imiter l'Agneau divin jusque dans sa nudité. 

Xavier pleura le fidèle coopérateur que le ciel venait de lui 
ravir : et en même temps il rendit gloire à Dieu, pour ce gage de 
fécondité spirituelle qui devenait la consolation et l'espérance de 
Fapostolat des Indes. 

Et depuis ce temps, combien de martyrs, même parmi les 
compagnons du Saint, arrosèrent de leur sang la moisson du Sei- 
gneur ! En la même année, 15/i9, le P. Nuno Ribeiro fut empoi- 
sonné par les naturels d'Amboino. En 1551, le P. Melchior Gon- 
çalez expira de la même mort à Baçaïm. En 1552, un Frère laïque, 
compagnon du P. Henri Henriquez , fut martyrisé près du cap 
Comorin par la main des gentils cpi'il catéchisait En 1558, le P. 

Alphonse de Castro fut mis à mort par les ordres du roi de Ter- 



nate. En }S6&, te P. François Lopez fut massaoné par les mabo-^ 
métans de Tlnde, 

Le P. Xavier partit de Gangoxima dans te courant de septem- 
bre 1550, avec Côme de Torrez et Joam Feraandei, lansantà 
Paul de Sainte-Foi te soin de confirmer ses compatriotes dans k 
pratique de teurs devoirs religieux (Lettres^ II, 198) (1). 

Sur la route, te Père s'arrêta dans te château d'un seigneur 
appete Hexandono (Appendice, n"" XIII) ; l'accueil parfait cpi'll y 
reçut l'y fit demeurer quelcpies jours, pour y annoncer l'Évan- 
gile k ses habitants. Il convertit et baptisa l'épouse et un fils 
d'Hexandono, et quinze autres personnes : Hexandono luirméme, 
convaincu des vérités de la foi , fut empêché, par l'intérêt potiti- 
que« de se convertir à J.-G. Le Père mit les nouveaux cfarélimis 
sous la direction de l'un d'entre eux, vieillard vénérable, intendant 
d'Hexandono; il laissa par écrit à ce pieux néophyte l'explication 
du Symbole, l'abrégé de la Vie de N.-S. J.-C, les Gonuoande- 
ments de la loi divine, l'Oraison Dominicale, les Psaumes de la 
Pénitence, les Litanies des Saints, différentes prières et te tableau 
des fêtes chrétiennes pour un certain nombre d'années. Il lui re- 
commanda de rassembler tous les dimanches et les jours de fêtes 
les chrétiens et les gentils mêmes qui y consentiraient, dans une 
salle écartée du palais, et de leur lire les articles de la doctrine 
chrétienne et un chapitre de la Vie de J.-C. , et de réciter tous les 
jours, avec les fidèles, les Litanies des Saints avec les prières: et 
les vendredis, les sept Psaumes de la Pénitence (2). 



(1) Six mois après le départ du Saint, Paul fut obligé, par les persécu- 
tions des bonzes, de s'exiler lui-même. Cette Ëglise persévéra néanmoins 
d'une manière admirable : les trois cents chrétiens laissés par le P. Fran- 
çois en convertirent cinq cent sautres en peu d'années, et lorsque, en 1661, 
le F. Almeida s'y rendit avec le Japonais Melchior, il y trouva les conso- 
lants témoignages d'une invincible fidélité. 

(2) Ces chrétiens persévérèrent si bien dans la fol que lorsque, après dix- 
huit ans, le F. Almeida passa dans leur place, il y trouva près de cent 
chrétiens. M vieux catéchiste avait baptisé deux autres flls d'Hexandono. 
Un des nouveaux néophytes avait composé lui-même un livre sur les vérités 
de la religion , et le F. Almeida trouva ce Uvre si complet et si bien écrit 
qu'il en prit une copie pour la porter aux fidèles de Bungo. De précieuses 
reliques laissées par le P. Xavier avaient opéré de nombreux miracles que 
noua trouvfNiisai^mkte dans la lettm da F. Àlmaida (Ifif^dtce, n» XIU)' 
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Après dé grandes fatigues, le P. Xafier arriva à Fîrando, capi* 
taie de la province de Figen, dans l'île de Ghima U y fut accueiifi 
par les marchands portugais de la manière la plus honorable ; et 
cette réception, non moins que Tintérêt politique, lui concilièrent 
dès Tabord la faveur du souverain. Ce prince accorda sur-le-champ 
m%, religieux d'Europe la faculté de prêcher et de répandre leur 
religicm dans ses États : et, en moins de vingt jours» Xavier bap- 
tisa, dans FirandOi plus de cent personnes, c'est-à-dire au delà du 
nombre qu'en une année il avait converti dans Gangoxima. 

Ces merveilleux fruits encouragèrent le Saint dans la pensée d'al- 
ler attaquer l'infidélité dans son fort, et de se rendre à Méaco 
même, h métrc^le du Japon, pour engager le combat avec les 
principaux docteurs de ses universités. 

Il laissa donc à Firando Gôrae de Torrez pour catéchiser les 
haUtants, et partit le 27 octobre 1550 (Lettres, II, 198), avec le 
F. Joàm Femandez, et les deux Japonais, Matthieu et Bernard, 
qql devaient lui servir d'interprètes et de catéchistes. En vain les 
flnrchands portugais lui avaient offert des subsides considérables: 
ilmit tout refusé, préférant subsister d'aumônes : et les 2,500 par- 
damslqui |lui avaient été remis par le gouverneur des Indes au 
nom du roi de Portugal, il les avait employés à secourir les Por- 
togals pauvres el les néophytes japonais. 

Xavier se rendit par mer à Facata, dans l'ile de Nipon, et de là, 
par mer également, à Amanguchi, capitale du royaume de Nau- 
gato, et l'une des villes les i^us considérables du Japon. 

Cette ville i^ulente était un foyer de corruption et de vices, et 
le P. Françds ne put se résoudre à la traverser sans y annoncer 
les vérités du salut Un cahier à la main, car il ne possédait point 
eneore avec plénitude l'idiome japonais, il lisait les enseignements 
rédigés en la langue du pays, mais écrits en caractères européens. 
En même temps, les ardeurs sacrées de l'ei^rit apostolique ani* 
maient tellement ses paroles, que ses auditeurs émus concevaient 
une profonde admiration pour le prêtre étranger qui venait leur 
prêcher une religion nouvdle, à travers tant de périls, et en pro- 
fessant lui-même une vie aussi pénitente. « Si votre loi, dirent à 
Xavier les principaux de la ville, nous paraît, d'après vos discours, 
pins sage que la nôtre, nous vous promettons de la suivre. » Mais 
^ désordres de la chair et la passion des richesses furent long- 
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temps plos |iiD9B»its que la coo¥ktioQ spécnfalife, sur ces âmes 
déiwarées de race et possédées par i'esprit du mal depuis Umt de 
g!éiiéntioii& Aussi, le Téoérable Père recoeiOit-il plos de fruits en 
soufram qa'en ense^nant On sait, eC le procès de canonisation 
en lait foi, qoe cet antre Panl fot éprooTé par tontes les donlenn 
de l'âme et dn corps; qn'il fut humilié comme les premiers Apô- 
tres, et qn'iljrendit ainsi témoÉgnage â son diiin Maître. 

Le roi d'Amangnchi fit voiir XaTÎer en sa présence et lui de- 
manda d'où il était, et quel motif ramenait au Japon. Xavier toi 
répondit en peu de paroles qu'il était Européen, de race espagnole, 
et qui Tenait dans ces terres lointaittes pour y annoncer rÉYan- 
gBe de Jésos^Jirist Sur le commandement du roi, il donna lec- 
ture de son cahier japonais sur les vérités de la reiigioQ, et il parb 
pendant près d'une heure en présence du souverain infidâe. 

Après l'avcMr écouté très-attentivement et sans l'interrompre, le 
roi, sans equrimer aucune opinion, lui permit de se retirer. Mais 
ce fut pour le Père une autorisation tacite de continuer a prècto*. 

Peu de fruits néanmoins répondaient à ses efforts Les ardentes 
paroles de l'Apôtre ne pouvaient parvenir à fondre cette g^cedes 
cceurs, que la vie sensuelle et les délices du monde avaient rendue 
conuiie impénétrable à la grâce. Le P. Lucena nous décrit d'une 
manière touchante la prédication du P. Xavier. « On voyait, dit 
le vieil historien, le P. François, avec sa robe tout usée, s'avan- 
cer portant sous le bras son hvre de catéchisme; mais à peine 
avait-il élevé ses yeux vers le ciel et les a\ ait-il abaissés gravement 
sur le peuple, tenant le livre ouvert daus la main g^iuche, et éten- 
dant la droite avec une majesté souveraine, qu'il prononçait les pa- 
roles de vérité, et qu'il s'enflanunait dans la peinture des vices de la 
terre; et l'on voyait se vérifier les paroles du Prophète : « Vous 
>; marcherez sur les serpents et sur les vipères; vous foulerez aux 
» pieds les lions des déserts et les monstres de la mer (1). » Enfin, le 
récit des souffrances de Notre-Seigneur finit par attendrir Faudi- 
toire, et selon l'expression du P. TurselUn, la .Miséricorde ouvrit les 
voies à la reUgion. Toutefois, le nombre des élus fut peu considé- 
rable, car l'heure de ce peuple n'était pas encore venue. 

Sur la fin de décembre (^1650), Xavier poursuivit sa route vers 
][É)Psalm.\c, U. 
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Méaco, avec le F. Joam Fernandez et Bernard, le premier Japo- 
nais baptisé dans Gangoxima. Les périls et les souffrances de ce 
voyage Âirent inflnis. Les rigueurs de l'hiver, si excessives dansées 
contrées, et aussi les vents et les neiges, rendaient les passages 
comme impraticables; les pirates qui infestaient la mer et les bri- 
gands de la terre pouvaient à toute heure surprendre nos mission- 
naires. Enfin, les privations et les longs trajets épuisaient leurs 
forces. Leur unique nourriture fut, pendant tout le temps, du riz 
àpeùiegriUé, que Bernard portait dans un sac. Mal vêtus, à peine 
durasses, portant chacun sa valise , Xavier et ses compagnons 
cheminaient cependant avec confiance et rendaient gloire à 
Dieu (1). 

Bernard, qui conduisait la pieuse caravane, s'égarait souvent, 
et souvent ils recommençaient bien des pas. 

Un jour, dans Tappréhension des voleurs, ils se joignirent à des 
marchands qui voyageaient à cheval, et Xavier, afin de se les 
rendre favorables, s'offrit à porter la valise de l'un d'eux ; et il le 
suivit ainsi longtemps, courant à pied avec ce fardeau, derrière 
le cavalier, qui précipitait sa course afin d'éviter les voleurs. 

Deux fois il arriva que le Père fut blessé par les flèches des 
gens qui le poursuivaient. 

Deux fois aussi, se voyant au moment de tomber entre les 
mains de ses ennemis, il fut délivré par de violents orages, qui 
s'élevèrent soudainement et dispersèrent ses persécuteurs. 

Tous ces différents prodiges sont attestés solennellement dans 
les actes de la canonisation du Saint 

Enfin, après s'être reposés à Sacaï pendant quelques jours, parce 
les pieds du Saint étaient déchirés de plaies, et que la fièvre le 
rendait impuissant à continuer sa route, les voyageurs arrivèrent, 
au bout de deux mois, en vue de Méaco. 



(1) S'il arrivait au Saint de tomber dans la route, il répétait, dit Lucena, 
ces paroles du Prophète : «cDans les sentiers de votre loi vous avez, Seigneur, 
affermi mon âme et vous Tavez fait marcher : vous n'avez point permis 
qu'elle tombât, et qu'elle s'élevât jamais contre vous (Ps.lv, 12) .>» Et ces 
autres paroles du Psalmiste : « Le Seigneur étend sa droite afin de vous 
soutenir... (Ps. xliv, 5). Et enfin ces autres paroles écrites sur les démons : 
«Ce sont eux qui ont succombé et qui ont péri pour ne se relever jamais ; 
mais nous qui sommes tombés par le péché d'Adam, nous sommes rele- 
vés et ressuscites par la grâce de Jésus-Christ (Ps.xix, 8). » 
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Cette capitale immense, loogae de six lieues et hrge de trois, 
avait contemi trois ceot mille maisons : alors elle n^en avait qu'en- 
viron cent mille, par l'effet des guerres et des incendies. Au temps 
où rhomme de Dieu pénétra dans cette ville, elle était violemment 
agitée par les révoltes des seigneurs et les séditions du jpeofk. 
Xavier sollicita vainement une audience de Tempereur; les offi- 
ciers du palais exigèrent un prix considérée pour lui quvrir les 
portes du palais, et il dut renoncer à l'accomplissement de soo 
vœu. Mais une audience même, s'il l'avait obtenue, n'eût pu lui 
procurer aucun fruit, de la part d'un souverain sans autorité, et 
de qui les vassaux rebelles étaient plus puissants que lui-même. 

Le Saint, néanmoins, prêcha sur les places, en présence de la 
multitude ; il y répandit parmi les hommes cette bonne semence qui 
germe en son temps, après que, déposée en terre, elle y a demeuré 
pour attendre l'heure de l'accroissement et de la fécondité. Tous les 
habitants, préoccupés de guerre, accueillirent avec indifférence la 
prédication sainte. Mais quelques années plus tard, les rares néo- 
phytes convertis et baptisés par le Père, furent les fondements 
d'une Église nombreuse que les successeurs de Xavier cnltivèr^t 
et firent prospérer (1). 

Ainsi ce voyage si pénible et les souffrances présentes paraissaient 
stériles à la première heure; mais le Saint, éclairé par la foi, con- 
solé par la pi^escience des résultats à venir, bénit les secrets con- 
seils de la divine Providence ; et, lorsqu'il quituit Méaco, l'oa 
raconte qu'il chantait ce cantique de triomphe que les Israélites 
récitèrent à leur sortie d'Egypte, le Psaume In exitu. Les yeux 
touniés vers la ville supeite, il glorifiait en son cœur le Dieu des 
Empires, qui abaùse à ses pieds toutes les dominations, et qui 
devait un jour posséder un temple magnifique et des adorateurs 
nombreux dans cette métropole impériale. 

Xavier s'embarqua sur le fleuve qui coule à Méaco, pour se 
rendre à Sacal, et de cette ville à Flrando. Considérant que les 
présents du vicenroi des Indes et du gouverneur de Mabcca, desti- 

(1) l^ PP. MUela en l&$9, Frow et Alroeida et le F. Laurent en 1564, 
fl le P. iHtanUn de Bneeinen IM^S diils^rcnt arec de gnnds traits l'Église 
ésMMieo. 

tariant les absences è» wfasJoiwÉhes, Isib ««s faimUA ch icU c B s 
aUaleni se t^nl^mrè «MH4ktà| 
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nés an waferaiii dn Japon, pouvaient être offerts à bon droit au 
rai d'Amangnchi, plus paissant «lors que Tempereur nominal, il 
léiolot d*aDer tfonyer ce pnnce et de lui en iaire hommage {Let- 
très, II. 201,222). 

Oxlndono fit an Père un accueil plein de bienveillance ; et en 
retour des présents portugais dont il parut charmé, il fit envoyer an 
Père nne somme d*or et d'ai^;ent très-conndérable. Xavier ren- 
voya cet argent, à l'extrême surprise du roi , qui ne comprenait 
pis le saint désintéressement du missionnaire, et qui était habi- 
toéSi l'avarice et à la cujHdité de ses bonzes. Dans une seconde 
audience, Xavier présenta les lettres du vice-roi des Indes et 
de l'évéque de Goa, en faveur de la religion de J.-C, et ob- 
tint d'Oxindono la faculté de prêcher publiquement la loi divine, 
et un édit permettant à tous les habitants du royaume d'embras- 
ser cette loi. 

En même temps le roi fit assigner à Xavier, une bonzerie va- 
ente pour en faire sa demeure, et le Père y fut bientôt visité 
d'âne infinité de personnes : il raconte lui-même dans ses lettres 
M P. Ignace et aux autres membres de la Compagnie en Europe 
(jfenrvf , II, 153, 208, 238), les principales occupations de 
soft mhiistère, et, à cet égard, nous renvoyons le lecteur à ces 
pisax récits. 

Il réclame, dans les mêmes lettres, des ouvriers apostoliques, 
et, dansnn langage plein d'éloquence, il expose toutes les qualités 
nécessait^ pour le ministère évangélique. Mais c'est dans notre 
aiteur lui-même que l'on doit étudier ces vénérables leçons, et 
s'initier à la science des Apôtres. 

An milieu de tant d'œuvres et de soins anssi infinis, Xavier 
suffisait Si tout; il se multipliait lui-même dans ses efforts, et en 
même temps, l'Esprit-Saint, qui voulait faire planer le vol de cet 
aigle au delà des espaces ouverts h l'humanité, permit que, dans 
m» réponse, Xavier satisfît à la fois par une solution très-parfaite 
atlx questions les plus différentes. C'était l'effet sublime des dons 
te l'EspritS-aint, tels qu'au cénacle les avaient reçus la Viei^ 
Marie et les douze Apôtres, et qui convertirent trois mille hommes 
dans tme seule prédication de saint Pierre. De même qu'à Babel, 
fiMfgneO antique fut confondu dans la parole, et que les peuplei» 
Mrts dans l'égarement de leurs voies, parsemèrent l'univers 
tfUM débris ignorants et sauvages; ainsi, le Verbe divîià, te 
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soleil de justice et de vérité, envoyant en cette âme comme en mi 
chaste miroir les rayons de sa grâce, les hommes en^ éprooTèrent 
la vertu miraculeuse, et demeurèrent éblouis de tant de lomière, 
admirant les merveilles de cette éloquence qui était tonte à 
tous, convaincus dans leur raison, touchés dans leur cœur, et con- 
quis victorieusemeiMt à la Foi de Jésus- Christ I 

Xavier prêchait, dans Amanguchi, la divine parole, combattant 
toutes à la fois les sectes réunies des bonzes, ennemies entre elles, 
mais conjurées pour le combattre. Sans avoir appris la lai^œ 
chinoise, il prêchait tous les matins dans cette langue aux mar- 
chands chinois, très-nombreux dans Amanguchi, et le soir, il 
prêchait en japonais devant les indigènes ; en même temps, il con- 
firmait sa prédication en rendant la parole et le noouvement à un 
muet, à la fois paralytique; il guérissait un autre muet, et rendait 
Touîe à un autre sourd. 

Cette éloquence, ces miracles et la vie pénitente que menait 
Xavier firent entrer dans le sein de Tj^lise une infinité de per- 
sonnes. Eu deux mois. Ton compta cinq cents baptêmes dans 
Amanguchi {Lettres, II, 203, 22/i), et les éminents docteurs 
de rinfidélité, qui s'étaient montrés les plus passionnés ennemis 
de Jésus-Christ et de son Apôtre, étaient, par un juste retour, 
les plus zélés catéchistes sous la main de Xavier. Les néophytes 
faisaient tous paraître une ferveur admirable, et notre Saint, 
dans ses lettres (n, 156, 237), raconte avec délices la vie pure 
et les sentiments édifiants de ce petit troupeau, comblé des béné- 
ditions divhies. A o&té de Xavier, le F. Joam Femandez prê- 
chait et donnait des exemples merveilleux de vertu. Un jour, et 
ce témoignage de patience héroïque a mérité d*étre écrit à lasuite 
des actes de notre Saint, Femandez enseignait le peujde assem- 
bk^ : un homme s*approchant, comme pour lui parier en secret, 
couvrit son \isage d'un crachats au milieu des clameurs et des ri- 
sées de la foule. Femandez, s'essuyant modestement le visage, 
continua son discours d*un air aussi simple que si rien n*éiait ar- 
rivé, Mab les risées bientôt se chai^;^i^ent en admiration, et, dans 
rauditoire, un docteur, dont la vie enlièn? s*était passée à cher- 
cher la sagesse^ en nN^MUiut ks vériubles manques dans la par- 
ftile humilité du Frvre : dans cet homme inondé d*opprobre, dans 
ota» balayure et cette ordure du monde, il vénéra le disciple 
fiMe dhI>iencnidfté>eltecohèrititf|M^jBsUnéénCfei;eti^ 
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aoe conversion actuelle, le docteur japonais consola surabondam- 
menl le serviteur de Dieu. 

Parmi les autres conversions éclatantes qui eurent lieu vers la 
même époque, on admira celle d*un jâoiiQ&QguD^ d'un génie émi- 
nent, et qui avait étudié dans les univ cii^ jlh^lns fiimëuses. In- 
certain de la nature et des destinées de Fâiiif, et Âe trouvant aucun 
terme à ses ignorances dans la philosophie des bonzes, il entendit 
j£avier, et perçut le terme sublime où tendait son propre esprit , na- 
turellement droit. Il ne s'arrêta pas à la condition du simple chré- 
tien, et profondément reconnaissant des grâces dont Dieu Favait 
comblé, il entra dans la Compagnie de Jésus, sous la direction de 
Xavier, et convertit, par ses prédications, un nombre infini de ses 
compatriotes. C'était ce Laurent, surnommé le Louche, mais en 
qui les éclatantes lumières de l'esprit contrastaient merveilleuse- 
ment avec l'imperfection légère d'un sens corporel. Il fut admis 
«i qualité de Frère, et durant trente ans, il donna dans la Com- 
pagnie l'exemple des vertus les plus précieuses et des talents les 
pins rares. 

Cependant, les couvents des bonzes commençaient à se dépeu- 
pler. Parmi leurs habitants, les uns embrassaient la religion de Jé- 
sii&^rist ; les autres, privés des aumônes populaires et diminués 
dans leur influence, quittaient leur habit, et rentraient dans le 
inonde, afin de pouvoir subsister. Ceux qui demeuraient se 
Toyaient combattus victorieusement par le Saint Instruit, par les 
boozes devenus néophytes, des secrets artifices et des mystères 
abominables de leurs anciens collègues, Xavier découvrait publi- 
quement ces ignominies ténébreuses, et démasquait à la face du 
ciel l'ennemi des hommes et tous ses vils suppôts. 

Le Père, dans ses lettres, nous raconte admirablement ses prin- 
cipales controverses, les arguments des bonzes, et ses triomphantes 
réponses. Nous lui laissons encore une fois la parole {Lettres, II, 
226). 

Mais Oxindono, captif de ses passions, devait être docile à l'in- 
fluence des vieux bonzes : sans oser, comme ils le lui demandaient, 
manquera sa parole et révoquer ses édits, il persécuta les fidèles et 
confisqua leurs biens. Mais alors cette Église, ancienne seulement 
d'une année, et qui comptait déjà près de trois mille enfants, fit pa- 
ntee une constance parfaite, et rendit un glorieux témoignage à 
HnÉhChrîst On vit les chrétiens d'Amanguchi mépriser les per- 
1. ^ 
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sécutious et la mort même pour demeurer fidèles daus la foi ; et 
l'on sait qu'après le départ du Saint, ils persévérèrent, sans avoir 
de pasteur, pepdant YingMnç ans entiers, après lesquels ils furent 
consolés pal 4ci nùoif^^HfH nja^uaires. 

Cependanti' lévlr^^^nifl^ à retourner dans les Indes. 

Les espérances 4fafîl ifât fiplifues de pénétrer dans la Chine, et 
d'y vaincre les fausses rdigkms de Textrême Orient au sein même ^ 
leurs écoles, et les intérêts mêmes de la province des Indes le rapv: 
pelalent à Goa ; et l'arrivée d'un bâtiment portugais, qui lui appor- 
tait des lettres de ses Confrères le confirma dans son dessein. Ce 
navire, commandé par Edouard de Gama, venait d'aborder à Fi- 
gen, dans le royaume de Bungo. Le Saint, qui avait envoyé Ma- 
thieu, l'un de ses néophytes, auprès de Gama {Lettres^ II, 204), 
résolut, au retour du messager, d'accepter les offres de Gama et 
de se rendre à Goa sur son navire. Par les lettres des Indes, Xavier 
avait appris qu'en 154 9 le P. Ignace avait constitué la province de» 
Indes, et qu'il l'avait désigné lui-même pour en être le premier 
Provincial. Cette élection imposait à notre Saint des devoirs ac- 
tuels, pour aller prendre possession, et pour mettre ordre à l'ad- 
ministration de la nouvelle province. Il appela Côme de Torre; 
pour le charger do diriger l'égUse d' Amauguchî, et lui donna Joam 
Femandez pour coadjuteur. Les chrétiens de Firando furent con- 
fiés au plus âgé d>nlre eux. 

Les fidoks d'Amanguchi, voyant s'éloigner leur bien-aimé pas- 
teur, firent éclater une douleur profonde. François les réunit dans 
l'Oise, les exhorta par les paroles les plus affectueuses, et em- 
brasssa tendrement la plupart d entre eux eu leur adressant ces 
mémorables adieux : « Je \ous confie, à cette heure, et je vous 
rtMX^mmandeà Dieu, et à la divine parole de son Évangile ; Dieu 
seul est puissant [xnir éitifierson rè^e on \os âmes, et pour vous 
accorder ^hêrit3^ge éternel et la béatitude qu il réserve à ceux 
qu'il éprouve et qu'il immole daus son service (1). "* 

Le ô septembre iô51, Xavier se mit en chemin avec Mathieu, 
Bernard et Laurent et deux nobles japonais, qui se proposaient 
de raccoiupagaor aux Iodes. Les biens de ces derniers venakiit 
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d'être confisqaés, à cause de leur conversion a Jésus-Christ Mais 
la grâce divine était leur richesse, et ils se trouvaient consolés de 
leur dénûment, par l'élection qui les faisait chrétiens et qui leur 
permettait d*espérer la jouissance étemelle de leur Sauveur. 

Le Père avait, selon sa coutume, fait le chemin à pied ; mais à 
deox lieues deFigen, ses pieds enflés et Tépuisement de ses forces 
l'obligèrent à s'arrêter. Alors Gama, que les compagnons du Saint 
avaient averti, rassembla tous les Portugais de son équipage, et 
vint au-devant de l'Apôtre avec toutes les marques d'une vénéra- 
tion profonde. Xavier, déjà plus vahde et qui poursuivait sa route, 
fat rencontré par les Portugais en| avant de la ville. Il cheminait à 
pied, chargé de sa valise , entre les deux seigneurs#japonais, à 
cheval tous les deux. Cette humble apparence émut profondé- 
ment les Portugais, qui se prosternèrent aux pieds du Père et le 
suivirent respectueusement jusqu'au port. L'artillerie du navire 
gaina Farrivée du Saint par quatre volées de toutes ses pièces, e^ 
les habitants de Fucheou, capitale du royaume, distante d'une lieue, 
en entendirent le bruit 

Le souverain de Bungo était alors Civan, jeune prince d'un 
excellent naturel, et qui, sous le règne de son père, avait rendu 
d'éminents services aux Portugais. Il voulut voir Xavier, et le re- 
çut avec un profond intérêt et un très-grand respect Nos auteurs 
s'étendent à plaisir sur le cortège du Père à cette audience, et sur les 
paroles qui furent prononcées par Xavier lui-même et par le roi 
Civan. Il suffit pour notre récit de dire que les principales matières 
de cette conférence furent l'exposition des grandes vérités chré- 
tiennes, et en même temps la réfutation des principales erreurs 
accréditées par les bonzes. Le roi témoigna toute son admiration 
au Père, et rendant hommage à l'évidence des preuves, il confessa 
que les doctrines religieuses annoncées par le missionnaire d'Eu- 
rope étaient si lumineuses, si concofijantes entre elles, et si con- 
formes à la raison naturelle, qu'il était impossible de ne point leur 
donner une créance absolue. En même temps, il reconnut toute 
l'inanité, l'incohérence et la confusion des doctrines et des raison- 
nements des bonzes, et surtout les incertitudes sur la règle à suivre 
«twurlejsalut du genre humain, où toutes leurs variations la«3aient 

Un fagMpypze du pays, présent à l'audience, prit la parole 
«I Ifeeienljrcla roi, et, perdant bientôt le respect et accusant son 
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sou>'eFaiii de prononcer lémérairement snr les matières de rel 
gion sans avoir étudié dans les universités, il exalta sans mesure 
science dos bonzes et leur suprême autorité. Passant ensuite à 
théolc^e, il discourut longuement sur les superstitions et lesmei 
songes, principes de leurs mystères. 

A ces présomptueux discours, à ces vaines folies, le P. Xavk 
avait répandu d*avance : et le roi, ne permettant pas que la discn 
sion continuât, combla le saint Apôtre des marques de son respec 
et après lui avoir fait offrir des mets de sa propre table, lui perm 
de se retirer, l'autorisant à prêcher sa doctrine dans les États é 
Bungo, et donnant à tous ses sujets la faculté de se faire cbré 
tiens. * 

En même temps, Civan fit oublier de rigoureux édits pour 1 
réforme des mœurs, et ces salutaires mesures furent d*nn gran 
effet \your la pro|vigation de la religion. Civan entreprit aussi d 
se corriger lui-même; mais ce souverain, qui reconnaissait 1 
vente, n'ouï pas alors le courage de l'embrasser. ?«éanmoins, k 
services qu'il rendit à la religion, et, comme lui-même il le dédar 
plus tard, les prières du P. Xavier devant la face de Dieu, le 
obtinrent, vers la fin de sa vie, la grâce du baptême et le privil^ 
do beaucoup souffrir pour Jésus-C-hrisl .^l). 

£n quaranto-si\ jours que le Père demeura dans la capitale, : 
opéra des convergions trè:?-nombreuses. Il prêchait continudle 
ment sur les places et ilans les maisons, instruisant et baptisan 
du malin au soir: et les Portugais, le voyant souvent ne prendr 
aucune nourriture. cniign:.iout do lo voir succomber à ses travaux 
Eux-m-^mes no pouvaient qu'avec peine on obtenir, pour le Ixend 
ioui^ pr^^pres âmes, de rans entretiens. Xavier, de qui la dout 
riîuro était do faire la \oîonté de Dieu, qui Tavait envoyé, et qn 
désirait pn>fnor, or. fn;ourdes Jajv.iat infidoîes, de tout Tinter 
\aiio do temps qui lui était hissé a\ant lo dét>art du navire, conti 
mail ïoiîjours son u:iiiîstèr^, switonu do h grâce dVn haut 
Parmi les cou\ors!ons qui sopérorvnl à Fucbeou, Tune des plu 



,r IjennCîvmii rwiporiâ «k crantes ^ictôiK* sur js^ ennemis, et fit b 

îvaînl,oi, on monuvïv ùcl;:., >,;.:u; fn^-U^r k n.c.i ^FkMiCûts- Il tu 
cprouw xcx^ U Sn do ^ >:c ver ,:;■* c^iîjmî-lc? «ins lîcwhiftjfill support: 
d^une mankw tr^$-<Uîfiaule. 
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admirables fut celle d'un fameux bonze de Canafama, nommé 
Sacaï Eeran. Ce docteur entreprit de discuter publiquement avec 
le Père. Après de longues controverses, et après avoir entendu de 
la bouche de Xavier Texposition lumineuse de la vérité chré- 
tienne, on vit tout d'un coup le bonze se prosterner en terre et 
se relever en tendant les mains vei-s le ciel : « A vous, s'écria-t-il, 
« ô Jésus-Christ, Fils unique du vrai Dieu! je me rends enfulfet je 
« reconnais de cœur et je confesse de bouche que vous êtes mon 
« Créateur, mon Souverain et mon Rédempteur. Entendez , ô peu- 
« plejap<mais! sachez, ô bonzes, mes .frères ! que je démens tout 
« ce mii^j*ai enseigné et prêché jusqu'à ce jour, comme faux et 
« ïïrtSsm^er, L'unique vérité est qu'il n'y a d'autre Dieu que 
• celui qui vous est annoncé par le saint homme ici présent ; et 
« je vous en conjure tous humblement , pardonnez-moi de vous 
« avoir trompés jusqu'à ce jour. Publiez, je vous y invite, et faites 
« connaître à tout le monde que j'ai confessé mes erreurs et mes 
« égarements, et que je ne reconnais de vraie rehgion que celle 
« de Jésus-Christ. » 

Cette action surprenante émut tous les assistants, et plus de cinq 
cents personnes demandèrent, le même jour, à recevoir le bap- 
tême. Mais le Père ne croyait pas devoir accueilUr prématurément 
ces empressements de zèle: il voulait que les nouveaux chrétiens 
fussent confirmés par une instruction solide contre les artifices et 
lessubtiUtés des bonzes, et ne baptisait que les personnes solide- 
ment converties (1). 

Les bonzes, qui persuadaient au peuple que la pauvreté, par 
elle-même, était une souillure et un signe de réprobation, enten- 
dant le Saint faire l'éloge de la pauvreté comme d'une vertu, et le 
voyant recommander et pratiquer la charité, conseillèrent aux néo- 
phytes, afin de tenter le prédicateur, d'en réclamer des aumônes, 
comme une récompense de leur conversion. Mais Xavier, connaissant 
leur malice, déjoua toutes ces ruses par son désintéressement, par 

(1) Cette rare prudence produisit tous ses fruits : après le départ du 
Saint, l'église de Bungo persévéra d'une manière admirable. Les fidèles 
se rassemblaient selon la règle qu'ils avaient reçue : ils priaiei^n com- 
nann et s'exhortaient mutuellement à conserver la foi. Le P. Balthazar 
Gago, qui arriva parmi eux au mois d'août 1552, les trouva dans ces dis- 
positions parfaites, et dirigea longtemps leur église avec le F. Joam Fer- 
mndet. 
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sa charité pleine de sagesse, et par son discei^nement à ne baptiser, 
comme nous l'avons dit, que les personnes parfaitement prépa- 
rées (1). 

Pendant que le P. Xaviet* opérait ces merveilles dans la capîtak 
du Bungo, €ôme dcTorrez et Joam Femandez {Lettres, II, 230] 
éproi|vaicnt, dans Amanguchi, de cruelles vicissitudes. Les bonzes 
vaincus dans les conférences publiques, suscitèrent de grand 
troubles afin de perdre les missionnaires, l^n seigneur puissant di 
pays, à Tinstigation des bonzes, se révolta contre le roi et vin 
Passiégcr <Ians sa ville. Ce dernier, ne pouvant résister aux force 
do Fonnemi, recouiiit, pour éviter l'opprobre de tomber, vivan 
dans ses mains, à une mort désespérée. Il w;orgea son fils, et lui 
mémo se donna la mort. La ville devint la proie du vainqueur e 
les missionnaires y auraient péri, si Naîtoudono, prince du saoj 
royal, ne les avait cachés dans son palais. 

Li's révoltés et les principaux du peuple déférèrent alors la sou- 
veraineté au friTO du roi de Bungo, et une ambassade lui fut en- 
voyéo pour lui offrir la couronne. 

Il résulta de ces circonstances, que la révolution préparée pa 
les bonios si»n it à conûnner Texistence cl les progrès de TJ^is 
chrétienne. En effel, Xavier obtint du nouveau roi la protectioi 
la plus étendue pour ses Confrères ei des lois favorables pour l 
rdigion. 

1a* temps était venu de se rt^ndro aux Indes, et Xavier ail 
premiro congé de Ci^an: il lui adrr^sa les plus admirables con 
seits. lai rvcaminandant sur toutes ciioses le salut de son àme; el 
afin d*y (urrenir, de mener une > ie pure et d'embrasser la vé 
Hté qui lui était connue. Il lui fit entondrv de ces accents de dia 
nié i]ui pénètïvnl au fond des cœurs, et le rtù se montra si toocb 
qu'il en versa des larmes abondanu^ 

Xavier était à Figen avec les Portugais, lorsqn:^ les Uinzes cm 
rvnt ixwivoir, anumo ctnî\ d'Anuiiguchi. soulever le peuple € 
pï\\!uir>f une rv^olotîoKL riVKrla:îîan! la o^^lèrv v!c !:~urs dîeai e 
caKuuuiaM ksckvtriiKs et îa \îe du Sainu ils o::-/::n:iit la villed 
knir^ ciàineors fmaùquos. Maïs le pe«ii>M\ ti^xwi de la vertu di 
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missioiinaire, demeura sourd à tous ces cris ; et les bonzes entre- 
prirent de perdre, par une autre voie, cet ennemi mortel qui les 
démasquait et les appauvrissait. 

Un des leurs, nommé Fucarandono, fameux par sa science, fut 
choisi pour provoquer notre Saint dans une conférence solennelle 
en présence du roi. Ce prince fut supplié de ne point laisser s'éloi- 
gner les Européens, avant que cette conférence n'eût décidé de 
b doctrine et de la science des religions rivales. Xavier consentit, 
sur rinvitation du roi, à revenir dans la capitale : estimant un 
gain toute occasion nouvelle de glorifier Dieu et de proclamer sa 
religion sainte. 

Fucarandono, disent les historiens qui nous ont conservé le récit 
de cette conférence, essaya d'abord d'en imposer au Saint par 
d'audacieux mensonges, alléguant mille opinions et rêveries fon- 
dées sur la métempsycose. Le Saint réfuta, par des preuves natu- 
relles, ces folles imaginations, et répondit, par des raisonnements 
sublimes , à tous les vains systèmes de la philosophie païenne. 
Ce fut alors que le bonze, s'cgarant dans d'autres sujets, émit des 
propositions si manifestement fausses, et si abominables dans leur 
morale, que toute l'assemblée en fut scandalisée. £nûn, perdant 
toute mesure, Fucarandono unit par s'emporter en des cris et des 
invectives qui le firent chasser de la salle d'audience] par les or- 
dres du roi. 

Les bonzes, prenant parti pour Fucarandono, fermèrent tous les 
temples et soulevèrent le peuple. Cependant Xavier, toujours intré- 
pide , refusa de quitter la ville et de laisser ses chrétiens exposés 
au ressentiment des bonzes. Eu vain les Portugais le supplièrent de 
les accompagner au port, il voulut demeurer avec ses néophytes 
pour voir cesser l'orage ou pour périr au milieu d'eux. Gama 
revint lui-même afin d'inviter le Père à ne point sacrifier sa vie : 
« Heureux, lui dit le Père, doit être celui de nous qui donnera 
« sa vie dans de telles cûrcoustances ! Je n'ai point mérité, je le 
« sais, cette faveur divine : mais si notre Dieu l'accorde à mon 
« indignité, je l'accepte avec ravissement. Je rends grâces à votre 
« charité qui vous expose au danger pour nie faire éviter la mort. 
« Pour moi, je dois donner l'exemple, et je ne saurais délaisser 

• mes enCwts. Retournez à Figen et partez pour les Indes; vos 

• intérêts et votre commerce l'exigent : je demeure, car je sens 
« iMérientanent toute retendue de mon devoir envers notre Dieu 
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<( si plein de miséricorde, qui, pour mon salut et pour celui de 
tt toute l'humanité, à voulu subir la mort, et la mort de la croix. » 

Cama et les marchands ses compagnons se montrèrent dignes 
de Xavier. Renonçant à leur départ, afin de ne point abandonner le 
Saint, ils se rendirent tous ensemble auprès de lui , détermmés à 
partager sa fortune. Alors les bonzes déconcertés, et craignant une 
querelle armée, résolurent de provoquer une seconde conférence. 
Le roi consentit à leur demande, et prit soin de fixer lui-même 
les règles qui seraient observées : il choisit parmi les principaux 
de sa cour des arbitres qui devaient prononcer en dernier ressort 
et mettre fin à la controverse. 

Fucarandono parut devant le palais environné de trois mille 
bonzes, présumant en imposer par ce cort^e immense, et peut- 
être étouffer sous les clameurs des siens les discours du P. Xavier. 
Le ix)i laissa pénétrer seulement Fucarandono et quatre autres 
bonzes, et fit entrer ensuite le saint Père. En même temps Civan 
ordonna que Xavier commencerait à prendre la parole. Le premier 
point traité fut des motifs de recevoir la religion chrétienne au 
Ja[)on , au lieu du culte faux et superstitieux des idoles Amida, 
Chaca, Canone et tant d'autres : le Père, s'élevant aux raison- 
nements les plus sublimes, exposa dans un discours lumineux la 
nature et les attributs de TÊtre di\1n , supérieur à Tintelligence , 
mais non à la foi. Il exposa devant ses auditeurs les principales 
l>asesdo la tliéologie divine, et son éloquence fut Tobjet d'une 
admiration unanime. 

Le second ix)int fut relatif à la vie future et aux promesses des 
bonzes, qui prétendaient racheter les âmes de supplices sans fin au 
prix d*une aumfine actuelle des riches. Xavier détruisit sans peine 
CCS frivoles mensonges, et fit voir que le droit des hommes à la 
béatitude future ne pouvait résider dans les céduks des bonzes, 
mais en effet dans les œuvres accomplies en union aux divins mé- 
rites du Sauveur de tous les hommes, de Jésus-Christ, crucifié pour 
notn^ çalut: il ajouta que le cid des chrétiens n'excluait ni les fenmies 
ni les pauvres, et qu'au contraire la pauvreté, soufferte pour l'a- 
nwur tle Dieu, devenait la clé du cid; et que le sexe le plus faible 
trouvait dans K*s humbît*s vertus, qui hii sont comme naturelles, 
un ga::e d't^s^H^rance et un eucoura|;ement à mériter le sahiL 

Le jorr 5rr>a!.î Tentretien commença par des qoestions très- 
î vbti^*$ et ù.-ns !^ue!îfs \a>îer fit pauniire tontes les feadtés de 
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son génie. Les auteurs ne nous en ont point conservé la substance, 
et nous font seulement connaître que le saint Apôtre , après avoir 
imploré la grâce divine, éclaircit parfaitement tous les points pro- 
posés , de manière à satisfaire pleinement les esprits des juges. 

Alors un bonze entreprit de prouver que la divinité qui refusait 
aux pauvres les biens de la terre, les tenait en mépris et en haine. 
Xavier répondit que la morale naturelle estimait elle-même que 
les richesses du monde n'étaient que de faux biens, et que bien 
loin de réprouver les pauvres, TÊtre divin leur accordait, par 
nae compensation pleine de miséricorde , de plus grandes faci- 
lités qu'aux riches pour opérer leur salut. Cette fois encore les 
aititres donnèrent leur assentiment aux discours du Saint 

A ce point de la conférence, les bonzes déconcertés commen- 
cèrent à se disputer entre eux et à échanger réciproquement des 
injures : et la confusion s'étant mise dans leur parti, la dispute 
prit fin ce jour-là, par Timpossibilité où ils se virent d'émettre de 
concert aucune proposition raisonnable. 

Le troisième jour, Fucarandono reprit la parole, en accusant 
certames expressions employées par les chrétiens de présenter, à 
cause de leur son, une signification déshonnête. Ces arguties mi- 
sérables n'eurent d'autre effet que de faire employer dans la suite 
parmi les chrétiens des paroles qui ne pouvaient être sujettes à 
aucune équivoque : ainsi le mot Sancte dans ces expressions Sancte 
^etre, sancte Faute, fut remplacé par le mot Béate. Quant au 
inot Deus ou Deos que les bonzes voulaient identifier avec Daîo 
qui dans leur langue signifie mensonge^ le Saint ne jugea pas de- 
voir s'arrêter à de si vains discours, et l'assemblée tout entière 
partagea son avis. 

Enfin la prescience divine et la bonté du Créateur furent l'objet 
de difficultés toutes scolastîques de la part des bonzes. Xavier, 
profondément versé dans ces matières subtiles, répondit en théo- 
logien, et dissipa toutes les ténèbres de cette philosophie. Il rédui- 
sit les bonzes soit à se contredire, soit à garder le silence ; mais ces 
esprits altiers et rebelles à la raison ne se confessèrent point vain- 
cus. Le roi, s'indignant de leur mauvaise foi, déclara la conférence 
terminée, et la victoire acquise au saint Père. 

Le lendemain, Xavier alla prendre congé du roi , qui lui fit les 
^ieux les plus amicaux, et qui fit partir en même temps que 
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le Père, un ambassadeur qu*il envoyait lui-même au gouverneur 
des Indes. Xavier se mit en mer le 20 novemiure 1551, ajNrèsêtrQ 
demeuré deux ans et demi au Japon. 



CHAPITRE VIL 

(NOV. IS5I -AVRIL 1552.) 

ÏA parole de notre Saint, dénonçant à la cité pécheresse deMa- 
lacca les vengeances divines, dont ses voisins inûdèies devaient être 
les exécuteurs, cette parole prophétique, apri'S cinq années d'im- 
pénitence de la part des coupables, devait être enfin vérifiée, «i Les 
avertiîSiements du Seigneur ne tombent point à terre (1), » disait 
Tftbie ^ son fils, en hii prescrivant de s'éloigner de Ninive. En effet, 
la main de Dieu peut demeurer longtemps étendue, mais au temps 
où elle s*abaissi\ elle atteint le coupable, et no remonte pas en vain. 

Le 5 juin 1551, Malacca se vit a^iôgé par les Javans et les Ma- 
lais^ ses voisins: une flotte nombreuse, montée par douze mille 
liOKumes^ entoura ses murs, et ma^ le courage et la sagesse hé- 
roïque du gouverneur, D. Pedro da Silva, malgré les raillants ef- 
forts de la garnison, la vîllo fut la proie du vainqueur. Sur trois 
cents Pt^rmgais, cent périrent les armes à la main. Vingt mille in- 
dig^^nes forvnt enuiK^nés captiûîi, et le butin enlevé fut d*une valeur 
d un million de [xirxiams. Cq^mlant, le Seigneur abrégé ces jours 
ile cKittin>ent. et kHS^^ue h ci>nt^in et la famine menaçaient d'a- 
cK^xtT r«euvr^ des ennenùs. ctnix^ri se n?tiréivnt, trois mois 
ajMfvs knir piviuîèn^ ap|Muritii^. le lo septembre de ta même an- 
ttitV, 1.0 r. Franevù^^ étant à Ruîtco. avait cxnmu le jugement du 
t^iel, ei il avait dèowvvft à Edouard de Gima et aux Portugais 
le |vnî *K^ MafaKva et ritt>taa:e nèoeîssiîè de la secourir. El ce cha- 
ntable Pènr, iiiii saurait e« coûter? fui un pobsact inteioessear en 
pwîMftct' de l>ieu. pixir obîesiîr iïùsw>.\«\ie. aiïanî la consomma- 
liett dtt dMitinieni et de la nràe. Dktt da^xJi <a£:::> diNtte rêvélei 

,1 Tti^xn.^^ 
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à son serviteur ce dessein si sévère, aûn d'en accorder le terme 
am prières de son Saint Quoi qu'il en soit, Xavier connut dès cette 
iieure, la levée du siège et la délivrance des habitants , mais il ne 
le manifesta cpie plus tard, comme nous le verrons. 

Après quelques jours de navigation, le vaisseau fut assailli par 
\in vent du sud, qui Tentraina dans des parages inconnus des Por- 
tugais: pendant cinq jours, le soleil cessa d'apparaître, et le pilote 
finit par ignorer la voie de son navire. Au milieu de la tourmente, 
la grande chaloupe, amarrée à la suite du bâtiment et qui renfer- 
mait quinze hommes de l'équipage, eut ses attaches]rompues, et fut 
entraînée en pleine mer. Les efforts du capitaine pour secourir ses 
gens mirent encore son vaisseau dans un plus grand péril, et la 
nouvelle manœuvre fit présenter le flanc à des vagues immenses 
qui s'abattirent sur le pont et menacèrent de tout engloutir. Xavier, 
intrépide au milieu de la tempête, et du naufrage, allions-nous dire, 
paraissait lui-même être devenu le capitaine et le pilote, à côté des 
Taillants officiers portugais. Levant les yeux au ciel, il s'écria vers 
son Dieu : « O Jésus-Christ, amour de mon âme ! secourez-nous, 
« Seigneur, par la vertu des cinq plaies que vous avez reçues 
• pour nous sur la Croix. » A ces paroles, on sentit le navire, qui 
s'enfonçait déjà, se relever et reprendre son équilibre. 

Mais la chaloupe avait disparu; le vent et la mer l'avaient en- 
traînée, et Xavier gémissait avant tout sur le sort de deux maho- 
métans esclaves, qui avaient refusé de se faire chrétiens , et qui 
allaient périr infidèles, et rebelles à la grâce. Il pria pour tous les 
passagers de la chaloupe, surtout pour ces deux esclaves, et sen- 
tant enfin sa prière exaucée, il se releva et se tournant vers le capi- 
taine : « Cessez de vous affliger, lui dit-il ; avant trois jours la fille 
aura rejoint sa mère. » Rentrant alors dans sa chambre , il se 
remit en prières , et demeura dans une sainte extase pendant un 
grand nombre d'heures: lorsqu'il remonta sur le pont, il priait en- 
core et versait d'abondantes larmes. A cet instant, il s'écria de nou- 
veau : « Jésus, mon Seigneur, je vous conjure par les souffrances 
de votre Passion sacrée, ayez pitié de ces infortunés qui viennent 
à nous, parmi tant de périls! » 

ffientôt après , un enfant assis au pied du mât, fit entendre 
ces cris : « Miracle, miracle, voici la chaloupe ! » Elle venait 
en eiety et quoique la mer fût violemment agitée, elle Ira- 
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çait directement sa voie, et vint s'appliquer aa côté du vaisseau, 
de manière ^ permettre de recueillir sans eSbrts tous les passa- 
gers qui la montaient 

Ces hommes déclarèrent que, dans la tempête, au milieu de k 
mer immense, ils ayaient à leur gouvernail le P. François qui di- 
rigeait la chaloupe, et les fortifiait de ses fenrentes parole& 

Ainsi, par un miracle entre les miracles, le Père était présent 
à la fois sur le naTire et dans la chaloupe : et les nombreux té- 
moins de ce glorieux prodige adorèrent Dieu dans sa tonte-puis- 
sance, et les deux mahométans confessèrent Jésus-Christ et de- 
mandèrent le baptême. 

La mer étant devenue favorable, le vaisseau d*Édouard de Gama 
paKint, en peu de jours, dans le port de San-Chan, que les Por- 
tugais ont appdé Sancian , et que les derniers éTénements de la 
vie de Xavier rendirent à jamais illustre. Là, s'arrêtait Gama, 
pour réparer son navire et pour suivre ensuite une voie différente. 
Et le P. Xavier, ainsi qu'il l'avait connu par avance et prédit, 
trouva, pour le ramener aux Indes, le navire de son excellent ami 
Diogode Pereira. 

Avant de partir, Xavier, s'entretenant avec le pilote qui l'avait 
amené du Japon et qui se nommait FrancL^o d'Aguiar, lui prédit 
qu'U ne finirait point ses jours sur la mer, et que jamais aucun 
navire sur lequel il serait ne périrait par la tempête. Aguiar crut 
très-fennement à la prédiction du Père, et dans le cours de son 
existence , il en éprouva les effets très-sensibles, naviguant sur 
les bâtiments les plus délabrés, sans frayeur, dans les temps les 
plus formidables, au point de paraître à tous follement téméraire 
et comme insensé, tandis qu'il n'agissait qu'en vertu des pro- 
messes d'un Saint. 

On mit à la voile de San-Chau le 31 décembre 1551. 

Alors Xavier fit part à Pervira du dessein qu*il avait formé d'al- 
ler annoncer l'Évangile dans l'empire chinois {L^tres^ II, 21^, 
235). Los merveilleux éloges qull avait entendu faire de la science 
et du génie des Chinois, lui faisaient aMicevoir une éminente idée 
de ce peuple, et les fniits déjà ivcuoillis dans les royaumes de 
Saxuma, de Buiigo et dWmanguchi étaieul, à ses yeux, les pré- 
sages de succès infiniment plus grands^ sUl «liaii combittre l'in- 
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fidélité dans son fort, et si le Japon apprenait les victoires de 
la vérité sur l'erreur , dans les universités mêmes d'où la science 
japonaise tirait son origine. Déjà, lorsqu'il était an Japon, Xavier, 
plein de cette pensée, avait traduit en chinois l'Explication de la 
doctrine chrétienne , et il méditait alors les moyens d'accomplir 
le dessein suprême d'aller évangéliser cet empire , dont les ori- 
gines étaient fabuleuses, et dont l'enceinte s'étendait, suivant 
l'expression chinoise , vers les quatre mers , c'est-à-dire vers les 
extrémités mêmes de l'horizon. 

Les Portugais firent envisager à Xavier les graves différends sur- 
venus en Chine, dans les dernières années, entre leurs compatriotes 
et le gouvernement du pays. En effet, les exactions et les cruau- 
tés de Simam d'Andrade et d'autres Portugais avaient fait exclure 
des ports de la Chine la nation portugaise tout entière, et de san- 
glantes représailles accomplies sur les principaux coupables avaient 
scellé ce fatal arrêt. 

Une ambassade seule, protégée par le droit des nations, pouvait 
ouvrir un accès jusqu'à Pékin, la capitale chinoise : et Pereira, 
de qui le grand cœur savait tout sacrifier pour le bien de la reli- 
gion, offrit au vénérable Apôtre trente mille pièces d'or pour les 
frais de cette ambassade. Xavier, reconnaissant d'un bienfait si 
immense, conçut dès lors la pensée de faire désigner son ami par 
le gouverneur des Indes , pour aller lui-même en qualité d'am- 
bassadeur auprès de l'empereur de Chine. 

Cependant Pereira craignait que le siège et tous les malheurs 
de Malacca ne l'obligeassent à joindre son bâtiment à la flotte qui 
serait armée pour la délivrance de cette ville. Xavier rassura son 
ami, lui déclarant que Malacca , délivrée à cette heure par la 
frayeur panique et la fuite des assiégeants, n'avait désormais au- 
cun besoin de secours ni de protection. 

Ce fut dans le même voyage que Xavier prophétisa touchant le 
navire de Pereira, qui s'appelait la Sainte-Croix , et qui devint 
fameux dan^toutes les Indes. Au milieu d'un violent orage, le 
Père, après avoir longtemps prié Dieu, dit à Pereira : « Diogo de 
«Perdra, rendez grâces à Notre-Seigneur, car il nous accorde 
« plus de grâces que nous n'en méritons. La divine miséricorde 
« nous donnera la preuve du danger présent où nous sommes 
<iMrl0Jon de l'autre navire, qui est sorti de San-Chan de cou- 
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« serve avec nous ; mais la Sainte-Croix évitera tout danger , ei 
« ne périra que de vétusté, sur le chantier même où elle fut consr 
« truite, après de longues années. » 

L*orage en effet s'apaisa, et bientôt parurent à la vue du navire 
les débris de Tautre bâtiment, et, sur une planche flottant à Ta- 
venturc, deux matelots qui furent recueillis, et qui donnèrent la 
confirmation douloureuse du naufrage de leurs compagnons. 

La Sainte-Croix, pendant l'espace de trente ans, parcourut 
toutes les mers de l'Inde avec une merveilleuse fortune, et ni les 
pirates qui l'attaquèrent, ni les orages qu'elle essuya , n'eurent 
sur elle aucune puissance. Un jour, elle devait faire voile de Ma- 
lacca pour Cochin , avec une charge extraordinaire : et les mar* 
chauds qui la montaient, effrayés eux-mêmes de voir ce vieux 
bâtiment naviguer à fleur d'eau, et comme dit le vieil historien 
Lucena, boire l'eau de toutes parts, reutrèrent précipitamment 
dans le port : mais encouragés par leurs compatriotes, ils se re- 
mirent en mer, et contre toute prévision humaine, ils justifièrent 
la prédiction de l'Apôtre. Enfin, après trente ans d'une navigation 
toujours favorable, la Sainte-Croix devenue la propriété du gou- 
verneur de Diu , fut amenée au rivage , dans le lieu même où on 
l'avait construite : et là, sans que la main de l'homme l'eût seu- 
lement touchée, elle tomba d'elle-même en mille débris. 

Et afin monie que la bénédiction promise par le Père se perpétuât 
par delà ce terme, il arriva qu'un marchand, nonmié Joi-ge Nunez, 
ecueillit une des planches de la Sainte-Croix et la fit clouer à 
son propre navire, persuadé qu'avec ce secours il ne ferait jamais 
maufrage. Sa confiaiîce fut récom|x^nsée, et son navire eut la même 
fortune que le vaisseau de Pereira, et, connue celui-ci, périt de 
vétusté, sur le rivage même do son port d'origine. 

Diogo de Peroira ne devait point , à cause même des prépara- 
tifs du voyage de Chine, accom}>agner lo Saint jusqu'aux Indes. 
Olui-cî lui fit connaître qu'à 3lalacca se trouvait un vaisseau 
monté i>ar Antonio do Pereira, et qui tle^aii aiiendre l'arrivée 
do la Sainte^roix poQr mettre à la voile, et le Saint , en passant 
devant Singapour, écrivit paur terre à Antonio |xiur lui annoncer 
sa >omie, et au P. François Pêix'i, supérieur de la maison de 
Malacca, pour lui n'a>nuiundcr certaines d^iositions à prendre. 

La ville tout outn^e de Mabcca fil lui tterreilfeax accuea an 
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P. Xavier. On eût dit que toutes les souffrances étaient oubliées. 
Cependant le vénérable Père, en voyant les vestiges du siège et 
les raines des édifices, fut saisi de douleur et ne put s'empêcher 
de rappeler aux habitants la divine justice dont il les avait me- 
nacés autrefois, et dont par leur impénitence ils avaient attiré sur 
eux les arrêts sévères : en même temps il les consola par des pa- 
roles de miséricorde et les conjura de faire, à ce moment enfin, 
une pénitence salutaire. 

Ce fut alors qu'il fit part à D. Pedro de Silva, qui venait de 
quitter le gouvernement, et au frère de ce capitaine, D. Alvare de 
Gama, qui lui succédait, de son dessein d'une expédition eu Cliine, 
et il en fut pleinement approuvé. Nous verrons plai tard que l'ava- 
rice et la jalousie firent changer les dispositkms d' Alvare, et , par 
la permission divine , empêchèrent le TQfage du Saint et son 
apostolat dans l'empire chinois. 

Xavier étant monté sur le vaisseau de Pereira, parvint heureu- 
sement à Cocbin, le 24 janvier 1552 {Lettres^ II, p. 232). 

A Gochin se trouvait, depuis plusieurs mois, le roi des Mal- 
dives, que la rébellion de ses sujets avait fait s'exiler, et qui était 
venu solliciter l'assistance des Portugais, afin de recouvrer son 
royaume. Le P. Heredia l'instruisait avec zèle; mais le prince, qui 
craignait d'irriter sans retour ses peuples, s'il se convertissait à la 
foi de Jésus-Christ, ne s'était point rendu, lorsque le P. Xavier, 
par sa sainte éloquence, abattit' cette résistance et baptisa solen- 
nellement le néophyte. Et Dieu permit que ce prince ne trouvât 
point de la part des Portugais les secours qu'il en avait espérés : ses 
États, qui ne produisaient ni or, ni parfums, ni épiceries, ne pa- 
rurent point assez riches pour être Tobjct d'une protection vénale» 
et le souverain délaissé termina ses jours dans une condition pri- 
vée, persévérant dans sa foi, que peut-^être eussent compromise les 
dangers d'un règne. 

De Cochin, le Père écrivit en Europe, au P. Ignace {Lettres, 
II, p. 206), à la Compagnie de Rome {Lettres, II, p. 216), et au 
P. Simon Kodriguez {Lettres, II, p. 238), pour rendre compte à 
son vénérable Père de sa mission au Japon, et pour réclamer des 
ouvriers apostoliques; et Ton remarque en ces lettres un accrois ^ 
I sèment singulier de ces vertus saintes qui allaient bientôt parvenir 
I ^leur consommation et recevoir leur couronne. On ne sauroit les 
I ^ftm «a être {H^ofondémeat édifié , et sans trouver dans sa foi 
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inôme;, en déposant le livre, plus d*amour pour Dieu , plus ie 
charité pour ses frères, et nous pouvons le dire, plus de lèle pour 
la conversion des âmes. 

Enfin, vers le commencement de février 1552, le P. Xavier 
était à Goa, dans le collège de Saint-Paul. A Tarrivéc du Saint, 
quelqu'un du collège était malade et paraissait au moment de 
mourir. Néanmoins, il avait la confiance que le bien-aimé Père le 
délivrerait tout ensemble du mal et du péril. Xavier s*étant rendu 
près du religieux, cette sainte présence suflBt pour procurer au 
malade une guérisou parfaite. 

Xavier était alors entouré de la plupart de ses Frères. En effet, 
plusieui^ y étaient arrivés, appelés par ses ordres ou par ceux dv 
P. Paul de Gamcrino; plusieurs étaient venus de leurs résidences 
pour des motifs majeurs ; et il paraissait qu'à la veille de s'éld- 
gner encore de sa vaiUante armée, et cette fois pour toujours, 
rhomme de Dieu désirait la passer en revue, et laisser à chacui 
d'entre eux, comme un legs sacré, la salutaire influence de ses 
exemples et de ses leçons. 

Le P. Gaspard Bai-zée était venu d'Ormuz, par Tordre de Xavier 
qui se le destinait comme successeur au Japon. Barzée, cet homm< 
sans instruction et de basse naissance , avait , dans sa vertu su- 
blime , pris le vol de l'aigle, et sa science éminente et la splen- 
de ses œuvres étaient Tadmiration du siècle (Voir Lettres^ II, 17 
et note) (1). Le P. Banéc avait régénéré la cité d'Ormuz : à s 
voix les idolâtres, les mahométants et les Juifs étaient entrés & 
foule dans rÉglise de Jésus-ChrisL Les temples de Tinfidélité dé- 
sertés par l'errenr étaient consacrés au culte du vrai Dieu. La ré 
forme dos mœurs avait renouvelé la face d'une ville immense, fa 
meuse dans lout rOiient par sou opulence et ses désordres. Mai 
les grandes œuvres de ce Père fourniraient, à elles seules , dan 
m>tre r^it, un épisode immense. 

Les PP. TrigaïUt (dans la Vie du P. Banêe), et Lucena (dan 
un livre entier de la Vie du P. Xavier^ ont raconté la vie de ce 
homme apostolique* Leurs récits simt pleins de faits admirables 
et Ton voudrait pouvoir en donner id la principale substance 



j^ NwKs donnais dans YAff*pfn4i€t n* IV, flMlems ttisneÉls des kttic 
d«P. E«née« «luldono 
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Mais la plupart de ces premiei^ Jésuites n'élaienl-îb pas des géants 
dans Tordre spirituel ! Le JW^miîaigc de la Coui[)agtiie n'inscrit-il 
pas à côté de plusieurs de leurs noms le lîtï-e dt^ Martyr: et parmi 
les autres Pères, combien bonl morts après avoir coiilessé la foi; 
combien sont morts épuiiîus par Tapostobt, et combien 'n*ont 
achevé le cours ordinairtMl\m âge complet, que pour donner, 
pendant de nombreuses aiméi^s de moriiïicatioii et de sainteté, 
les exemples parfaits des plus rares vertus ? 

A Comorin, comme si le vénérable martyr Antonio Criminale 
visitait plus efficacement cette église par le secours de ses prières 
enprésence de Dieu, que par son apostolat, lorsqu'il était présent 
sur la terre: — ainsi l'apôtre saint Pierre, peu de jours avant son 
martyre, avait promis à l'Église catholique romaine de la visiter tou- 
jours du haut du ciel par sa médiation devant Dieu , — le P. Henri 
Henriquez, par la force de sa doctrine, et surtout par les exemples 
de sa pénitence, convertissait en grand nombre les mahométans et 
les idolâtres. Parmi les savants qu'il rendit chrétiens, on cite un 
docteur brahme qui, par une tradition reçue de ses maîtres, possé- 
dait des notions vraies sur la création du monde , sur le mauvais 
serpent, la tentation d'Eve et le péché de notre premier Père. Ce 
personnage, incrédule aux idoles, reconnaissait un seul Dieu, créa- 
teur et maître du monde : et sa philosophie morale s'était élevée à 
ce pdnt, par les lumières réunies de la tradition et de la conscience, 
qu'il avait, touchant le péché contre Dieu et les principaux dévoila 
dénature, des opinions pleines de sagesse et dignes d'un chrétien. 
Sa vie d'ailleurs était austère, et ses heures se passaient dans la con- 
templation du souverain principe : ses discours mêmes exprimaient 
des pensées si sublimes et de si touchants retours sur les choses du 
monde, que le P. Henriquez en était dans l'admiration. L'orgueil 
néanmoins le retenait encore , après que la science lui avait dé- 
coavert lavérité; mais Henriquez, à ses leçons éloquentes, ajouta 
la puissance de la prière, saintement olîerte en présence de Dieu: 
^ le docteur superbe finit par s'humilier avec les petits et les 
hmnUes aux pieds sanglants du divin Crucifié : et sa conversion 
fot le si^al d'une infinité d'autres. 

Ans Ùôiuques , les PP. Lancilotti et Beira ; à Malacca , le 
'~ ' i Ferez ; à Saint-Thomas-de-Méliapour, le P. Alonzo Cy- 
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priano, réalisaient des prodiges. A Baçaîm, le P. Mekhior Gon- 
calez; avait baptisé quatre cents personnes en très-pea de temps, 
et fait construire une église en Thonneur de la très-sainte Mère de 
Dieu, a\ocun collège pour ks enfants chrétiens. Il convertit la plu- 
part dos habitants de Tile né Salsètc, près Baçaïm; et la pagode 
luaguiliquo do cotte ilc, où de nombreux pèlerins venaient ad(»«r 
le démon, se vit C4)nsncrée au culte du vrai Dieu. On raconte ansai 
qu*un vieillard, qui paraissait avoir dépassé par de longues années 
les limites de la vie humaine, vint tix)uver le missionnaire pour en 
être instruit dans la religion et pour demander le baptême. Après 
un enseignement sommaii*c , ce vénérable vieillard qui , pareil à 
Tavcuglo du Saint Évangile, demandait qui était Jésus-Cbrist, afin 
do ci"oiro en lui , ri»çut le sacrement de Baptême , et survécut 
seulement quelques heures à cette grâce qui devait l'introduire, 
avec sa ])arfaite innocence, en présence de son Dieu, et lui donner, 
immédiatement Tintelligence souveraine et béatifique de ce I>iea. 

Autrefois, dans Tana, les pères eux>mémes vendaient leurs en- 
fants aux mahonuHans, qui en faisaient leurs esclaves et c«ux de 
Mahomet. Le P. Gonçalez racheta, pour un prix modique (1), une 
infinité de ces jeunes créatures, et donna Texemplc de cette œnvre 
pieuse, qui fuluneœuMV de tous les temps dans notre Kglise, et 
qui s*ap[H*lle de nos jours Vœuvre do la Sainte-Enfance. 

A ilwlùn. le P. Balthazar Gago venait do recevoir, avecTappro- 
bation do révoque do Goa, réiiiise de la Mère-di^-Dieu, que ses 
administrateurs a^ aient oiïorte à la Compagnie. >iais quelques 
nuagi's s ôtaui éle\és dans K^ esprits des donateurs, le saint Père, à 
sou anivôt^ du Japon, loi>H]u*il [>as>ait par l.ochin pour se rendre à 
Goa, donna \i$-^>is du monde un momorable exemple de sa par- 
faite humilité: il r^^ndit rôaifîco ai:\ donatoui's, en leur exprimant, 
dons K\< termes les plus îouohants . sa ciiarité pn>fonde . son 
amour de la j\ji\ o: >tm rtiion»:eiHont, Les pnpriêtaiiTS anciens, 
admirant ce .viîn: e:np:vss*?uun», i\MKniveK»rent. avec un secrrt 



,1 l ;w l'ois. :: IVn? ao'^tu :•:::: 3 îir-:^? i*: ce:rJ., ou Cn.^ re:< rxU!;!".?. 
— ?ix\îrvnî îir^rcs, ~ J;u\ i :*:.■:::< ^;ui. Jcs uiAlcs ca filtre *îUi Tti;i"L: de 
kur ^?c^w !e Imptcoie. *\::\V.^ncat eu Panais» «1 ailèRBt eoirine lem- 
M' ir dt kur |:rw<"\\\ 

/■ 
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remcHièi, lenr première donation , et le P. François put , %■' juste 
titre, être considéré par les Pères du collège de Cochin comme 
kar fondatenr Téritable. 

Le P. Paul de Gamerino, pendant l'absence du P. Xarier, avait 
reçn dai» la Cknnps^ie les FF. Simon de Tera et Femam d'Oso- 
rio» qoi, tons les deux, terminèrent leur existence aux Moluques, 
après y avoir accompli des travaux immenses; et le F. Pedro 
d'Àlcaceva, qui ramena plus tard de San-Chan les vénérables 
leliqoes de T Apôtre, et qui se consacra durant vingt-quatre ans à 
rinstruction des enfants dans le collège de Saint-Paul. 

Le P. Paul de Camerino, docile aux leçons parfaites de son aijt- 
nriraMe Père, donnait lui-même l'exemple de toutes les vertus, et 
natoirt de la sainte humilité , le principal devoir recommandé par 
k^i Xavier, parmi tous les autres devoirs. Paul avait également, 
itiMni&4evons le rapporter ici pour Fédification du monde, intro- 
duit dans sa résidence l'usage des processions et des prédications 
do vendredi, en l'honneur de la Passion de N.-S. J.-C. , et la pieuse 
pratique de la discipline que les séculiers s'infligeaient dans l'é- 
glise pendant l'espace d'un Miserei^e. 

Avant le retour du P. Xavier, étaient arrivés du Portugal à Goa 
les PP. Mekhior Nunez (Voir Lettres, ii, 2lxk et note), 3Ianoêl 
de M(»^ez, qui fut longtemps missionnaire à Ceyian et revint 
terminer ses jours à Goa {Lettres, ii, 23 et note), Melchior Gon- 
çatez, 431^.^^^ ^^ successeur du P. Barzée, à Ormuz; qui plus 
tard eÊ^i^L vainement d'entrer dans le royaume du prêtre Jean, 
et qui revint travailler à Salcète, près Baçaïm , et mourut à Goa ; 
et les FF. Manoël de Teixeira, Pcro d'Almeida, Christovam da 
Costa, Antonio Diaz, Francisco Duram et Aleixo Madeira, qui 
accomi^ent de prodigieux travaux dans les contrées d'Orient^ 
en Chine, à Ormuz, à la Pêcherie, à Goa et à Baçaïm (1). 

Dans Goa même, la religion. florissait d'une maniùi^ia admirable; 
les Portngai^donnaient les eâmiples les plus édifiaïMS; les païens 



li écrivait en 1597, dit^ en parlant de ces exeeljffits 
[Q^tie de ceux qui existent i^ me permet poMt de 
^tft la brièveté de cette Histoire ne me laine point 
saintes de ceux qui sont avec Dieu. » 




CXVI VIE DE SAINT FRANÇOIS-XAVIER. 

se convertissaient tous, et les prêtres des idoles avaient été < 
de la contrée par ordre du gouverneur. 

Deux princes inGdèles s'étaient récemment convertis c 
capitale des Indes. C'étaient le roi de Tanor, royaume de 
de Malabar, entre Cranganor et CalicuL Après avoir hésiu 
temps, quoiqu'un missionnaire venu dans sa cour Teùt instn 
religion et qu'il fût convaincu, il reçut enfin le baptême ; m 
bord chrétien en secret, il conçut des scrupules, et fit consul 
véque de Goa. Le prélat envoya vers l*ji le P. Antonio Gom 
lui démontra le devoir de professer publiquement sa foi, et le 
n'héiita plus : venant donc à Goa malgré ses sujets, il se pi 
dans la cathédrale de cette ville pour déclarer sa créance < 
acte de chrétien. Il acheta sa foi par la perte de son roya 
par l'exil : et il tennina ses jours à Goa, dans la condition | 
et après une longue persévérance alla recevoir au ciel um 
couronne, infiniment supérieure à celle de la terre, des m; 
Jésus-Clirist lui-même. 

L'autre souverain était le roi de Triohinamale, dans 1 
Ceylan. Dans ses années les plus tendres, un usurpateur h 
ravi sa couronne: et ses pnliens l'avaient alors soustrait à k 
du tyran , et Pavaient conduit parmi les chrétiens de la Pè 
Les Pallawares ra\~aient accueilli charàsblement , et lui ; 
procuré le bienfait de toiL< le plus prcvicux . !a counaissa 
N.-S. J.-l\* et la profession de la foi chrviier.iio- L. P. Hei 
baptisa le jeune prince, et le P. Xavier trouva ce pieux 
dans le coîîôge do Saint-l^uK i\!ifiant cotte mai>on |\ar sa ; 
et |Kir sa ferveur. 

Le gouverneur des Imles ^XMtuîoises éui: aIor> 1). Alfo 
Noronha, suocesxnir do Joip.* Obral, qui u*a\ait occupé Ta 
que |xtidant un an. NooMiha ct>naai5i$ait dt-$ kmgtomps I 
Vpotiv : il a)>pixHna toits :!^^ i^us ei lo choix do Pereîi 
iiiK^ aniba^cUKio on iJ>ino. Le mèiiH':^6:nourmiofr.ic 2<incc 
k' phts fmprf«i!&ô «H hii acoo^âa tiHilcii K^ crics qui dépei 
tk^ luMUéme. 

l.V\équo D. J<am d' vIb;:qiK rquo cvvuXa ;o P. Xavi 
rtror^^ los (>li;s scsisihks ^k' sa toiidn»s$^ o< ù^ 
1$ lèAkKJutst i:^ oxi-x^k'ut pcvfai av; 
K I|EMci^« vw' kHiiv qui s^iNst c^ w c ni l » (J 
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qui contient l'effusion de tous ses sentiments à l*égard des Pères 
de la Compagnie de Jésu^. 

Pendant les deux mois que le P. Xavier demeura dans <îoa, et 
tandis que les faeteurs de Pereira préparaient tout pour l'ambas- 
sade chinoise, TApôtre ne demeura point oisif. Ce grand capitaine 
de l'armée de J.-C, et nous nous exprimons ainsi, parce qu'à 
l'exemple de son maître Ignace, et selon les paroles réitérées de 
la divine Écriture, la guerre sainte est la vie du chrétien: — nous 
serions infini si nous voulions réciter toutes les expressions des 
saints Livres dont les images sont tirées de cettQ guerre sublime, 
— ce capitaine héroïque voulut désigner à ses lieutenants tous les 
postes les pliis périlleux et ceux qui devaient, après le succès, 
être les plus féconds. Il disposa toutes choses pour la dilatation 
de la foi dans les vastes conquêtes déjà commencées, et qui s'am-^ 
plifiaient tous les jours dans les Indes, afin de laisser derrière 
lai des bases solides, qui dussent constituer une Église énei^que 
et vivace. 

Le P. Melchior Nunez fut choisi pour Baçaïm, et Gonçalo Ro- 
drignez pour Tana. Le P. François Henriquez fut envoyé à Co- 
chin, le F. T^ouis Mendez à la Pêcherie, où ce vaillant apôtre souf- 
frit glorieusement la mort pour l'amour de Jésus-Christ : Joam 
; alla rejoindre, à Méliapour, le P. Alonzo Cypriano. Enfin, 
, Xavier désigna, pour l'accompagner au Japon, le P. Balthazar 
SaigQf et les FF. Edouard de Silva et Pero d'Alcaceva. 

Dans le collège de Saint-Paul, qui comptait alors trente sujets 
de la Compagnie, le Père nomma recteur, en même temps qu'il lui 
coniéra Tautorité de vice-provincial , le P. M* Gaspard Barzée. 
Barzée, anéanti par l'humilité, et qui, s'il eût osé se permettre un 
désir, aurait formé celui de suivre à la Chine son Père bien-aimé, 
s'humilia sous la charge imprévue de ce gouvernement. Xavier 
aurait désiré lui-même se l'associer pour compagnon dans ses nou- 
velles œuvres; mais l'intérêt de la religion dans les Indes avait 
désigné Barzée au choix de l'Apôtre , et tous deux se soumirent : 
Xavier, pour obéir à Dieu, Barzée , Dour obéir à son Père spi- 
rimet(l). 

(1) Kous verrons, dans les Lettres, les admirables enseignements que laissa .j/f 
k P. Xavier à loua ses religieux. ( Voy, Lettres au P. Gaspard Barzée ( ii, 33, 
^"ih et suiv*) ; aux ouvriers apostoliques du Travancore (i, 264) ; au P. Paul 
itaCiSmerino (lî» 734); au F. Joam Bravo (ii, 136). 
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Le P. Lucena, rappelant les derniei-s entretieiis de Notre-Sen- 
gneur avec ses disciples avant la fOte de Pâques , et lorsqne le divin 
Jésus était sur le point d'aller vers sou Père , exprime famnble- 
ment la pensée que Xavier, en imitation et comme exk parti- 
cipation de ce testament de notre Sauveur , consolait alors ses 
Frères par des leçons plus intimes, par des exemples plus tou- 
chants, i)ar des miracles plus sensibles et [^us prodigieux. Ses 
discours étaient tous de la perfection religieuse, de l'oraison et de 
Tunion intérieure avec Dieu, de la mortification, de la pénitence, 
de rbumilité, de la sainte pauvreté, de la chasteté sans tache: 
ses dernières paroles, celles qui se trouvaient toujours sur set 
lèvres, recommandèrent aux religieux de la Compagnie la persé- 
vérance dans leur vocation, Tamour de leur Institut, la cmmais- 
sance approfondie de leur néant, la prompte obéissance d'actioB, 
de volonté, d'intelligence. 

Le P. Xavier, désirant faire connaître au souverain pontiiè e 
au P. Ignace l'état de la religion dans les Indes, désigna le F. An 
dré Femandez pour aller rendre compte des oeuvres accomplies, e 
solliciter de nouveaux ouvriers, pour la moisson nouvelle quin'at 
tendait à cette heure que des paroles d'Apôtre pour la faire germer 
que le sang des martyrs pour la féconder, et que la main d'^MAj 
saints pour la recueillir. Fernandez fut porteur des lettres n| 
cieuses (h, 289, 296, 306) que Xavier écrivit alors au P\ IgQffS 
au P. Simon Rodriguez et au roi Jean III. André FernandeÉ ob 
tint tout le succès que désirait Xavier, et, dans les années qui su 
virent , des ouvriers nombreux vinrent travailler et souffrir daf 
les Indes, le Japon et la Chine, pour le nom de Jésus-Christ : < 
leiu^ œuvres ainsi que leurs noms vivront éternellement 

Avant de s'éloigner de Goa, le Père avait fait un exemple sévèr 
en la personne d'Antonio Gomez, membre de la Comp2^( 
Gomez, noble portugais et canoniste très-éminenl, avait, au me 
ment d'entrer au noviciat, distribué tout son bien aux pau?ra 
Sa prédication, qui, dans le Portugal, accomplissait des merveille 
l'avait fait choisir par le P. llodrigucz pour être recteiur du co 
lége de Goa. Mais plus zélé que sage, il voulut agir dans les Ind 
connue il eût fait en Europe, et il entreprit dès l'abord' des h 
formes extraordinaii^es : en même taaqii» ii { 
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sioiis nombreuses, il triomphait des bonzes dans les controverses 
pnUiqaes, amvertissalt le roi de Tanor et fondait le collège de 
Gochio. Mais dans son ministère il avait commencé par contrarier 
les Tuies de son supérieur, le P. Paul de Camerino, et il finit par 
s'éfever ouvertement contre lui, en licenciant tous les enfants in- 
djfèoes du séminaire de Saint-Paul, et en les remplaçant par de 
jeimes Portugais. Xavier, dirigé par l'esprit de sagesse qui avait 
présidé, dans le P. Ignace, à la fondation de l'Institut, et que ce 
patriarche a laissé pour héritage à ses ffls, rétablit les choses 
dans leur anden état et raj^pela Gomez au devoir. Ce religieux 
ayant voulu s'appuyer de la protection du vice-rm et de la faveur 
pepuiaûre, Xavier le renvoya de la Conq)agnie. Gomez périt mal- 
hmeosement sur mer lorsqu'il retournait en Portugal, exprimant, 
à 81 dmdère heure, tout son rq)entir, et fortifiant ses compagnons 
denanfi'age par les ferventes exhortations de son ministère. 

Enfin, le 15 avril 1552, le P. François Xavier prit la mer pour 
se rendre à Malacca, et de là vers la Chine. A Cochin, où il des- 
cendit, il encouragea de nouveau ses Frères, et, dans la traversée 
de cette ville à Malacca, il eut encore une fois l'occasion de corn* 
mander aux éléments et d'apaiser la tempête. Sur ie point d'arri- 
ver à Malacca, il découvrit à ses compagnons des épreuves dontb 
ÇPBpagnîe était l'objet dans le Portugal, et la fin de ces épreuves. 



CHAPITRE YIIL 

(AVRIL-DÉCEtIBRE 15S2.) 

Le navire était encore éloigné de Malacca, lorsque le Saintconnut, 
[Mff une révélation divine, un fléau contagieux qui sévissait dans 
cette ville. Il passa, dans de continuelles prières, en faveur de cette 
dté malheureuse, les derniers jours de la navigation : et dès lors 
les châtiments infinis, qui devaient afiliger Malacca, étaient sans 
doute présents à sa pensée. 
.iOèsscm arrivée, il alla visiter les infirmeries, prodiguant aux 
tçilis te secours et toutes les consolations, et la plupart 
i spirituelle avec la corporelle. 
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Au milieu des pestiférés, Xavier et ses compagnons, multipliant 
leurs œuvres et leurs fatigues, n'éprouvèrent aucun effet de la 
contagion. Parmi Téquipage de leur navire, quarante matelots pé* 
rirent : la ville entière était semée de morts et de mourants. Mais 
Xavier et ses Confrères se virent préservés par la permission divine. 

Dans ces derniers temps de la vie du Saint, des miracles signa- 
laient tous ses pas : parmi les résurrections opérées à sa prière, et 
dont nos mémoires ne nous rapportent qu'un petit nombre. Tune des 
plus extraordinaires fut celle de François Xiavo. Ce jeune honmie, 
empoisonné par une flèche que ses lèvres avaient touchée, venait 
d'expirer, et l'on s'apprêtait à l'ensevelir. François, voyant la ^u- 
leur de sa mère, le prit par la main et lui dit : « Au nom de Jésus- 
Christ, François , levez-vous ! » Le mort se leva, et, dès cette 
heure, fit vœu de consacrer à Dieu la vie qu'un miracle avait rap- 
pelée en luL II prit l'habit de la Compagnie, et fut jusqu'à sa nx)ft 
un parfait religieux. 

Quand la peste eut cessé ses ravages, Xavier tourna ses pensées 
vers le voyage de Chine, et sollicita d'Alphonse Alvare da Gama, 
gouverneur de Malacca, la protection et les secours qui lui étaient 
nécessaires; mais il trouva dans ce personnage des sentiments in- 
dignes d'un Portugais et d'un fils du grand amiral Vasco da Gama, 
indignes surtout d'un chrétien. En vain aussi Xavier l'avait combla 
de ses bienfaits et des témoignages de sa charité. Le Saint avait remis 
à Alvare, de la part du vice- roi Xoronha, des lettres lui concédant de 
nombreux privilèges; et récemment, dans une maladie grave de a 
gouverneur, le vénérable Père s'était fait son infirmier, le quittant 
à peine et lui prodiguant tous ses soins. Tous les jours Xaviei 
célébrait en sa présence le Saint-Sacrifice de la Messe, et implorai! 
en sa faveur la divine Miséricorde. Alvare, infidèle à la grâce, re- 
l)elle à tant de bienfaits, enviait à Pereira l'honneur et les bénéfi- 
ces de Fambassade en Chine, et il résolut de s'opjwser à tout prix à 
celle expédition. M lesordi-es du vice-roi ni les prières de Xaviei 
ne purent vaincre sa résistance : rien , pas morne un don considé- 
rable offei't par Pereira lui-même , en dédommagement des espé- 
rances déçues du malheureux gouverneur. 

Gama fit enlever le gouvernail de la Sainte-Croix, et le fit dépo- 
ser dans sa propre demeure, prétextant les dangers d'une invasion 
eimemic et la nécessité de gaixler tous les navires au port: et aprè^ 
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que des nouvelles certaines eurent détruit ce prétexte , il dévoila 
toute sa pensée, et proclama ses desseins de colère et de longue 
vengeance. 

Ce fat alors qu*ayant épuisé les voies personnelles de douceur et 
les entremises les plus respectables , Xavier résolut de tirer du 
fourreau le glaive spirituel dont TÉglise l'avait armé, et de dénon- 
cer an gouverneur la qualité de légat apostolique dont le souverain 
pontife Tavait revêtu, et les anathèmes encourus par les violateurs 
e| des décrets du saint siège. Il mit entre les mains de Joam Soarez, 
i vicaire épiscopal de JUalacca, une requête solennelle, l'invitant à la 
présenter à Gama , et présumant encore que ce grand coupable 
s'arrêterait en présence des conséquences de son crime. 

Celte pièce nous a été conservée par le P. Tursellin , et nous 
la transcrivons, comme un précieux monument qui' s'ajoute aux 
Lettres du Père, et qui nous offre un admirable exemple de courage 
apostolique et de charité sainte : 

« Le souverain pontife Paul III, à la prière de notre roi, m'a 
« envoyé dans l'Orient pour convertir les infidèles, afin que, dans la 
" mesure de mes forces, je me consacrasse à y répandre l'Évan- 
« gile et à propager la connaissance et le culte du Créateur du 
'< monde parmi les hommes formés à son image. 

« £t, pour donner à .cette mission un effet plus étendu et un 
« caractère plus autorisé, le même pontife m'a créé légat aposto- 
« lique: et en témoignage de ce mandat, il a adressé des lettres de 
« sa main, avec le diplôme authentique, au roi de Portugal, afin 
^ que ce prince, s'il le jugeait convenable, — c'était sur sa de- 
« mande, en effet, que j'étais envoyé dans les Indes, — confir- 
'' mât et autorisât ma mission par cet imposant caractère. Le roi 

* de Portugal, lorsqu'élant appelé par lui, je fus venu à Lis- 
' bonne, me remit le diplôme du souverain pontife , contenant la 
' nomination de légat apostolique, et les lettres d'approbation 
' royale. 

« Ces titres, dès l'instant de mon arrivée dans les Indes , je 

* les ai présentés à D. Joam d'Albuquerque, évêque de Goa, qui 

* les a, selon qu'il était naturel, reconnus et approuvés. Et ce pré- 
"* lat, convaincu des heureux succès que pouvait obtenir la reli- 

* gkwtt chrétienne dans l'empire de la Chine, m'a envoyé vers cet 
^ apiMreyafinje fisse connaître à ses habitants la religion vérita- 
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«< ble et la voie du salut. Vous pouvez vous assurer de ces dispo- 
« sillous du seigueur évêque, par sa lettre adressée à l'empereur 
« do la Chine, que je fais mcltre sous vos yeux, afin que vous 
« soyez convaincu de l'opinion et de la volonté du sei^^l|eur évê- 
« que , (ouchaut mon voyage vore la Cliine. 

« Le vice-roi des Indes, considérant qu*il était de l'intérêt de la 
« religion que je pénétrasse avec sécurité dans le cœur de cet em- 
« pire, a désigné Diogo de Pereira pour m'accompagner en qua- 
« lité d'ambassadeur auprès de l'empereur de Chine. L'authenti- 
« cité de cette mission est garantie par le mandat écrit, remis à 
« Pereira par le vice-roi. En même temps , Françms Alvarez, 
9 commandant de la citadelle de Goa, et qui est aussi le procureur 
a des intérêts de sa majesté, et l'inspecteur de ses finances, a pres- 
it crit, conformément aux ordres du vice-roi, que tout ce qui a 
« rapport à cette expédition recevrait son accomplissement 

« Or, le gouverneur de Malacca ne craint point de s'opposer à 
« un voyage , évidemment agréé de Dieu , et si utile au salut des 
« hommes, auquel ont pris part, en ses commencements, des an- 
« torités si nombreuses et si éminentes : il ne craint pas de s'op- 
« poser à la prédication de l'Évangile. 

« Je vous prie donc instamment, et je vous conjure à cette 
« heure, au nom de Dieu et de l'évêque de Goa, sous l'autorité de 
« qui vous êtes placé, et attendu votre qualité de représentant de 
« l'évêque en cette résidence, d'exposer sérieusement au gouver- 
« neur de Malacca le sons des décrets pontificaux, commençant par 
« ces paroles : Qui rero île attero (Ceux qui, à d'autres égards), 
« — décrets qui formulent une sentence d'anathème contre qui- 
« conque s'oppose aux légats apostoliques ; — et vous conjurerez 
« ce gouverneur, au nom de Dieu lui-même, de ne point entraver 
« notre expédition , entreprise sous les auspices du vice-roi et du 
« seigneur évêque. 

« Au cas contraire , vous lui dénoncerez qu'il est, dès l'heure 
« même, retranché de la communion de l'Église, en vertu de l'au- 
« torité, non point du seigneur évêque, ni de vous, ni de moi- 
« même, mais en vertu de la puissance et du droit suprême des 
« saints pontifes, auteurs de ces décrets et de ces sacrées ordon- 
« nances. Pour ces causes, vous le supplierez en mon nom, par la 
« mort et par les plaies de Jésus-Christ Notre-Seignear, de ne 
« point eocourir témérairement des pues ecdésiastîqQes d*iuie 
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« nature aussi grave. Et, sans doute, il eacourrait, de la part de 
« Dieu, de plus grands châtiments qu*il ne saurait jamais le pré- 
« ¥oir. 

« Après cette démarche accomplie, je vous prie de me renvoyer 
« la présente requête, en même temps que la réponse du gouver- 
« oeur, afin que ce document me serve de témoignage vis-à-vis 
K da seigneur évêque, et me disculpe du soupçon de négligence, 
« si je n*ai point réalisé Texpédition de Chine entreprise sous ses 
« auspices. 

« Je vous prie de nouveau, avec les [dus vives instances, d'ac- 
« complir très-promptement cet office. Bientôt sera passée lasai- 
« son favorable à la navigation vers la Chine. Par cette démar- 
« che, vous aurez fait une œuvre agréable à Dieu même, et que 
« je désire très-vivement. Et je ne saurais me pemuiKier que le 
« gouverneur puisse être assez endurci et assez insensible pour ne 
« point nous laisser partir, aussitôt qu'il aura connaissance des 
« décrets, pontificaux. » 

Gama résista jusqu*à la fin, et le vicaire Soarez prononça Texcom- 
omnicatioa solennelle contre lui et contre les fauteurs de ses actes. 

Xarier, plein de douleur, gémissait devant Dieu sur le sort de 
Gama, sur le désastre de Pereira, et surtout sur le préjudice im- 
loense qu'allait causer à la religion Tœuvre abandonnée. Ses let- 
tres, douloureux testament qu'il adressait à ses amis des Indes et 
à Pereira lui-même (u, 377 à 422), donnât à ses derniers instants 
d'admirables gages d'humilité. Le Saint n'accuse que lui-même, 
et l'infinité de ses péchés, du malheur quil'afilige : il s'anéantit ab- 
solument devant Dieu : et, dans le même temps, ilprie avec ferveur 
pour l'infortuné D. Alvare, n'exprimant contre lui, dans ses lettres, 
aucune parole de plainte : à ce point, que le gouverneur, qui fît in- 
tercepter qoelqpies-unes de ces lettres , en fut lui-même étonné, et 
admira , quiis. d'une admiration stérile , la vertu de sa vénérable 
victime. . . f 

Cependant, le Saint, au milieu de sa prière, prévoyait les châ- 
timents rigoureux qu'atth-ait sur lui-même D. Alvare : « Alvare, 
dit-il un jour, doit perdre à la fois son bien, son honneur e tsa vie : 
Dieu veuille que son âme ne périsse point (1) ! » 

(t) Deux annéM plus tard, D. Alvare da Gama fut chargé de fers par les 
~ i vtee-foi, et conduit prisonnier à Goa, et de là à Lisbonne. Ses biens 
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Xavier, considérant que l'ambassade était rompue, eut la pen« 
séc de se rendre seul dans la Chine par une autre voie. Mais son 
grand cœur voulait épargner à ses religieux les dangers qu'il avait 
résolu d'affronter jusqu'au bout , et il fit alors partir pour le 
Japon, Balthazar Gago, Edouard de Silva et Joam d'Alcaceva ; le 
premier, pour le royaume de Bungo, et les deux autres pour Âman- 
guchi. Lui-même voulut prendre passage sur la Sainte-Croix^ 
que le gouverneur avait armée pour son propre compte , et qu'E 
envoyait faire le commerce dans l'île de San-Chan. 

Au moment de partir, il alla se prosterner au pied du sanctuaire, 
dans relise de Notre-Dame-du-Mont , afin de recommander son 
voyage à la Très-Sainte- Vierçe; et, après une profonde et longue 
oraison, il se dirigea vers le navire. 

Le vicaire Soirez , qui l'accompagnait au rivage, lui demanda 
s'il n'avait pas, à ce moment suprême, pris congé du gouverneur: 
ajoutant que les faibles pourraient demeurer scandalisés, et voir 
une apparence de ressentiment dans la sévérité du Père : « Non, 
seigneur, répondit Xavier, qui croyait devoir à l'exemple cet 
éloignement rigoureux d'avec un excommunié, dom Alvare ne me 
verra plus en cette vie mortelle : je l'attends au jugement divin, 
où je l'accuserai devant Jésus-Christ, et où sera terrible le compte 
qu'il devra rendre. » 

Puis, ayant fait quelques pas, il s'arrêta devant une église voi- 
sine delà mer : et dans une vive extase, il pria pendant quelque 
temps à voix haute pour le salut de dom Alvare. 

Ensuite il se leva , par une action véhémente, et retirant ses 
chaussures, il les secoua vivement avec ses mains, et les frappa 
contre une pierre, afin, selon la parole de l'Apôtre, de ne point 
emporter la poussière d'une terre maudite. 

Enfm le navire la Sainte-Croix mita la voile, et lé Saint, dans 
ce dernier voyage, accomplit différents prodi^.qoe nous ont 
conservés nos auteurs, et que constate la bulle de caoenisation. 

Pendant un calme qui dura pi*ès de quinze jours, ta pénurie 



furent confisqués, un décret infamant flétrit sa personne, et une lèpre hi- 
deuse s'empara de son corps cl termina son existence. Sur le point de mou- 
rir, il reconnut la main de Dieu, fit pénitence, et raoanit en chrétien : et 
nous sommes fondé à croire qu'il dut sa conversion aux prières du Saint. 
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d'eau douce occasiouna de grandes souffrances parmi les passa- 
gers, au nombre de plus de cinq cents personnes. Xavier fit 
mettre tout le monde en prières, et ayant commandé ([ue Ton 
remplît d'eau de mer tous les vases du bâtiment, il fit sur eux le 
signe de la Croix : puis il fit goûter ces eaux, qui toutes se trou- 
vèrent douces. Un si merveilleux prodige décida là conversion 
immédiate d'un certain nombre de mahométans qui étaient sur 
le navire. 

Ces eaux mêmes, dont il restait en grande abondance après le 
Toyage , servirent plus tard dans les Indes à la guérison d'une 
infinité de malades. 

Un enfant âgé de cinq ans tomba dans la mer : son père qui 
était païen en fut inconsolable , et s'enfermant dans l'intérieur du 
navire, demeura trois jours sans paraître. Après cet intervalle, 
Xavier, qui le rencontra sur le pont, lui demanda la cause de sa 
douleur, et l'ayant apprise, se recueillit quelques instants et dit à 
cet homme : « Si Dieu vous rend votre enfant , promettez-vous 
de croire en Jésus-Christ? » L'infidèle promit, et trois jours plus 
lard, à l'heure où le soleil se levait, on vit le jeune enfant assis au 
bord du navire. L'enfant ignorait ce qui s'était passé durant les six 
jours ; il se souvenait seulement d'être tombé dans la mer, et ne 
pouvait dire comment il en était revenu. Son heureux père, croyant 
à peine au témoignage de ses yeux , vint se prosterner aux pieds 
du Saint et demanda le baptême avec toute sa famille : l'enfant 
ressuscité reçut le nom de François. 

Enfin, daas une île où l'on aborda, d'autres mahométans, émus 
de la renonunée de l'Apôtre, vinrent écouter sa prédication ; et le 
glorieux pêcheur d'hommes recueillit encore dans ses filets évangé- 
Kques cette proie bienheureuse. Tous les nouveaux convertis de- 
mandèrent le baptême, et l'on rapporte qu'alors, au moment où 
il leur conférait le Sacrement divin , François parut à toute l'as- 
semblée d'une stature au-dessus de l'humaine: ses pieds tou- 
chaient au tillac du navire, et ses mains, en baptisant, dominaient 
les néophytes, de qui la taille était tr^-^levée, et qui se tenaient 
debout devant lui Cet éâatant^pl^ige fut vérifié par de nom- 
breux témoignages : ainsi Dieu se plaicsdA à glorifier son Saint par 
des merveilles sans nombre, et exaltait ce géant spirituel en le mon- 
trant au monde sous des apparences au-dessus de l'humanité : et 
ces apparences duraient un certain intervalle, par un effet de la 
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divine Providence, pour la consolation des chrétiens et ponr te 
conversion des gentils. 



Enfin, au mois d'octobre 1552, le navire aborda dans Tile de San- 
Chan, entrepôt du commerce entre les Chinois et les Portugais 
des Indes. Dans cette île aride, image de désolation, l'Apôtre des 
Indes et du Japon, qui serait devenu TApôtre de la Chine, si Dieu 
Pavait permis à sa sainte ambition, éprouva les souffrances et les 
délaissements extrêmes qui consomment une vie sainte , en la 
conformant au souverain modèle, c'est-à-dire à Jésus crucifié ! 

Les marchands portugais, qui se trouvaient dans l'île, accueilli- 
rent le Père avec une joie profonde : on construisit pour lui, suc 
une colline vis-à-vis du port, un ermitage ou cabane de bœs* 
couvert en branchages, où Xavier put célébrer le Saint-Sacrifice^ 
instruire les enfants, pacifier les différends, et vaquer à tous les 
saints ministères que, dans aucune circonstance, l'honmie de 
Dieu ne cessait d'accomplir. 

Parmi ce concours de marchands, venus sur plusieurs navireâ 
pour la saison du commerce, était Pedro Yelho, que le Saint ai- 
mait avec prédilection, et qui dut à ses vertus et à la protection de 
son[ami, si puissante auprès de Dieu, les grâces les plus éminentes. 
Un jour, Xavier, afin d'établir une jeune fille orpheline et pauvre, 
pria Velho de lui donner une somme destinée pour la dot Yelbo, 
pour toute réponse, lui remit la clef de son trésor, où se trouvaieni 
30,000 taëls (1). Xavier prit 200 taëls et rendit la dcl Yelho, 
qui dans sa pensée, entendait partager avec le Saint le ccmtena de 
son coffre-fort , se plaignit affectueusement à ce vénérable amL 
Alors, Xavier, profondement touché de cette charité, et le visage 
embrasé d'un feu prophétique, répondit à Velho : « Pedro, votre 
offrande est agréée de Celui qui sait apprécier nos intentions les 
plus secrètes : lui-même vous récompensera dans le temps ; et, 
dès aujourd'hui, je vous (fepjmets de sa part, que jamais, pendant 
cette vie, vous ne vous^verl^ j^^ du nécessaire. Il vous 
arrivera d'être appauvri i0(^ d'excellents amis viendront à votre 



(1) Le taêl, monnaie de compte usitée chez les Chinois, vaut environ 
î fr. CO c., argent de France. 
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^cours : enfin, vous ne mourrez point sans connaître à l'aTance 
le temps de votre mort. » 

Depuis ce jour, Velho, par une grâce bien digne d*Otre remar- 
Cfoée, et qui fut le ga^'c et le sceau de la bénédiction de TApôtre, 
Velho devint un autre homme. D'un chrétien régulier, il devint 
vin saint : et, marchand par sa profession , il vécut dans le monde 
comme un religieux, consacrant toutes ses pensées et tons les ac- 
tes de son existence h la dévotion la plus fervente, et surtout à la 
pratique assidue des œuvres de charité. H éprouvait, dans cette 
Tie parfaite, une consolation profonde an sonvenir de la promesse 
du saint, que l'heure de sa mort lui serait révélée d'avance. 

En elTet, Yelho s'étaut retiré à Macao, parvint heureusement à 
un âge très-avancé; et dans les chances de fortune qui lui forent 
défavorables, il se vit constamment assisté de ses amis, et se re- 
leva toujours. Enfin, a\erli par un sip:ne que le Saint lui avait 
fait connaître (1), il mil ordre à ses affaires et se prépara pour 
mourir. Il demanda que Ton célébrât, dans Téglise, un service 
solennel pour le rcj)os de s(m âme ; et après avoir reçu les dcr- 
niers Sacrements, il se coucha dans son cercueil, et entendit ainsi 
\ les dernières prières, à la fin descfuelles il expira doucement, vé- 
.1 rifiant, dans cette mort, la prédiction du Saint 
i 

i Xavier reçut, dans San-Chan, d'autres lumières praphétiques. 

i II connut et révéla le danger et la délivrance d'un vaisseau, sur- 
C pris par un typhon et que l'un croyait i)cnlu. Il découvrit de 
ï même aux Portugais la querelle qui s'éleva dans ce temps entre 
M Alvare de Gama, gouverneur de Malacca, et D. Hernardo de Sou- 
ï\ ïa, capitaine de mer, arrivé nouvelleaient des Moluques dans 
i ' cette ville. 

V Par les prières de l'Apôtre, un enfant fut ressuscité; mais ni les 

i histoires contemporaines, ni les actes mêmes de la canonisation ne 
contiennent de détails sur cette grâce insigne. 

Enfin, l'île de San-Chan fut déhvrée par lui des tigres qui Tin- 
festaient et qui dévoraient les habitants, si ceux-ci venaient à s*é- 

(I) Xavier lui avait dit : « Lorsciuo voua trouverez le vin amer, vons serez 
près de volrc mort. » Diins un rcpns qu'il donnait à ses amis, Yelbo trouva 
le Tin amer, et lui ecul rcssontit cette Impression, ({uoiqu'il eût fait goûter 
le même vin â ceux qui rcntonraicnt. Il s'aperçut alors que l'heure était 
Tenne, et se recueillit en vue de sa mort. 
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garer le soir loin des liabitations. Une nuit, Xavier sortit de soo 
ermitage, et s'avança au-devant des tigres: dès qu'il les aperçut, 
il leur jeta de Teau bénite, et leur commanda de se retirer et de 
ne jamais reparaître. £t dès ce temps les tigres disparurent de 
Tîle. Ainsi, nous voyons dans d'autres histoires, et dans celle, entre 
autres , d'un autre François, le patriarche des Frères-Mineurs, 
les animaux sauvages obéir au commandement des saints. 

Les Portugais essayèrent en vain de. détourner le Père du 
voyage de la Chine, lui représentant les lois rigoureuses qui fer- 
maient cet empire à tous les étrangers, la captivité, les tortures et 
la mort mtoe qui l'attendaient au seuil, et l'inutilité de son zèle. 
Mais Xavier, espérant contre l'espérance, téméraire aux yeux des 
hommes, mais Reposant en Dieu toute sa confiance, cherchait, 
sans s'émouvoir, les moyens de pénétrer dans cette terre offerte à 
son courage, et que son doigt devait seulement désigner à ses fik 
dans l'apostolat 

Alors Dieu permit que tout lui manquât, et nous suivons, dans 
les lettres du Saint (If, 377 et 11), les vicissitudes nombreuses de 
ses espérances et de ses dispositions. Deux interprètes successive- 
ment lui firent défaut. In marchand chinois devait le transporter, 
moyennant un salaire énorme, dont Pereira avait fait les frais, — ce 
Pereira, que nous retrouvons encore, et de qui la mémoire sera 
bénie aussi longtemps que se conservera le souvenir de notre 
Saint : — le marchand ne tint point sa parole, et Xavier demeura 
parmi les Portugais, s'appliquant aux deA oirs du saint ministère, 
et attendant l'heure de Dieu. 

Cependant les Portugais eux-mêmes s'éloignèrent de l'île ; et le 
navire la Saime'CroiXy dont le chai^emenl n*était \mni complet, 
demeura seul au port. 

Xavier fut affligé d*une fièvre qui le fit demeurer alité durant 
quinze jours^ mais il espérait toujours. Dieu, qui voulait l'éprou- 
ver jusqu'à la fin, et Tabn^uver au divin calice des humiliations et 
des souffrances , pennit que Féquifiagi» de la Saùue-Croix finît 
par le délaisser dans ce moment extix^me, et , par crainte du gou- 
verneur D. Alvare, on lui refusa la plus simple assistance et les 
nécessités mêmes de la vie. 

L*mterprt*tc chinois qui devait l'accompagner venait de letirer 
sa parole, et te mardutud canlonais, olTrayé sans doute par les 
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dangers qa*il encourrait lai-inême en introduisant le missionnaire 
sur le sol de la Chine, n'avait plus reparu. 

Une seule errance était demeurée dans l'esprit du Saint: c'é- 
tait de revenir à Malacca, pour se joindre à l'ambassade que, tous 
les deux ans, le roi de Siam, état de'' l'île de Macassar, envoyait 
à l'empereur de la Chine, à titre d'hommage. 

Mais Dieu, dit le P. Bouhours, inspire quelquefois de grands 
desseins à ses serviteurs, et ne veut pas toujours qu'ils les ac- 
complissent, quoiqu'il veuille que, de leur côté, ils n'épai^ent 
rien pouries exécuter. 

Ce fut alors, vers le 20 novembre, que le P. Xavier fut repris 
de la fièvre et qu'il connut, par un avertissement divin, le jour et 
l'heure de sa délivrance terrestre, ainsi qu'en témoigna, dans le 
procès de canonisation, Joam d' Aghiar, pilote du navire, à qui le 
P. François l'avait fait connaître. 

An temps donc où Xavier dilatait sa charité pour attirer à Je- 
8d8-Christ un peuple immense, et, pour ainsi dire, un nouveau 
monde, le divin Maître voulut consommer l'apostolat de ce glo- 
rieux serviteur, en attachant son âme à la Croix. Les Indes et le 
Japon^ où nos annales nous apprennent qu'un million d'âmes lui 
ont dû la foi, suffisaient à la carrière de l'Apôtre ; et la Chine, qui 
avait si longtemps cherché le don de Dieu, qui avait si souvent 
eoYoyé de ses sages pour aller au-devant du Révélateur et du 
Sauveur annoncé dans les traditions universelles, ne devait pas 
recevoir encore ce don de Dieu, dont l'heure est le secret de la 
Providence : ce don devait être seulement l'héritage spirituel 
d'autres enfants de la Compagnie de Jésus, des premiers succes- 
seurs de Xavier. 

En présence du détroit dont l'extrême horizon était la Chine, 
conservant en sa douloureuse pensée le souvenir des contradictions 
suscitées par D. Alvare d'Ataïde, et dans la vaine attente du inar- 
cbnd chinois qui devait l'introduire dans cette terre promise, le 
mu Père ne demandait à Dieu que d'être prisonnier dans Canton, 
où esclave dans le palais de Pékin, afm d'y annoncer l'Évangile. 

Mais Dieu, qui voulaitcouronncrson Apôtre, permitqu'ilfûlaban- 
donné de tous les Portugais, qui tremblaient au seul nom d'Ataïde. 
Infirme et épuisé par deux mois de maladie, Xavier demanda, vers 
le milieu de novembre, d'être recueilli dans le vaisseau qui senait 
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d'hôpital, et il y fut reçu à titre de pauvre. Trop bmgniasant dans 4 
cet asile, à cause de Tagitation de la mer, il descendit de nouTean j 
sur le rivage, où il vécut encore deux semaines, exposé aux iiqures a 
de l'air, et abrité seulement par un toit de paille; enfin, un PcMla- 
gais, plus charitable que les autres, le reçut dans sa cabane, Ion* 
qu'il était négligé de tous, et semblable, dans son délaissement, à 
son divin Maître, à l'Homme de douleurs, à Notre-Seigneur Jésus- 
Christ Sa nature, allaiblie par la maladie et par d'imprudentes 
saignées, lui occasionnait sans cesse de douloureuses convulsions; 
mais son visage était toujours serein, et ses yeux étaient constam- 
ment fixés vers le ciel ou sur son crucifix. 



Lorsque, le 28 novembre, la connaissance l'abandonna pour 
trois jours, ses continuelles paroles n'étaient que de Dieu seul et 
du regret de la Chine. Nouveau Moïse, il avait entrevu la terre 
de Dieu, et il sentait qu'elle lui était fermée. Et lui, qui deman- 
dait autrefois à son Sauveur une plus grande abondance de dou- 
leurs, avec la grâce de les supporter pour son amour, répétait ces 
admirables paroles: Ampliùs, Domine^ ampliùs! (Plus encore, 
Seigneur, plus encore!). Mais, soumis à la volonté du Père céleste, 
il acceptait tout de sa main, répétant sans cesse, avec le lépreux 
de l'Évangile : « Jésus, fils de David, ayez pitié de moi !» et ces 
autres paroles: « O Trinité sainte! » qui étaient son invocation de 
tous les moments. Il disait encore à la Vierge Marie : « Montrez 
que vous êtes notre mère ! » 

Le vendredi, 2 décembre 1552, à deux heures après-midi, 
jour de la semaine consacré à la commémoration de la Passion du 
Sauveur sur la Croix, il rendit l'âme, en prononçant ces paroles : 
fPai espéré en vous. Seigneur, et je ne serai pas confondu dam 
L' éternité {V). 

L'heure était venue, où saint François-Xavier, patron dans le 
Ciel de la mission de Chine, allait devenir le médiateur de l'apostolat 
de ses Frères, et les introduîro comme par la main dans le nouveau 
champ du Père de Fair.illo. Cette légion apostolique qui, sur lés 
pas et sous le patronage de notre Saint, s'est multipliée comme h 
l'infini, a placé les Églises du Japon et de la Chine en un rang 

(1) Psal. XXX, 2. 
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glorleiix : et leurs innombrables martyrs prient pour ell«B« à cette 
Imire, devant h face de Dieu. 

Le Saint a^ait quarante-six ans, et il en avait passé dix et demi 
dans les Indes. Les différents auteurs qui nous ont raconté sa vie 
nous ont dit quels étaient les dons naturels dont la divine Provi- 
dence avait orné sa personne $ mais les rayons de la grâce et l'au- 
réde de la sainteté surpassent, autant que Tinfini surpasse le fini, 
tous ces précieux avantages, qui n'avaient été que les instruments 
d'un ministère béni Nous avons toutefois, pour Tédification de 
nos lecteurs, fait graver de nouveau le portrait publié par le P. 
Toi*sèIliii, en tête de la Vie qui fut publiée en l'année 1607. 

Â{>ëitieIeP. Xavier avait expiré, que tous les Portugais accou- 
jUretit à la t>àuvré cabane, devenue le sanctuaire des reliques d^iin 
ApOti^ Ils se J)rostérrièrent au pied de l'huinble couche, embras- 
fâitt lès Mihà du vénérable mort [et havoquant déjà dans leurs 
prières. 

Le cdrt)S ne fat déposé dans la terre qiie le dimanche, vers 
rheUfé de midi. Par les soins d'Antonio de Sainte-Foi, du pilote 
Âghiar et de deux serviteurs , il fut revêtu des ornements sacer- 
dMaux, déjKfSé datls tin cercueil et recouvert de chaux vive. On 
rëhterra sut le penchant d'une colline, vis-à-vis la voie des iià- 
tires, potii* y demeurer jusqu'au départ des Portugais (1). 

Le P. Xavier n*existait déjà plus, lofsqiië le P. Ignace, qui se 
le de^tmait poui* successeur dans le généralat de la Compagnie, 
Itii écrivit, pour le rappeler en Europe, une lettre touchante que 
nous doùnons dans \ Appendice (I, n"" tx). 

CHAPITRE IX. 

tAlTS frOSTÉIliEtftS A tA «OËT fU SAtNT, SA CAHONISATION ET SON CDLT6. 

Le vaisseau la Sainte-Foi était sur le point de reprendre la mer, 
^' ' ior8qu'ÂBti|ifi^ de Sainte-Foi pria le capitaine de faire ouvrir la sé- 

(1) bsosni^pendtce n" XVI, nous donnons une notice étendue sur Tile 
de Sai(ii(3iiii^, "À sur le lieu de cette première sépulture. 
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pultoitMu Saint, et de faire vérifier l'état de ses reliques. Ce fat 
le 17 février 1553 que cette reconuaissance eut lieu. Le corps fat 
trouvé tout entier, frais et comme animé par un sang vivant La 
chaux n'avait point altéré la substance du corps ni les tissos qui 
le recouvraient Enfin, l'odeur la plus suave s'exhalait du prédeux 
cercueil (1). 

Le navire mit à la voile, emportant les saintes reliques : et la 
tradition rapporte que, durant plusieurs années, les typhons ne 
s'élevèrent point pour désoler ces parages. 

Le 22 mars 1553, la Sainte^roix jeta Tancre à Malacca, et 
QNite la ville s'empressa d'aller recevoir le corps du P. Xavier. Le 
vicaire épiscopal fit ouvrir de nouveau le cercueil et trouva le corps 
dans une conservation parfaite. Un fléau pestilentiel qui avait re- 
paru dans Malacca, cessa dès cette heure d'une manière absolue f 
et d'autres guérisons individuelles , produites par l'attoucliéinent 
du cercueil, rendirent également témoignage à l'Apôtre. 

Le Saint fut enterré, pendant quelques mois, dans l'église de 
Notre-Dame-do-Outeiro (de la Colline), vers la porte de la Sa- 
cristie. 

En août de la même année 1553, le P. Joam de Beira, qui ve- 
nait de Goa pour passer aux Moluques, désira voir le corps de son 
bien-aimé Père, et s'entendit à cet effet avec ÏÀogo de Pereira, 
Guilhenne de Pereira, un autre sécuUer, le gardien de l'église, 
et le F. Manoel da Tavora. Ces personnes se rendirent ^Nu^te- 
ment et de nuit dans l'église, et elles trouvèrent le corps aussi 
sain, les membres aussi flexibles, et la même apparence d'un sang 
vermeil, après cinq mois de sépulture dans un sol très-humide, 
que si le P. François venait d'expirer. Diogo de Pereira fit fabri- 



(1) Un historien raconte que les Portugais enterrèrent un des leurs, qui 
venait de mourir, dans le lieu même de la sépulture du Saint : espérant, dit 
Tancien écrivataïKque ce sépulcre aurait Ja vertu de le délivrer des peines 
du Purgatoiie,"çMnmc autrefois le tombeau d'Elisée eut laverlu de ressus- 
citer un mort. 

Au sujet de cette odeur suave qui s'e\halait du corps, et dqDtn^us voyons 
des eiemples dans un grand nombre de vies saintes, le P. ÎM^fait d'édi- 
fiantes réflexions. Dauâ Q|tte récompense de la pureté virddÉÎ^^^vier, 
il voit le sceau divin, par lequel TËpoux des vierge honore d|pUêuT chair 
ceux qui sur la terre ont vécu comme des anges. « '^.' i'^^r&^'' 
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qm un CQrcaeil magnifique, doublé de damas et recouvert de 
brocart : on y renferma le corps, afin de le transporter dans les 
Indes à la mousson prochaine. Le P. Joam de Beira poursuivit 
sa route vers les Moluques, et laissa le F. Manoel à la garde du 
vénérable dépôt. Vers la même époque revint du Japon à Malac- 
ca, le F. Pedro de Alcaceva, qui partagea l'office du F. ManoêL 
Tous deux s'embarquèrent avec les saintes reliques, sur le navire 
de'Lopo de Noronba qui les conduisit à Goa. 

A cette heure, dit le P. Francisco de Souza, dans le livre in- 
titulé : O Oriente Conquistado, et où nous avons recueilli d'admi- 
rables détails, à cette heure commencèrent d'être sanctifiés les mers 
elles ports de l'Inde. Le vaisseau de Noronba, vieux et délabré, 
éprouva dans ce voyage la plus heureuse fortune, et les vents le 
respectèrent jusqu'au port A Gochin, où l'on s'était arrêté, le 
corps fut visité en présence du P. François Perez et de tout le 
peuple, et de nombreux miracles y furent opérés. D'autres miracles 
eurent lieu dans fiaticala. 

Au port de Goa, le vice-roi D. Alphonse de Noronba fit faire une 
réception magnifique aux reliques du Saint Ge fut le 1 5 mars 1 55Zi, 
que l'évêque et son clergé, et les Pères du collège de Saint-Paul, 
^ chant du cantique: Benedictus Dominus^ Deus Israël, allèrent 
" r le corps, et le transportèrent dans une chapelle située à une 
lie de Goa. Le lendemain, 16 mars, vendredi de la se* 
Rameaux, eut lieu l'entrée solennelle. 

' ras ^écrivains sont remplis des miracles qui s^alèrent l'arrivée 
du cort^e et la présence du glorieux cercueil dans la métropole 
des Indes. 

Nous ne voulons point nous étendre sur tous ces prodiges, dont 
les principaux se trouvent exprimés en la bulle de canonisation, et 
qui sont aussi infinis qu'extraordinaires : l'Apôtre des Indes, qui 
convertit plus d'un million d'infidèles, qui ressuscita plus de cin- 
quante morts (1), qui guérit des milliers de malades, et qui fut 
TcAjet des privilèges les plus prodigieux de la grâce, n'était-il pas 
l'on des plus grands thaumatui^es de l'Église catholique ? 

A la vue de toutes ces merveilles, le F. Joam d'£yro, alors 



(I) Le procès de canonisation constate vingt-quatre morts ressuscites et 
quiatre-vlngt-huit miracles. Depuis il a été constaté juridiquement que vingt- 
iffl anties personnes avaient été ressuacitées. 




%; 
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religieux franciscain, et qui avait été le compagnon du P. X.a?MF 
à MéUapour, à^alacca et aux Moluques, éleva la voix et raeeata 
devant tout le peuple tout ce qu'il savait touchant l'iiomme de Dieu, 
les secrets de sa propre conscience que Xavier lui avait révélés, et 
les événements futurs qu'il lui avait prédits: et ses discoo» fo- 
rent le plus éclatant panégyrique prgiMHicé dans cette grande fto. 
Le corps fut exposé durant trois jours dans l'é^^ de Saint^Faul, 
et reçut enfin sa troisième sépulture au pied du grand autd, do 
côté de rÉvangile. On en fit une translation nouvelle en'iSôO, lors- 
que Téglise iiit démolie pour être remplacée par une autre plus 
magnifique, et on le mit dans sa place actuelle. 

Le bras droit fut séparé du corps, par ordre du P. Général, Ro- 
dolphe Aquaviva, le 8 novembre i61/i: la partie supérieure fat 
transportée à Rome en 1615, et l'inférieure, divisée en deux, fut 
partagée entre les collèges de Malacca et de Gochin ; une petite 
portion jfut envoyée à Macao. 

Aussitôt que la mort du Saint fut connue en Europe, on com- 
mença à parler de sa cancmisation, et en Tannée 1556, D. JeanlH, 
roi de Portugal, ordonna au vice-roi, D. Francisco Barreto {Apr 
pendice, n^ X, Lettre 2") de faire foire une enquête sur la vie et 
les miracles du serviteur de Dieu. Les principales informatii 
dans les Indes furent accomplies à Goa, à Gochin, à Baçann 
à Malacca ; on entendit à Lisbonne de nombreux témoignages, et 
la catholicité tout entière s^associa par ses^vœux à la Béatifica- 
tion du nouvel Apôtre. Le pape Jules III avait lui-même versé 
des larmes en entendant le P. Ignace lui raconter les œuvres héroï- 
ques du p. François-Xavier. 

Après un examen juridique des vertus et des miracles de Xa- 
vier, le pape Paul V, dans une bulle du 25 octobre 1619, prononça 
la Béatification. 

Le pape Grégoire XV, qui succéda à Paul V, canonisa le Saint 
avec tous les rites de l'Église catholique. La cérémonie solenndle 
en eut lieu à Rome le 12 mars 1622. Mais la mort ayant empêché 
le vénéraMe pontife de feire publier la bulle de canonisation, ce 
fut le pape Urbain VIII qui la fit rédiger et publier. 

Pioi^s donnons dans notre Appendice (u<» XVII) cette bulle da- 
tée du 6 août 1623. 

Parmi tous les miracles qiii attentèrent au monde la sainteté dtt 
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serviteor de Dieu, nous ne pouvons passer sous silence, le fail du 

crndfix du château de Xavier. Ce crucifix en plâtre» de grandeur 

oatorelle, exposé sur Tautel de la chapelle de famille, distillait, tous 

les vendredis, une grande abondance de sang, pendant la dernière 

aooée de l'apostolat du Saint : et le sang cessa de couler après sa 

mort Dans le temps aussi où leSaint travaiilaitextraordlnairement, 

ou qu'il était dans un grand péril, cette sueur de sang se répandait 

de tous côtés. Ce mirade fntattestépar i'évêque de Pampelune, après 

les informations les plus authentiques. Ainsi Notre-Seigneur avait 

voulu consacrer le berceau de son Apôtre par un signe sensible, et 

comme par une image de la Passion divine I 

Le P. Marcel François Mastrilli, de Naples, qui fut prédestiné de 
Dieu pour la mission du Japon, où il mourut martyr, éprouva, 
dans l'année 1633, un accident mortel, auquel il ne survécut que 
par la protection de notre Saint. Dans les préparatifs d'une céré- 
monie, un ouvrier laissa tomber de 25 pieds de hauteur, sur la 
tête du jeune religieux, un marteau pesant plus de deux livres. 
Après 25 jours de douleurs, et lorsqu'il avait subi, sans effet, toutes 
les opérations de la chirurgie , Mastrilli paraissait au moment de 
mourir ; mais, l'Apôtre de l'Orient, qui lui avait apparu dès le 
commdbcement de sa maladie, qui n'avait cessé de le visiter et de 
le consoler, et qui , au milieu de toutes les délices dont il avait 
pénétré son âme, lui avait fait entrevoir, comme terme de sa 
vocation, l'apostolat et le martyre, lui rendit soudainem^t la 
santé. 

Dans une de ces visions saintes, Xavier lui avait inspiré de faire 
le vœu de se rendre aux Indes comme missionnaire, si ses supé- 
rieurs l'y autorisaient Dans une apparition dernière, et lorsque 
Mastrilli paraissait près de rendre l'âme , l'Apôtre lui rappela ce 
VGBu, et lui commanda de réciter avec lui la formule des vœux de la 
Compile, en y ajoutant la promesse d'aller aux Indes. En même 
temps, Xavier lui appliqua sur la tête, à l'endroit même de sa blés* 
sure, un reliquaire contenant une parcelle de la vraie Croix et de 
ses propres reliques, et il lui commanda de réciter en latin cette 
prière ; « Je vous adore, ô fiois sacré. Croix précieuse, et vous, 
« mon divin Sauveur, qui l'avez teinte de votre sang : je me con- 
« 5}|Çfe tout entier à vous, et pour toujours. Je voussqpplie hiun- 
« Uement de m^octroyer la grâce de répandre, pour votre saiiit; 
« Nom, jusqu'à la dernière goutte de mon sang, grâce' que 



-^ 
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« l'Âpôtre des Indes n'a pu obtenir après tant de travaux. » Cette 
prière finie, le Saint lui fit encore prononcer les paroles suivantes : 
« Je renonce à mes parents, à la maison paternelle, à mes amis, à 
« l'Italie, et à tout ce qui pourrait apporter pour moi quelque retar- 
« dément à la Mission des Indes ; et je me consacre tout entier au 
« salut des âmes, en présence de saint François-Xavier, mon 
« Père (1) ; » il ajouta de lui-môme ces deux derniers mots. En- 
fin, l'Apôtre lui dit d'avoir bon courage^ et de renouveler tous les 
jours les promesses qu'il venait de faire. 
' Le Saint disparut alors, et Mastrilli se vit subitement guéri. 

Ce miracle fut constaté par des procédures authentiques, et 
confirmé par la mission apostolique et par le martyre du P. Mas- 
triUL Ce vénérable religieux, après des supplices inouïs, eut la 
tête tranchée au Japon, en 1637. 

C'est au P. Mastrilli que saint François-Xavier déclara qu'il in- 
tercéderait auprès de Dieu, en faveur de tous ceux qui implore- 
raient son assistance durant neuf jours de suite. Une personne af- 
fligée, ayant pratiqué cette neuvaine par les conseils du P. Mas- 
trilli, en obtint un merveilleux succès. D'autres personnes em- 
ployèrent le même moyen, et furent pareillement exaucées? Cette 
sainte pratique passa bientôt d'Italie en Espagne et en Portugal, 
en France, en Allemagne, et jusque dans le nouveau monde. 

Une autre dévotion est celle des dix Vendredis ; eUe consiste à 
donner à saint François-Xavier quelques pieux témoignages de 
confiance et de vénération, que l'on réitère dix vendredis consécu- 
tifs. On a choisi le vendredi, 1° parce qu'eu ce jour est mort Jésus- 
Christ N.-S., et que saint François-Xavier a toujours eu une 
tendre et ardente dévotion envers la Passion et la Mort de Jésus- 
Christ; 2*" parce que saint François-Xavier est mort un vendredi, 
environ à la même heure que Jésus-Christ expira sur la croix; 
3"" parce que le crucifix du château de Xavier distilla miraculeu- 
sement du sang tous les vendredis, pendant la dernière année de 
la vie de cet homme miraculeux. On s'est fixé au nombre de dix 
vendredis , parce que c'a été pendant un pareil nombre d'années 



(1) Abrcnuntio Parentibiis, proprise domul, Amicis, Italiae, et omnibus 
quœ mihi retardare possint lodicam Missionem, et me totum in animarum 
salutem apud Indios dico« coram sancto Francisco Xaverîo» Pâtre meo. 
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qœ saint Françoi^Xavier a travaillé dans les Indes et le Japon, 
avec un zèle infatigable et un incroyable succès, à la conversion 
des pécheurs et des idolâtres. 

La pratique ordinaire de la neuvaine consiste dans la Confes- 
sion et la Ck)mmunion , les premier et dernier jours de la neuvaine; 
dans l'assistance de tous les jours à la sainte Messe, et dans une 
méditation de chaque jour. En même temps, on doit demander la 
grâce que Ton a en vue, avec une grande humilité, avec une 
grande fw, une grande résignation et une grande confiance en 
Tintercession de saint François-Xavier. 

La dévotion des dix Vendredis consiste dans la réception de la 
sainte Eucharistie, les dix vendredis, et dans les autres pratiques 
qm accompagnent la neuvaine. 

Le pape Alexandre VU avait inscrit saint François-Xavier au 
Calendrier romain, sous le rite semi-double. 

Un décret apostolique du pape Clément X, daté du 1^ juin 1670, 
âeva, pqn^ toute l'Église, l'office de notre Saint au rite double, et 
remit la ftle, du 2 au 3 décembre : dans ce décret, le souverain 
pontife confirmait le titre donné au Saint, par la vénération uni- 
Terselle de l'Église, d'Apôtre des nations nouvelles. 

Le pape Benoit XIV, par un bref du 24 février 1747 , déclara 
saint François Xavier Protecteur principal de toute l'Inde Orien- 
tale. 

Par un autre bref du 24 septembre 1 753 , le môme pape accor- 
da une Indulgence plénièrc à tous les Fidèles de l'un ou de l'autre 
sexe, qui, pendant la neuvaine de saint François-Xavier, après 
s'èbne confessés et avoir communié, iraient, le vendredi qui pré- 
cède le dernier jour de la neuvaine, dans une des églises de la 
Compagnie de Jésus, et y prieraient pour l'union des princes 
chrétiens, pour l'extirpation des hérésies et pour l'exaltation de la 
sainte Église notre mère. 

Les Annales de laPropagati'<n^;d^Foij tora. viiT, renferment 
d'intéressants détails sur la dcmîâh^|à^nnaîssancc qui fut faite, 
en 1782, du corps de saint François-XiiTier. Le bruit s'étant ré- 
pandu à cette époque que ce précieux dépôt avait été enlevé, 
l'évoque de Cochin, alore administrateur de i'archevôché de Goa, 
et le gouverneur général des possessions portugaises dans l'Inde, 
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jugèrent convenable de faire cette reconnaissance, pour dâwipec 
les soupçons. Le corps du Saint était alors dails la même é|^y»e 
du Jésus. En avant, hors du sanctuaire^ on avait étaUi une es- 
trade couverte de damas cramoisi, sur laquelle était placée une 
châsse de cristal, avec des ornements dorés; au-dessus, à une cer- 
taine hauteur, était un magnifique baldaquin de damas avec des 
franges d*or: autour régnait une balustrade de bois peint Ces 
préparatifs étant bits, le 9 février 1782» on ouvrit le s^lcre en 
présence de Tévêque, du gouverneur, de Tofficialité et d'us 
grand nombre d'autres assistants, parmi lesquels se troavaiâlt 
quantité de nobles, de juges et de conseillers, des chancwies, des 
prêtres séculiers, des religieux et même des dames. On tirak cer- 
cueil : il était haut de deux pieds et long de huit : son couvercle étiA 
fermé par trois serrures, et recouvert d*un drap d'or : on le déposa 
dans le lieu préparé pour le recevoir, puis on leva le couvercle et 
un voile de soie qui couvrait tout le corps du Saint: et Ton vit ce 
corps en entier. Les pieds et les jambes étaient encore en bon état 
et palpables; la tête couverte de sa peau, mai$ 
ques endroits on apercevait le crâne : malgrért^nit^^ 
uiie n'était nullement effacée; de telle sorte qu'ai èflÉ'iNi en tirer 
des^rtraits. Le bras et la main gauches, assez bien conservés, 
étaient posés sur la poitrine. Les habits sacerdotaux dont il était 
revêtu paraissaient neufs, quoique la chasuble fût un présent de 
la roine de Portugal, de la maison de Savoie, femme de Pierre IL 
On observa que le Saint était de stature très-basse : ses pieds étaient 
demeurés assez noirs, peut-être parce qu'il était dans l'usage de 
faire nu-piods tous ses voyages. Au pied droit il manquait deux 
doigts qui, par un pieux larcin, avaient été enlevés. On sait que k 
bras droit est à Rome. Quand le corps fiit ainsi découvert , les 
assistants le baisèrent avec vénération ; après quoi on ferma le cer- 
cueil, et ou le mit dans la châsse de cristal destinée à le recevoir. 
Le lendemain, dimanche, iO février 1782, commença le concours 
du peuple, qui fut très-gnad pédant les trois jours de l'exposi- 
tion. L*affluenc« fut tdbqiM». malgré les gardes, un des cristaux 
delà chasse fut rompir|iir ft kfàk empressée de s*approcher des 
relique;!^ Ensuite, le troisiènie jour étant écoulé, le saint corps fut 
transporté dans un mausoKc de marbre, en pK'seuce de Tévêque et 
du gouverneur, et dans le morne oithv qu*au commencement de 
la cérémonie. On t^JPWl d*un mnnoau voile bnxié; on ferma 
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emjte le Béfrakre âTec hall defs, que TéTéque, le gouverneur 
et les autres personnes préposées à la garde de ce dépôt conservè- 
rent; enfin, on dressa un acte de tout ce qui s*était passé. 

Nous devons également transcrire dti fragment d*une lettre de 
M. Tabbé Legrégeois. Ce pieux missionnaire eut le bonheur de vi- 
siter, t^ 185^4 le tombeau de notre Saint, à Goa, et il a donné, 
mr ce sanctuaire vtoérable et sur la ville de Goa, des détails d*un 
flfigtiUer intérêt : 

» Yous ne sauriez votis faire une idée, dit AL VMié Legré- 
geoiS) de ce que fat jadis Goa, et de ce qa*il est aajourd'huL C'é- 
tait autrefois la ville la plus opulente, la i^us religieuse et h plus 
paissante de l'Inde ; aujourd'hui, ce n'est plus qofun champ planté 
de cocotiers et semé de ruines, au milieu desquelles on voit s'éle- 
ver de loin douze ou quinze couvents avec autant d'aises, su- 
perbes vestiges de la foi et de la grandeur des anciens Portugais. 
Environ cent religieux et quelques prêtres séculiers, voilà tous 
les habitants de cette nouvelle Troie. Une nouvelle ville s'est 
élevée à quelque distance de l'ancienne (1); mais elle ne lui sera 
jamais comparable ni pour le nombre des habitants, ni pour la 
magnificence des monuments, dont plusieurs peuvent aller de pair 
avec nos plus fameuses cathédrales de France. C'est dans uûe de 
ces églises, appelée Bon- Jésus, que repose le corps de saint Fran- 
çois-Xavier. Sur un tombeau de marbre blanc de forme pyramidale 
et orné de figures représentant les principaux miracles de sa vie, se 
IrouTe la châsse d'argent et de cristal qui renferme le précieux dé- 
pôt Cette châsse est un cadeau envoyé de Rome : la sculpture en est 
très-belle; c'est vraiment un ouvrage achevé. On a pratiqué sur 
le tombeau un autel oùj'aieule bonheur de dire la messe. J'avais 
bien des grâces à demander pour moi et pour la Société dont je suis 
membre, et je crois ne pas vous avoir oublié non plus... Ah! 



(1) Villa-Nova de Goa, résidence du vice-roi portugais, est bâtie dans 
une petite ile, à cinq milles environ de Tancienne ville; sa population est 
éTaluée à 17,000 âmes; elle communique par une superbe chaussée, d'en- 
viron trois milles de longueur, avec une autre pçtjte ville nonunée San- 
Pedro, où réside l'archevêque de Goa, qui prend le titre de primat de 
rinde. ' 

p. L. Le Grégeois. 
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puisse ce [sacré dép6t ranimer la foi un peu langoisBante dans ce 
pays où jadis elle était si vi^e'... » 



O vénérable Saint, en terminant ce travail que nous mettons 
sous votre patronage, nous vous prions de nous obtenir de Dieu 
la grâce tf «comiplir et d'aimer sa volonté sainte, d*être patioit 
dans répreuve, humUe dans la consolation, et de parcourir Fin- 
terv|De de h vie temporelle en méritant l'héritage étemel et la Tie 
en Jésîis-Ghrist 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A« capitaine Amplicnete (1), «on flrèrentné, à OlNin«« (2). 

Mon Seigneur, 

Je vous ai écrit plusieurs fois, en ces derniers jours, et 
par différentes voies : j'y étais déterminé par des raisons 
puissantes. La première et la principale était le devoir 
naturel qui m'oblige envers vous, et ce sentiment de pieux 
respect, qu'après son amour envers nos parents, doit au 
plus haut degré votre jeune frère, à vous son frère aîné, 

\\) Le capitaine Juan de Azpilcuete, frère aine du saint, marié à N. de 
Sotes , sa cousine. 
(2) Obanos , ville de Navarre, à trois lieues de Pampelune. ^ 

I. 4 
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et le premier né de notre famille; c'est aussi la reconnais- 
sance que m'ont inspirée vos bienfaits si multipliés et si 
considérables : le nombre et le prix en sont tels, en effet, 
que j'aurai toujours lieu de craindre mon insuffisance à 
les aî)pl^eiejl' ei à y répondre , et je croirai paraître ingi^t 
aux yoïix du monde, qui juge uniquement les intentions 
par les faits. 

Je me sens donc Tivement pressé d'aller au-devant de 
toutes les ocœsions de vous témoigner mes sentiments de 
reconnaissance et ma profonde tendresse, avec toute l'é- 
nergie d'un sincère et absolu dévouement, afin, s'il est 
possible, i\o inVicquitler k votre égard, dans le temps 
même où je reçois des preuves toujours nouvelles et d'un 
prix inestimable de votre grande affection pour moi. Sou- 
vent il m'arriVe dfe considérer avec émotion, en présence de 
mes désirs, l'insuffisance ordinaire de mes efforts; comme 
aussi j'ai très-souvent appréhendé , par une sorte d'affec- 
tueuse inquiétude — et néanmoins je ne redoute ni l'em- 
barras ni la peine d'écrire — que les lettres que je vous 
envoie par tous les voyageurs qui vont en Espagne, ne 
vous parviennent ni fidèlement ni régulièrement , pour 
vous porter les témoignages de mon respectueux et tendre 
dévouement; surtout si j'envisage l'étendue immense des 
pays et les difficultés infinies des communications entre 
Paris et Obanos. Ce sont apparemment des obstacles de ce 
genre qui font que je reçois de vos réponses plus rarement 
que je ne le désire, et sans doute aussi vous n'êtes entravé 
dans ces relations amicales , si délicieuses et si désirées, 
que parce que la fidélité , le courage ou la fortune des mes- 
sagers trompent vos favorables desseins et le vif intérêt 
que vous ne cessez de me porter. 

En effet, les récits de nos amis et d'autres témoignages 
non moins certains m'ont pleinement convaincu que vous 
prenez une part sincère et profonde aux épreuves qui m'en- 
vironnent et m'oppressent, pendant que je me livre avec 
ardem' à mes études, sur cette terre étrangère ; et que vous 
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n'êtes pas moins sensible en votre résidente d'Obatios, au 
milieu de tous les avantages d'une heureuse teristèiicé, à 
mes veilies si laborieuses et aux soucis dont je suiâ assiégé, 
^e je ne le suis moi-même à Paris , où soiiveiit }*ki man- 
qué du nécessaire ; privation qui hfe in'est ilans âbtttë im- 
posée que parce que vos dispositions si parlïlites pour 
venir à mon aide , ne sont point suffisamment éclairées 
touchant mes besoins presque infiiiis, dont lé détail serait 
fastidieux, mais dont l'amertume est pour moi très-dou- 
loureuse. Au milieu de mes peines, je n'ai pour soutien que 
nlôn espérance en votre extrême bonté , et je présume, 
avec toute confiance, qu'à peine aurez-vouâ conhii la na- 
ture et l'étendue de mes besoins, vous me ferez parvenir 
généreusement tout ce qui m'est nécessaire , et vous ra- 
mènerez l'aisance dans une vie trop péniblement éprouvée 
et restreinte , en y répandant l'abondante rosée de votre 
libéralité. 

Il n'y a que peu de jours que le R. P. F. Véar m'a con- 
sacré quelques loisirs à son arrivée en cetle université, 
!Étant entré dans des conversations à votre sujet, très- 
étendues et pleines de charmes pour moi, insensiblement 
îl m'a découvert qu'il vous était parvenu des plaintes à 
mon égard, de la part de personnes malveillantes, et à ma 
prière , il me les a révélées dans tous leurs détails. Si 
Totis daignez me croire, lorsque je vous affirme solennel- 
lement que ces accusations, fausses et dénuées de tout 
Ibndement, sont une odieuse perfidie envers vôtre inno- 
cent et bien-àimé frère, je sais que vous entrerez dans 
mes peines , et que vous comprendrez d'abord de qiiel 
profoiid sentiment de douleur ces mensonges et ces ca- 
lomnies ont pénétré mon âme qui se sent absolument 
sans reproche ; cependant je vous en renouvelle la très- 
vëridique assurance : j'aurais souffert avec une bien plus 
grande patience la perte imméritée de ma réputation per- 
sonnelle, que je n'endure le chagrin que ces propos vous 
ont causé, et, lorsque le P. Véar m'eç exprimait toute la 
4; 
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substance, ma pensée prévenait ses paroles, et je compre- 
nais intérieurement, connaissant toute la vivacité de votre 
tendresse envers moi i qu'il était impossible que ces ca- 
lomnieux rapports n'^tosent point atteint votre cœur 
d'ijine blessure infiniment vive. 

Mais, comme les mêmes détestables hypocrites n'ont 
pas craint d'envelopper avec moi, dans leur commune ca- 
lomnie, rhomme le plus parfait et le plus vénérable qui 
soit au monde, c'est-à-dh:e, dom maître Ignace, vous ver- 
rez une première preuve de l'innecencc de sa conduite, et 
de la pureté de ses intentions, dans sa démarche sponta- 
née, lorsqu'il n'hésite pas à vous aller visiter en votre ré- 
sidence, et et vous remettre, en mains propres et en par- 
ticulier, cette lettre que je l'ai chargé de vous rendre : en 
effet, s'il était celui que vous a tracé l'iniidèle pinceau 
de la c'alomnie ,' et s'il n'était pas , au contraire, rempli 
d'assurance par le sentiment d'une conscience irrépro- 
chable, oserait-il jamais se remettre , sans protection et 
sans défense, en la puissance des personnes qu'il se sou- 
viendrait d'avoir offensées grièvement, et dont il saurait 
que sa conduite est parfaitement connue? 

Du reste, oubliant les calomnies dés gens pervers, vous 
concevrez avec évidence, mon seigneur et frère aîné, vous 
si digne de mes respects les plus tendres, quelle grâce in- 
signe de Dieu Notre-Seigneur ce fut pour moi de connaî- 
tre et d'avoir pour ami cet homme si parfait, dom maître 
Ignace, lorsque vous aurez lu l'expression solennelle, et 
consignée ici sous la foi du serment, de ma pensée tout 
entière : les services dont m'a comblé cet ami surpassent 
infiniment tout ce que ma reconnaissance la plus dévouée 
lui pourrait jamais rendre dans le cours de mon exis- 
tence entière, ou que je pourrais essayer d'acquitter 
môme en partie. En effet, dans les graves embarras do- 
mestiques , que la distance qui me sépare de vous m'a 
souvent occasionnas, il est toujours venu me'4ecourir uti- 
lement, tant en mettant à ma disposition les : fonds qui 
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m*étaient nécessaires , qu'en m'assistant de mille autres 
manières, par lui-même et par l'entremise de ses amis ; 
et, ce qui est d'une importance infiniment plus grande, il a 
préservé l'imprévoyance de ma jeunesse d'une perte pres- 
que certaine, où la mettait le danger des amitiés avec ces 
hommes pleins de penchant pour l'hérésie, tels que les 
temps présents en ont vu paraître un grand nombre eu 
cette université de Paris, de mes contemporains , doués 
d'éminentes qualités, d'un vif génie et d'un commerce 
agréable, mais qui voilent, sous de spécieux dehors , l'al- 
tération de leur foi et de leurs mœurs. Il a lui seul pré- 
servé ma trop facile inexpérience de se laisser envahir 
par ces amitiés empoisonnées , et d'y attacher ses affec- 
tions : car il m'a fait discerner le venin de leurs œuvres té- 
nébreuses, et je ne dois qu'à sa charité d'avoir fui^e péril 
immense, péril que je n'aurais jamais cru racheter assez 
cher, si c'eût été dans mon pouvoir, non pas même au 
prix de l'univers entier. Et serait-ce l'unique bienfait de 
dom maître Ignace envers moi, il serait si infini que je ne 
saurais concevoir comment et quand je le pourrai récom- 
penser dignement, par mes actes ou par ma reconnais- 
sance : sans son mtervention, je n'aurais jamais évité de 
tomber dans des liaisons avec ces jeunes gens , spécieux 
par leur apparence, mais à l'intérieut gangrenés de vice 
et d'hérésie : ainsi que l'ont fait voir, par la suite, les évé- 
nements mêmes et leurs propres actes. Je vous en prie 
donc , et je vous en conjure , par le sang qui nous unit et 
par la part que vous inspire de prendre à mes sentiments, 
à mes désirs et à mes obligations , votre amour fraternel 
envers moi, appliquez- vous, avec une très-vive sollicitude, 
à ne rien négliger , de même que si j'étais présent pour 
vous le demander , en fait d'assistance et d'égards, pour 
bien recevoir la personne envers qui je professe et je re- 
connais être le plus obligé du monde, pour les bienfaits 
immenses dont il m'a comblé. 
Après vous avoir ainsi sollicité dans l'intérêt de cette per- 
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SQnne , j'ajouterai ceci 4ans le vôtre : mettez à profit Toç- 
casion quî tous est offerte de jouir de la conversation in- 
time d'un homme aussi émineuten sagesse , et revêtu par 
Dieu des dons les plus parfaits. Croyez à mon expérience, 
vous devez recueillir des fruits spirituels très-abondants et 
une consolation infinie de ses charitables avis et de ses 
conseils pleins de lumière. Découvrez-lui sans crainte les 
peines qui affligeraient votre esprit; proposez-lui vos dou- 
tes , écoutez ses conseils , déférez à ses directions ; vou§ 
éprouverez par votre expérience personnelle que mes pro- 
messes ne sont point vaines, lorsque je vous invite à espé- 
rer des avantages inestimables de la connaissance et du 
commerce d'un honune aussi rempli de Fesprit de Diçu. Lui- 
même vous donnera des informations aussi étendues que 
vous le pourrez désirer, et telles qu'il est de mon intérêt de 
Yous les donner, sur ma personne et l'état présent de moq 
existence ici; et je vous prie d'accorder à ses récits la 
même confiance que vous feriez aux miens si j'étais auprès 
de vous : nul, en effet, n'a pénétré plus avant dans mon 
intérieur ; il possède à fond tous les détails de mes affai- 
res particulières, et connaît, pour ainsi dire, mieux que moi- 
même, la nature et rétendue de mes besoins et des secours 
que j'attends de vous. 

Après que ses paroles vous auront instruit de mes néces- 
sités, si, comme j'en ai l'assurance, vous formez le dessein 
de me venir en aide, je vous prie de le prendre pour inter- 
médiaire de vos bienfaits. 11 ne doit point sans doute reve- 
nir actuellement ici, et me rendre à Paris ce qu'il aurait re- 
çu de vous ; mais il dispose d'un moyen très-sûr de me faire 
pstryenir tout message. En cette vLQe est un jeune homme 
^A^o^an (i), mon ami, qui suit le même cours d'études : 

(1) C'était Jacques Lainez, d'Almazan, près de Siguenza en Castille, Tun 
des premiers compagnons de saint Ignace ; il prit une grande part à la 
rédaction des Constitutions de la Compagnie, et succéda comme général à 
saint Ignace en 1558 ; il assista au colloque de Poissy et fut Tun des théolo- 
gieoa du Saint-Sié$e au Concile de Trente. Le P. Lainez mourut en 1565. 
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il reçoit de sa famille les sommes nécessaires à son entretien 
par des remises régulières et qui ne manquent jainais. 
Ce jeune homme , au départ de D. M^ Ignace , lui a donné 
des lettres pour son père , avec une procuration pour une 
certaine aflaire, et, pour s'acquitter de ces commissions , 
D. M* Ignace doit , en vous quittant , passer par Almazan. 
Lorsqu'il partira donc , vous lui pourrez remettre toute la 
somme que vous jugerez à propos de m'envoyer. Il la dé- 
posera fidèlement et intégralement entre les mains de l'es- 
timable habitant d' Almazan, père de mon compagnon d'é- 
tudes, et celui-ci me fera faire le payement que vous m'au- 
rez destiné par l'occasion dont il se sert pour faire tenir à 
son fils les fonds de sa pension annuelle , en la même mon- 
naie qu'à ce dernier : son fils, à ma prière, lui a vivement 
demandé cette grâce dans les lettres dont je vous ai parlé. 
Je vous prie instamment de nouveau de ixe point laisser 
échapper une occasion si favorable deimp^fidre passer quel- 
ques fonds , et de né point permettre qo$ mes années s'é- 
coulent dans un dénûment aussi douloureux. 

Je ne sais rien ici qui intéresse notre famille, ou qui soit 
de nature à vous intéresser , si ce n'est le départ furtif 
de notre jeune parent , qui vient de quitter cette univer- 
sité : tardivement informé de sa fuite, je l'ai suivi quelque 
temps sur un chariot , afin de le ramener, si je parvenais 
à l'atteindre : toute ma diligence a été vaine ; après avoir 
avec d'excellents chevaux couru l'espace de trente-quatre 
lif^ues, c'est-à-dire depuis Paris jusqu'à l'église de Notre- 
Dame de Cléri , j'ai dû renoncer à ma poursuite et revenir 
sur mes pas. Je vous prie de ne point manquer de me 
faire savoir par la plus prochaine occasion si le fugitif a 
paru dans la Navarre. Je crains infiniment que ce carac- 
tère, visiblement incliné vers le mal, ne revienne jamais à 
la régularité. 

Quant à l'état présent de la religion dans ce pays, et aux 
tendances que fait paraître actuellement l'hérésie pour 
démasquer ses voies, vous pourrez mieux et plus com- 
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plétement voas en instruire oralement dans la con- 
versation de D. M* Ignace : ainsi j'omets de vous en 
écrire. 

En terminant, seigneur, souifrez qu'à cette distance j'em- 
brasse mille fois avec respect vos très-chères mains et celles 
de la dame ma sœur, votre épouse : je prie Dieu de vous 
enrichir de tous les biens qui rendent l'existence heureuse, 
de vous conserver dans le bonheur pendant de longues 
années, et de combler tous les vœux de vos âmes, si pieuses 
et si généreuses. 

Tels sont mes souhaits très-sincères. * 

Paris,' le 25 mars (1535) (1). 

Votre très-dévoué serviteur et votre plus jeune frère, 

François de Xavier. 



LETTRE IL 

A WÊcm trèrem em J.-C. N.-S., D. Is«ace et D. Pierre Cedaee (2) à 
Reme^ dam la te«r Melansole^ chem Mfi Antelne Frerepan (3). 

Que la grâce et la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
soient toujours avec nous, pour notre consolation et notre 
salut! Amen. 

Le saint jour de Pâques j'ai reçu votre lettre , venue 
avec les dépêches du seigneur ambassadeur (4); et je 



(i) L'année manque sur Toriginal ; mais le voyage de saint Ignace avant 
eu lieu en 1535, il ne saurait exister de doute. 

(3) Pierre Godacc , de la yiDe de Laon , demanda par humiUti^ et remplit 
durant longtemps l'emploi de procureur de la maison professe à Rome. 

(3) Près Santa Gatarina dei Funari, au foro Margana. Ce fut la seconde ré- 
sidence des Jésuites à Rome, après la maison et la vigne de Quirino Gar- 
ff>nio, à la Trinité des Monts. 

(4) Dom Pe^p d^ Mmçarçpbas, ambassadeur de Jean 111» roi de PdiId* 
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\ VOUS exprimer toute la joie et la consolation qu'elle 
Dieu seul, Notre-Seigneur, en a le secret 

Drmais en cette vie, j'en suis assuré, nous ne pourrons 
nous entretenir que par lettres; mais dans l'autre vie nous 
nous reverrons face à face, et nous y serons réunis parles 
plus tendres enibrassements. Il nous reste durant le temps 
que nous avons à passer dans l'exil de ce monde , à nous 
consoler mutuellement par des lettres fréquentes. Mon zèle 
à cet égai'd ne vous laissera rien à désirer, dans la per- 
suasion où je suis de la sagesse et de la vérité de vos pa- 
roles au moment de notre séparation : ^e les colonies doivent 
rester attachées à leurs métropoles, comme des filles à leurs 
mères , par les liens d'une confiance et d'une communica- 
tiott continuelles. J'ai le ferme dessein, en mon nom et en 
celui de la portion de notre Compagnie qui pourra se 
trouver avec moi dans quelque endroit que ce soit de la 
terre, de demeurer dans une union intime avec vous et la 
Compagnie de Rome, par les lettres et par la réciprocité 
des services spirituels ; nous aurons soin de vous rendre 
un compte fidèle et précis de toutes nos affaires, avec 
la simplicité des enfants qui rendent compte à leurs 



J'ai pris le temps, selon votre propre désir et d'après l'in- 
vitation qu'en renfermait votre lettre, de visiter le cardinal 
d'Ivrée (1). J'en ai reçu le plus touchant accueil et il m'a 
offert de lui-même tous ses bons offices en ce qui dépen- 
drait de lui. Ce vieillard vénérable, au moment où devant 
me retirer j'allais lui baiser les mains, a daigné me serrer 
entre ses bras : au milieu de l'entretien qu'il a bien voulu 
m'accorder , je m'étais prosterné devant lui pour lui em- 
brasser les mains au nom de toute la Compagnie. Autant 



N, auprès du pape Paul HI, fut créé vice-roi des Indes en 1554, et mourut 
^ Goa dans la première année de son gouvernement. 

(1) Boniface Ferrier^ cardinal, légat de Bologne, était d'Ivrée en Piémont : 
on le désignait sous le nom de cardinal d'Ivrée. 
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que î'ai pu juger d'après son langage, il appreuy^ 
lièrement notre institut et nos œuvres. 

Le seigneur ambassadeur me comble de tant d^ 
que je serais infini si j'en voulais faire le récit , et jeifau- 
rais japiais pu consentir à les recevoir, si je ne pensais, et 
si je n'étais convaincu que, dans les Indes, je pourrai les 
payer de tous les sacrifices et au prix de ma vie même. 
Dans l'église de Notref-Dame-de-Lorette, le dimanche des 
Rameaux, j'ai entendu sa confession, et je lui ai donné 
la sainte Eucharistie : j'ai administré le même sacrement à 
un grand nombre de personnes de sa maison. J'ai célébré 
Iq saint-sacrifice dans la chapelle de Notre-Dame, et 
l'excellent ambassadeur a désiré que tous les gens de sa 
maison reçussent avec lui la sainte communion dans ce 
vénérable sanctuaire. Le jour do Pâques, il s'est de nouveau 
confessé à moi et a reçu l'absolution sacramentelle et le 
corps de J.-C, en compagnie d'autres sages et édifiantes 
personnes de sa suite. 

Le chapelain du seigneur ambassadeur se recommande 
instamment aux prières de toute la Compagnie : il m'a pro- 
mis de nous accompagner dans les Indes. 

Saluez de ma part la dame Faustina-Ancolina, et dites- 
lui, de grâce, que j'ai dit une fois la sainte Messe pour son 
cher Vincent qui est aussi le mien, et que demain je la 
X célébrerai pour elle-même : qu'elle demeure convaincue 
que je ne l'oublierai jamais, même aux Indes. RappeleE 
aussi de ma part à dom Pierre, mon bien-aimé frère dans 
le Seigneur, de se confesser ainsi qu'il me l'a promis, et de 
recevoir la sainte Eucharistie; qu'il m'écrive pour me dire 
s'il a rempli ce devoir et combien de fois : s'il veut être 
vraiment utile à son cher Vincent, qui est en même temps 
le mien, recommandez-lui, de ma part, de pardonnera 
ceux qui ont fait périr ce cher fils : déjà celui-ci prie beau- 
coup dans le ciel en faveur de ses meurtriers. 

Ici dans Bologne , j'ai plus d'occupation pour entendre 
les confessions que je n'en avais à Rome , dans l'église 
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(b Saint-Louis. Je vous salue tous avec amour : et si je ne 
HMTappelld pas à chacun en particulier, ce n'est point, je 
éii II vérité, par oubli de leur personne. 

Bologne, le 31 mars 15/iO. 

¥otre frère et serviteur en Jésus-Christ. 

François. 



LETTRE III. 

Au Pères et Frère* 4e la Gompasiile de Jésus, à Reme* 






Quela grâce, etc. \^ 

Nous avons éprouvé, de la part de J.-CN.-S., une apte 
noii iuterropipue de bienfaits pendant la durée de nôtre . 
voyage de Borne en Portugal, qui n'a pas été de moins de 
trpis mois. A travers tant de contrées et dans un aussi long 
intervalle de temps, parmi des épreuves et des périls infl- 
ois, le semeur ambassadeur et toute sa maison, depuis le 
plua grand jusqu'au plus petit, n'ont cessé de jouir de la san- 
té la plus parfaite, et c'est une faveur dont il est juste que 
mm rendions toute gloire et d'iniinies actions de grâces à 
J.-(L N.-S. : nous devons surtout être reconnaissants de ce 
qu'il a daigné, par surcroit à son intervention ordinaire en 
ce monde, nous favoriser d'une protection spéciale, 
afia de nous préserver de tous dangers , et inspirer au 
sei(m^ur ambassadeur la sage et salutaire pensée de main- 
leoir toute sa maison dans une discipline si vertueuse, 
que cette maison présente plutôt l'apparence d'une com- 
munauté r^ulière que d'un établissement séculier. 11 y 
a réussi en fréquentant assidûment lui-même les Sacre- 
ments de pénitence et d'Eucharistie ; d'où naturellement 
il est résulté que ses serviteurs, dociles à la persuasion d'un 
exemple aussi éminent, ont accompli d'eux-mêmes ces 
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devoirs, si fréquemment et en si grand nombre, que nous, 
qui pouvions aisément suffire à leur empressement pen- 
dant le voyage, nous avions peine à les satisfaire dans les 
hôtelleries, à cause du défaut d'espace et de temps, et j'é- 
tais dans la nécessité, pour me prêter à leurs pieux désirs, 
de quitter le chemin par intervalles, et de mettre pied à 
terre pour choisir un lieu favorable et avancer notre œu- 
vre spirituelle en entendant, comme à la dérobée, la con- 
fession d'une partie des gens de l'ambassadeur. 

Nous voyagions encore en Italie lorsque Notre-Seigneur 
daigna manifester sa Providence d'une façon toute mira- 
culeuse en la personne d'un serviteur du se^em- ambas- 
sadeur qui était avec nous : c'était celui-là même que vous . 
avez vu à Rome différer d'abord par faiblesse et lâcheté le 
dessein qu'il avait conçu d'embrasser la vie religieuse , et 
qui finit par l'abandonner tout à fait. Nous étions arrivés 
sur les bords d'une rivière très-large et à peine guéable : 
ce malheureux ne put résister au désh- de s'y aventurer; et 
en vain nous nous opposâmes à son entreprise. Nous le vî- 
mes s'avancer à cheval dans le lit inconnu du torrent. A 
peine était-il entré , que la violence et la rapidité des flots 
devenant supérieures à ses forces , l'entraînèrent avec sa 
monture , sous nos yeux et à notre vive émotion : en un 
instant il fut; emporté de toute la distance qui sépare votre 
demeure à Rome d'avec l'église de Saint-Louis. A ce mo- 
ment. Dieu Notre-Seigneur daigna se montrer favorable aux 
ardentes prières que lui adressait son fidèle serviteur le 
seigneur ambassadeur, qui l'implorait avec tous les siens, 
non sans d'abondantes larmes, pour le sort de ce malheu- 
reux, humainement désespéré. Dieu l'exauça, et, par un 
miracle évident, délivra de la mort celui qui était déjà visi- 
blement perdu. Cet homme occupait dans la suite de l'am- 
bassadeur l'emploi de chef des écuries ; et sans contredit, 
pendant que les courants l'entraînaient à l'aventure, il au- 
rait de beaucoup préféré l'existence du couvent à sa situa- 
tion présente. 
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Le tounnent le plus vif pour sa conscience était cette 
pensée qui lui revenait alors, d'avoir laissé échapper une 
occasion qu'en ce moment il aurait voulu racheter à tout 
pâi. Plus tard il m'en fit lui-même l'aveu, confessant 
qoe, dans un état si critique , il avait été moins consterné, 
moins ^acé, par le danger présent, que par l'action de 
sa propre conscience, qui lui reprochait énergiquement 
une vie pleine d'imprévoyance et dans laquelle aucune 
part n'avait été faite à la préparation à la mort. Il ajou- 
tait que ce qui l'avait troublé le plus en ce cas extrême, 
c'était le regret tardif d'avoir différé d'entrer en religion, 
où sa vocation de la part de Dieu lui avait été très-évi- 
dente et très-sensible. Enfin il nous fut rendu, tellement 
rempli de ces sortes de pensées, qu'il ne cessait d'exhorter 
les autres à ne jamais tomber en un péché pareil au sien. Son 
1 acquérait une grande valeur par l'apparence et le 
glui qui parlait : car sa pâleur tout extraordi- 




naire^ij||w9fK$^f^ du danger passé faisaient ressembler 
cet homine^ïéiqfiielqu'un qui revient des enfers. Il discou- 
rait de mêni'e avec abondance et d'une façon vraiment pa- 
thétique sur les peines des réprouvés, comme s'U les avait 
effectivement subies; et, souvent il ajoutait qu'il avait res- 
senti le sort de l'homme qui, pendant la vie, n'a point 
songé à se disposer à la mort, et qui, dans l'immédiate 
nécessité de mourir, n'a plus le temps de diriger sa pen- 
sée vers Dieu. Les discours de cet excellent homme n'é- 
taient pas le fruit des lectures, de la science ou d'une mé- 
ditation assidue ; ils étaient le résultat d'une expérience 
effective et toute pei^sonnelle. Lorsque j'y arrête ma pen- 
sée, je ne puis m'empôcher d'éUe éiiio de l'incurie d'un 
grand nombre de personnes de nolrr* connaissance, et 
même de nos amis, que je vols différer de même la réali- 
sation des bonnes pensées, et des salais désirs de servir 
Dieu, qu'ils confessent avoir ressentis : je crains, hélas! 
qu'il ne sm'vienne aussi pour onx Fun do ces moments 
où par aucun effort ils ne seront en état de réaliser ce 
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qa'Os désirandent alors ayec le pins d'ardeor ût 
accoin|dir. 

Le jonr de notre anriré; à Lisbonne , je troarai 
Simon, qni s'attendaitànnretourdelafièrre qaarte: à cette 
beare m^e, on pensait que la crise allaft reTenir, mais 
notre arrirée lai causa tant de joie, non moins en térîM 
qne je n'en épronvai moi-même de le Toir, et de le ser- 
rer entre mes bras, que tout son mal s'éTanonit, et dès ce 
jotir-là même il n'en éproura pins de ressentiment Un 
mois s'est écoulé depuis que nous sommes en cette yille : 
Simon a reconyré la santé la plus parfaite, ettraraille 
arec zèle à la yigne du Seigneur, où U ne laisse pas que 
d'opérer de grands fruits. 

Ici se trourent un grand nombre de personnes remjriies 
de bienveillance et d'amitié pour nous, et leur nombre est 
n grand, que j'éprouve du regret en Toyant qu'il est im- 
possible, à cause de leur quantité même, de rendre à toiis 
en particulier les devoirs de visites et d'homindgies qae 
nous leur devrions rendre, à cause du rang et de la di- 
gnité de ces personnes, si le temps nous en laissait libres. 
J'en ai distingué plusieurs qui ont de Tinclination pour le 
bien, et qui sont très-désireuses de se donner au service de 
Dieu Notre-Seigneur : il serait infiniment utile de les as- 
sister en leurs voies, par quelques exercices spirituels, 
afin de leur inspirer la résolution d'accomplir dès à pré- 
sent l'œuvre qu'ils diffèrent de jorn- en jour; en effet, si 
grand que soit l'empressement des hommes pour accomplir 
ce qu'ils savent être leur devoir, ils auront peine à éviter 
le compte qui leur sera demandé de tous leurs retards ; 
aussi devient-il nécessaire d'apporter une extrême sollici- 
tude àfaire disparaître chei eux toutes les causes d'hésitation. 
La connaissance approfondie de leur devoir est à bien des 
personnes un aiguillon salotaire qui les réveille, pour ainsi 
dire, do leur langueur, et leur fait sentir qu'ils n'ont pas à 
trouver la paix où la paLx n'existe pas. Ceux surtout qui 
font violence à leur raison, afin d'attirer Dieu où ils le dé- 



\ 
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sirent, et qui refusent d'aller eux-mêmes où Dieu Notre-Sei- 
gùéUr les appelle , se laissant bien plus diriger par leurs 
iodinalions déréglées que par les salutaires inspirations 
qofe la Providence fait naître au fond de leurs âmes, ceux- 
là sont dignes en vérité de plus de compassion de notre 
part que d'envie de la part du monde : ne les voyons-notis 
pé» s'agiter vainement et gravir une voie tout abruj^te 
et à pic? Or, leurs coupables efforts dans cette périlléiîte 
aseoision ne leur feront trouver qu'un précipice au terme, 
eli[M)ur ainsi dire, par delà ce terttie, l'arrêt de leur ruine 
et de leur niort éternelle. 

Nous n'étions arrivés dans cette capitale qde depuis 
trois ou quatre jours quand le roi nous fit venir en sa 
présence, et nous accueillit avec une grande bonté. Il était 
seal avec la reine dans son cabinet, et nous demeurâmes 
avec lui pendant plus d'une heure: Leurs majestés nous 
demandèrent une infinité de détails touchant notre ma- 
nière de vivre : les événements et les circonstances qui 
nous avaient fait nous connaître et nous réunir en société; 
(pelles avaient été nos intentions premières; enfin toutes 
les persécutions que nous avions éprouvées à Rome (1). 
Hlës ont été charmées par le récit des témoignages qui 
ont fait découvrir la vérité. Elles nous ont loués de notre 
courage et de notre persévérance à conduire l'affaire jus- 
qu'à l'arrêt suprême de la justice , et le toi nous a fait 
connaître son désir, de lire la sentence qui nous a ren- 
voyés de l'accusation. C'est ici le sentiment universel que 
nous avons agi pieusement et sagement, en ne nous laissant 

(1) Ignace et ses confrères ayant, après de charitables avertissements de- 
meurés inutiles, dévoilé en chaire les doctrines protestantes d'un moine 
ermite de Saint-Augustin, furent en butte aux persécutions et aux calomnies 
dé tout un parti. Oe faux témoins vinrent les accuser au tribunal du Préfet 
de Rome d'être des aventuriers dangereux, et de séduire et corrompre le 
I>eaple par de fausses doctrines ; enfin, d*avoir subi des condamnations in- 
famantes en différents pays. Ignace, pour sa défense, rassembla et fit en- 
tendre les témoignages les plus imposants et les plus autorisés, et fut solen- 
neliementjastifié. 
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séduire par aucune proposition, mais en persistant denol 
la justice jusqu'au prononcé de l'arrêt définitif, et on fait A 
publiquement l'éloge de notre conduite, qu'il est éyident 
que l'on pense ici que si nous n'avions pas agi de la sorte, 
nous n'aurions recueilli jamais aucun fruit de nos tra- 
vaux. Enfin, ainsi que je l'ai dit, on ne cesse de faire valoir 
cette constance qui s'est maintenue sans fléchir jusqa^à 
l'arrêt qui devait faire éclater la vérité dans tout son jour. 
Pour en revenir à leurs majestés, elles se sont montrées 
très-satisfaites des explications étendues qui leur ont été 
données sujf; la fbrtiie et le gouvernement de nos maisons, 
sur l'intentîàB Àt le but de nos œuvres et de notre institut 
en général. . POTiiïàntfraudience, le roi fit appeler ma- 
dame l'inf^te, sa ^é, et son fils, le prince royal, afin de 
nous les prunier, et il daigna nous faire connaître combien 
de fils et de filles le Seigneur lui avait donnés, ceux qui 
étaient morts, et ceux qui survivaient. 

Ces deux majestés nous ont comme à l'envi donné des 
témoignages de leur profonde affection pour nous : le roi 
nous a vivement recommandé, le jour même où nous l'a- 
vons vu pour la |iremière fois , d'entendre les confessions 
des jeunes gens nobles qui font partie de sa cour (1). Il a 
fait paraître un ordre royal, afin que tous ces jeunes gens , 
qui vivent dans son palais, se présentent à leur confesseur, 
toutes les semaines, pour faire l'aveu de leurs péchés. 11 
nous a formellement recommandé de veiller à l'exécution 
de cet ordre, et d'avoir les yeux sur toute cette jeunesse ; il 
donnait pourmotif de l'attention qu'il apportait à ce devoir, 
qu'il était persuadé que si les jeunes gens de cette condition 
étaient accoutumés, dès leur enfance, à connaître et à ser- 
vir Dieu, ils deviendraient, avec le cours des années, des 
hommes de bien et de vertu ; que si la noblesse était a 

(1) Un de ces jeunes gens, Miguel de Souza, prit l'habit de la Compagnie 
et y donna de mémorables exemples de verlu : après avoir rempli dlvcr 
emplois considérables, et en dernier lieu celui de yisiteur du royaume , î 
mourut saifilcmenl ù Coïmbrc, le 7 avril 1582. 
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i' 
j:*doit être, naturellement la nation se formerait 

air*ce modèle ; et qu'ainsi l'espérance de pouvoir renou- 
feler les mœurs de tous les séculiers du royaume dépen- 
dait en entier de la saine éducation des ^ifents nobles; il 
n'était pas douteux, ajoutait S. AI. , qufi le spectacle ries ver- 
tas de ce premier ordre du royaume^ ne porterait à limiter 
une grande partie des autres sujets. Ce nous est une oc- 
casion de rendre à Dieu d'infinies actions de grâces , que 
de voir l'esprit si religieux de cet excellent monarque, son 
«èle pour dilater la gloire de Dieu Notre-Seigncii[% cl ses in- 
clinations si vertueuses pour tout ce qui est bon et saint. 
Et nous, membres de la Compagnie de Jésus, lui sonunes 
grandement redevables pour cette bienveillance extrême 
envers nous tous, non moins envers vous, qui demeurez à 
Rome, qu'envers nous-mêmes qui résidons à Lisbonne. 
L'ambassadeur qui, depuis notre audience, a eu l'occasion 
de s'entretenir avec sa majesté, m'a rapporté ces paroles 
du roi: «qu'il s'estimerait heureux si tous les membres ad- 
mis jusqu'à ce jour dans la Compagnie pouvaient être réu- 
nis et conservés par lui dans ses États, lors même qu'il de- 
vrait employer à les entretenir et à les faire prospérer une 
partie considérable de ses revenus. » 

Nous savons qu'un grand nombre de nos amis font ici des 
efforts pour s'opposer à notre départ pour les Indes, dans 
la persuasion où ils sont qu'ici nous recueillerons de plus 
grands fruits parla confession, par les entretiens familiers, 
en donnant les exercices spirituels, et en exhortant tous les 
fidèles à faire de fréquentes confessions et communions : 
enfin, par toutes les industries de notre zèle dans l'ensei- 
gnement de la religion et la prédication de ses devoirs, ainsi 
que nous nous proposons de le faire dans les Indes. Parmi 
les personnes qui partagent cette opinion, sont le confesseur 
et le prédicateur du roi, et tous les deux conseillent à S. M. 
de nous faire demeurer ici, dans l'espérance d'une moisson 
plus abondante. D'autres tiennent un langage diiférent , et 
se promettent de merveilleux succès de notre ministère 
I 2t 
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dans les Indes. Ceux qui parient ainsi sont autori^N 
leurs discours, étant demeurés plusieurs années daàu OM 
contrées. Ils affirment d'expérience que les nations indigA- 
nés sont merreilleusement disposées pour accueillir la re^ 
Ugion de N.-S. J.-C. , s'ils la reçoivent d'interprètes et de 
maîtres tels qoe nous, c'est-à-dire de qui la méthode et les 
œuTres Joignent tout soupçon d'avarice. 8i nous conser- 
TOUS dans les Indes lA mtaie vie frugale, le même désinté- 
ressement au point de Tue des avantages terrestres, de la 
richesse et du gain , ces personnes croient pouvoir nous 
garantir qu'avant peu d'années nous aurons converti deux 
ou trois royaumes à la fbi de N.-S. J.-G. Les peuples n'hé- 
siteront pas à croire en nos paroles, lorsqu'ils se seront 
convaincus que nous ne cherchons rien autre chose que le 
salut des âmes. Ces assurances, qui nous sont données pal* 
des gens qui ont par devers eux leur expérience^ et qui ont, 
comme je vous l'ai dit, fait un séjour de plusieurs années 
dans les Indes , nous inspirent une extrême confiance en 
l'abondance des fruits que nous y recueillerons, pour le 
senice de Dieu Notre-Seigneur. 

Nous nous occupons avec un grand soin de chercher ici 
des prêtres qui se proposent uniquement pour récompense 
le service de Dieu et le salut des âmes, et qui veuillent bien 
nous accompagner dans les Indes: c'est présentement à nos 
yeux la manière la plus utile dont nous pouvons servir 
Notre-Seigneur et procurer sa gloire, que de nous associer 
des compagnons de ce caractère. Car si nous pouvions réU^ 
nir une petite compagnie de douze pi-etres qui voulussent 
entrer dans toutes nos vues et conspii'er avec nous pour 
un pareil dessein , il est très-indubitable que nous accom- 
plirions des œuvres niorvcilleuscs ; et déjà quelques-uns se 
proposent ici pour s'unir à nous. Nous avons fait la ren- 
contre d'im prêtre que nous avions autrefois connu dans 
Paris, et qui a promis de venir avec nous, et de persister 
jusqu'à la mort dans le genre d'existence et dans toutes les 
voies de notiv compagnie» : nous avons confiance en la sta- 
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UnW de Ses résolutions, car il notis a dotthë Ûei jprëtlVes et 
dès g&ges non douteux de lu solidité de son cai^titerê. lin 
autre, qtti n'est que sous-diaete (i)j et qui se dfepofee à 
recevoir le sacerdoce, s'est de ménke ofltert avec uriè grande 
fefvêtir de zèle. Enfin -, un docteur eu médecine qui^ ft I^a- 
ris, àtait été notre ami, a promis de pasâet* aux tndes avec 
nous, et de n'employer son talent dtttis l'art de gUéHr que 
dans tin intérêt spirituel, et pour assister les âttieë et les 
(induire à la salutaire connaissance de leur CréateUr, Sàtis 
chercher aucun bénéfice temporel. C'est ceqtie nous avons 
principalement en vue , en nous associant des hoitiilies 
qtti Soient entièrement dégagés de toute avarice ; et ce 
tl'est polht encore assez, nous voulons qu'ils soieht ittêmê 
teemptsde toute apparence même éloignée de cette passioii, 
de telle sorte que, ni parmi nous, ni parmi ceux qui vîveiit 
avec nous, rien ne paraisse qui puisse laisser concevoir le 
soupçon à personne , de ce que nous irions à la recherche 
et comme à la conquête des biens temporels plutôt que des 
spirituels. 

Sa majesté a fait connaître à Févêque notre ami, et à son 
propre confesseur, son intention de nous faire annoncer la 
parole divine dans les églises et du haut de la chaire sa- 
crée. Nous voulions différer de le faire pendant quelque 
temps encore, afin de commencer notre ministère par des 
œuvres plus humbles. Nous étions demeurés sur la réserve, 
et nous n'avions point fait paraître l'intention de prêcher, 
quoique les personnes qui nous connaissent témoignas- 
sent un très-vif désir de nous entendre dans les chaires des 
églises. Mais un jour sa majesté nous a fait appeler, et, 
après un long entretien, nous a fait connaître qu'elle durait 
pour agréable que nous commençassions à nous faite en- 
tendre. Nous nous portâmes alors à ce devoh' avec un em- 
pressement bien sincère, non-seulement dans rintentioii 
de témoigner notre obéissance et notre dévouement à sa 

(1) François de Mancias. 
2. 
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majesté I mais dans respérance que nous ayons fondée en 
l'assistance de J.-G. N.-S. , de ne point, avec la grâce de 
Dieu, devoir employer sans fimit nos efforts pour le salut 
des Ames. Nous commencerons dimanche prochain ; nous 
ne doutons point du succès, à la vue de la bienveillance ex- 
trême dont nous entourât les habitants de cette cité; et 
nous ne cessons de prier Noire-Seigneur, afin qu'il daigne 
augmenter la foi de ceux qui veulent bien attendre quelque 
bien de notre prédication. Et cette opinion, si favorable 
pour nous, qui s'est répandue en tous lieux, donnera, nous 
l'espérons, l'occasion à Dieu, Notre- Seigneur, de faire 
éclater sa miséricorde, si ce n'est à cause de nous-mêmes, 
au moins à cause de ce grand peuple, qui se prépare à nous 
écouter avec tant de foi et de dévotion, et il nous sera donne 
de les pouvoir consoler, et de leur faire entendre ce qui est 
nécessaire ou utile pour le salut de leurs âmes. 

Lisbonne, le 3 juillet 15/i0. 

A vous tous, mes bien-aimés en J.-G. 

François. 



LETTRE IV. 

Aa P. ne Icnace de L«y«la. 

Que la grâce, etc. 

Après vous avoir écrit avec de grands détails touchant 
nos œuvres en Portugal, je retrouve en mon esprit certains 
points que j'avais omis, et entre autres celui-ci : si le bref 
qui concerne la Compagnie entière est expédié (1) , veuillez, de 
grâce, nous en adresser un exemplaire, car le roi et tous nos 
amis de Portugal en prendront connaissance avec joie, ainsi 

(1) L'Institut de la Compagnie ne fut approuvé que le 27 septembre 1540, 
et la bulle d'approbation ne fut promulguée qu'au mois d'avril IMl. 
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que de l'arrêt da.goavemetur de Rome qui nous absout 
de toute accusation. Le roi a demande le livre des Exer- 
cices (i) avec le désir de le lire ; si tous jugiez devoir nous 
envoyer l'un des exemplaires corrigés, ce serait un présent 
trëft-agréable à sa majesté. En effet ce grand prince est 
admirablement disposé vis-à-yis de toute la Compagnie; et 
en vérité nous lui devons donner toutes les marques de 
dtférence qm sont en notre pouvoir, à cause de l'amour 
dngulier qu'il nous porte. J'ai reçu de vous deux lettres, 
tontes les deux très-courtes : l'une était datée du 8 janvier, 
l'autre du i*' mal 

n sera très-agréable au seigneur ambassadeur de rece- 
voir une lettre de vous ; celle que vous lui avez adressée, et 
qu'il a reçék pendant le voyage de Rome en Portugal, il la 
conserve avec une extrême sollicitude. Si vous ne pouvez 
loi éarire, faites au moins que nous puissions lui faire voir 
les lettres écrites par Strada (2). ^ 

En ce moment, nous nous disposons à donner les exer- 
dces à deux licenciés en théologie dont l'un est un pré- 
dicateur illustre, et l'autre est précepteur du frère du roi, 
de l'infant Dom-Henri. Nous nous efforçons également de 
les faire désirer par d'autres personnes de distinction, per- 
suadés ainsi que nous le sommes que plus on les aura dé- 
sirés, et plus on en recueillera de fruits. Nous avons de 
grands motifs de glorifier Dieu Notre-Seigneur à la vue du 
nombre infini de personnes qui fréquentent ici les divins 
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. 

Déterminez ce que vous jugerez convenable à l'égard de 



(1) Le livre des Exercices spirituels, composé par saint Ignace dans la ao- 
Btode de Manrèxe, fat solennellement approuvé par le pape Paul 111 en 154$. 
nfot bientôt après approuvé par l'Université de Paris, et par les différentes 
Univenités d'Europe. C'est de cet admirable livre que saint François de Sala 
disait, qu'il avait converti plus de pécheurs qu'il ne renfermait de lettres. 

(2) François Strada, Espagnol, admis dans la Compagnie à Rome, fut un 
éminent prédicateur, et concourut puissamment aux grandes œuvres (jfui 
signalèrent la fondation de la Compagnie. 
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iiUwiWt Nous ne cessons de nous occuper deuous toso-^ 
cior dttToompagnons, et je crois qu'il n'eu manquera pas, 
i EMBwre que nos affaires prendront plus de ecmaislanee 
fil de fK)lidité. Si nous demeurons ici, nous y fonderons 
pliialeiira maisons, U sera plus aisé de trouyer des sujets 
(piî s'associeront à nous pour demeurer en ce pays, que 
pour aller aux Indes ; mais si nous y allons et si Dieu 
Noire-Seigneur nous accorde quelques années de vie, nous 
feaderons, avec le secours de ce même Dieu, quelques-unes 
de nos maisons parmi les peuples des Indes et d'Ethiopie. 

8i le bref qui regarde toutèla Compagnie n'est pas encore 
expédié, occupez-Tous cependant, je vous prie, de nous ob- 
taîr la faculté de fonder des maisons de notre Société parmi 
k» infidèles. Que nous demeurions établis ici ou que nous 
feswuis Yoile pour les Indes, je tous prie, au nom de Fa* 
mtm et du service de Dieu Notre-Seigneur, de nous écrire 
la forme et la règle à suivre pour nous agréger des confire^ 
lia; faît^s-le de la manière la plus étendue : n^étes-vous pas 
m effet convaincu de la faiblesse de nos talents ? Si voua 
as venei à notre aecours, notre inàEfbGité dans la conduits 
des affaires nous expose à laisser perdre les occaaic»ia 
4'acc3roltre et d'étendre le service de Dieu Notre-Seigneur. 

idiea.,... De Lisbonne, le 36 juillet 1540. 

I^e dmoûer de vos fOs en J, G. 

FaANQOl^. 



LETTRE V. 



Trfe-vénéré Seigneur, 

Depuis que je suis en cette ville, j'ai reçu de vous deux 
lettres remplies de tendresse et de charité. Que J.-C, Notre- 

(1) UD' Martin AxpUcu^,]»IiueoiiBadl!MréM4e8oui le 00^ 
teur de KaTim» était onde mateinel an Mhit. Prêtre et ehanoine réguttir 
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Seigneur, de qui Famour tous portait à m'écrira, yous en 
rende la récompense proportionnée à cette extrèiûe cha- 
rité et à cette bienveillance si sensible à mon égard ; en 
effet, tous mes désirs ne me donneraient pas les moyens 
de m'acquitter de ma dette ; et je ne saurais espérer de ré- 
pondre à votre amitié si tendre envers une personne aussi 
indigne et aussi misérable que je suis : je reconnais donc 
et je confesse toute mon insuffisance en ce point, et je m'en 
remets à la divine miséricorde, dont le bienfait le plus 
éminent est la connaissance de nous-mêmes. Ainsi, consi- 
dérant combien je suis impuissant à tous égards, après 
avoir fait l'essai de mes forces avecFintention d'accomplir 
mon devoir, j'ai voulu reposer toute mon espérance et toute 
ma confiance en Dieu seul, et je me sens infiniment con- 
solé par la pensée que Dieu pourra rendre en ma place à 
votre sainte âme et à celles qui lui ressemblent un prix 
surabondant. 

Au sujet du désir que vous paraissez témoigner d'être 
instruit de notre existence, et surtout de notre règle de vie, 
je serais heureux qu'une occasion nous fût donnée de 
nous trouver ensemble et d'en converser à l'aise. Per- 
sonne, en vérité, n'est plus disposé que je ne le suis à 
vous faire part avec une entière ouverture de tout ce que 
vous désirez connaître, et je ne désespère point que Dieu 
Notre -Seigneur, parmi toutes les grâces dont sa divine 
Majesté ne cesse de nous combler chaque jour avec une 
miséricorde infinie , ne m'accorde la précieuse faveur de 
vous voir une fois encore en cette vie et de vous entre- 
tenir à loisir , avant de m' embarquer pour les Indes avec 
mon confrère. C'est alors que vous pouiTCz entendre de ma 
bouche et directement les explications les plus amples sur 
toutes les matières dont vos lettres me demandent la rai- 

de Saint-Augustin, il professa le droit canonique à Toulouse, à Salamanque 
et à Coimbre. 11 fut non moins illustre par ses vertus que par ses œu- 
vres théologiques. U mourut à Rome dans un âge très-avancé et fut enterré 
dan^régljse de Saint-Antoine de Padoue des Portugais, au Champ-de-Mars. 
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son ; mais telle est leur étendue, qu'il serait impossible de 
faire par écrit. Quant à ce qu'ajoute votre lettre , 
.l'habitude humaine, on répand beaucoup de 
brij^HHijet de notre institut, je ne répondrai présente- 
mm^tfSfp&r ces seules paroles : il importe peu, très-émi- 
neat docteur, d'être jugé par les hommes, par ceux-là surtout 
quijugentavantd'aYoirrintelligence delà chose qu'ilsjugent. 
Braz Lopez, qui vous remettra cette lettre de ma part , 
désire très-vivement devenir votre auditeur et votre disci- 
ple, n m'aime singulièrement, et j'éprouve une très-vive in- 
clination pour lui : c'est en raison de ces liens d'amitié que 
je vous prie , si mes prières ont quelque crédit auprès de 
vous, — et elles en ont un immense à cause de votre extrême 
charité, — de vouloir bien accueillir avec bonté, de ma part 
et d'après ma recommandation , ce dévouement et ce zèle 
d'apprendre qu'il vous veut consacrer : car il désire vous 
obéir entièrement comme au maître de ses actions, et se 
pénétrer à fond de vos savants enseignements. Je vous con- 
jnre donc de l'inscrire parmi vos disciples : ce sera, je l'es- 
père, une œuvre agréable à Dieu Notre-Seîgneur, et bien 
digne de vous-même , et vous m'aurez aussi grandement , 
obligé. Je vous serai redevable en effet d'un bienfait rare et 
prfcieux, si vous daignez vous intéresser à cet excellent 
jeune homme, et le diriger et le seconder dans ses études 
littéraires; cardans sa disposition intérieure et son amour 
de s'instruire , il a résolu de consacrer son adolescence 
à la méditation de la doctrine dans laquelle vous excel- 
lez. Or , ne devez-vous pas considérer à quel point vous 
êtes redevable envers Dieu, qui vous a fait riche de ce tré- 
sor immense de connaissances , non pour votre avantage 
unique, mais pour en faire part à votre prochain ? 

Que Dieu Notre-Seigneur veille toujours sur nous et nous 
conserve tous deux ! Amen, x 
Lisbonne, le 28 septembre 1540. 
Votre serviteur en J.-C. pour toute ma vie. 

François de Xavier. 
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LETTRE VI. 
Aax PP. MM. i8«»ee de L^tyela et Pierre O Jaee 

Que la grâce, etc. 

Le courrier est sur son dépari et nous sollicite de lui re- 
mettre nos lettres. En peu de paroles, nous sommes en 
bonne santé et nous croissons en nombre. 

Nous sommes ici déjà six confrères, tous de nos amis de 
Paris, excepté deux, Paul (i) et Emmanuel de Santa-Glara; 
car Notre-Seignem* a daigné favoriser nos yœux et nos ef- 
forts, en nous associant ces coopérateurs, afin de répandre 
son nom parmi les peuples qui Tignorent. Nous attribuoiis i 
la faveur divine, que par vos prières à Rome vous attirez sm 
nous, les fruits qui naissent ici de notre ministère, etqo^ sur 
passent infiniment nos facultés, notre scie^ice et notre et- 
pacité. In si grand nombre de pei^onnes, et de personatt 
d'une éminonto dignité, viennent à nous pom- nous ouvrii 
leur conscience dans la sainte confession, que le tempf 
nous manque pour les satisfaire toutes. Le prince Don 
Henri, grand inquisitew de ce royaume et frère du roi 
nous a souvent recommandé de nous charger d'assisté 
spirituellement les prisonniers de la sainte inquisition 
Nous les visitons tous les jours, et nous nous appliquons i 
lemr faire comprendre quel gi*and bienfait de Dieu c'es 
pour eux que Tépreuvo qui leiu- est imposée en cette écol 
de pénitence, l ne fois le jour nous prononçons une exhoi 
tation géi^rale, et ih)us leur donnons à pratiquer les exei 
cices do la projuièiv semaine, à lem* grande consolation € 
a>ec do grands fruits. In grand nombre nous ont coufess 
qu^fls reconnaissaient la grâce éminonte que Dieu leu 

;r- FmI. de Cjun(^nni>. aan> la Marche a Axki^co, en iulie. accompa^ 
le saint an\ IihW, et rc>Uia prlno^ivalenMit à ln^a ; il succéda à Oiogo à 
Horha dans Tadministnition du ci^^llece de Siinte4'\^ dont il fat le premie 
recteur. \\ nminit mlniemeM e« i^$0. 



UTBE I. — LETTRE SIXIÈME. 31 

§?âit faite, de leur faire entendre pour la première fow 
p^r wtre ministère ua grand nombre de choses néces- 
flaires a\i salut de leurs ^es. 
y a quelques jours nous vous avons adressé des let- 
tres du roi pour le souverain pontife , et pour son ambas-. 
«adeur à Rome (1) : il y recommande les intérêts de notre 
Compagnie comme ses intérêts propres. Pom* obtenir à la 
cour de Portugal des recommandations de ce genre, nous 
n'avons plus besoin de protection étrangère, nous pou- 
vons nous suffire par nous-mêmes. A cette heure, le roi, 
s'il n'était dans un deuil profond à cause de la mort du 
prince Edouard, aurait écrit de nouveau à Sa Sainteté et 
9u giRûinal des quatre Saints Couronnés (2), ainsi qu'à d'au- 
tres personnes de qui la faveur peut être nécessaire ou utile 
pour nos affaires à Rome. Mais il est, ainsi que je vousFai 
dit, si profondément enseveli dans la douleur et pénétré 
fj'uue telle affliction par la mort du prince son frère, qu'il 
si'est renfermé dans son palais, où personne n'est admis. Gea 
douloureuses fériés interrompent le cours des affaires. \l 
taut laiisser à ce deuil légitime un certain intervalle ; mais 
après quelque temps, lorsque la première douleur sera cal- 
mée, nous nous efforcerons d'obtenir de cet excellent prince 
des lettres en aussi grand nombre que vous désirerez et 
pour les personnes que vous aurez désignées. 

Une personne, qui a terminé à Paris le cour sentier de ses 
études, vient d'embrasser l'existence de notre Compagnie. 
Il ^ nomme Mattre (ionzalve Medeiros (3). Il n'est point 
eocorç entré dans les ordres. Au nom du service de Dieu 
Natre- Seigneur, nous vous prions d'obtenir et de nous 
eavoyer vjx bref du souverain pontife qui l'autorise, sans 



(1) Dom Philippe de Lancastre. 

(2) Les quatre saints couroDnés étaient quatre frères , martyrs sous Dio- 
clétien. Une église de Rome leur fut dédiée et devint un titre cardinalice. 

(3) Gonzalve Medeiros, l'un des premiers Pères admis par le P. Simon Ro- 
(Krignez, n'alla point dans les Indes, et seconda le P. Rodriguez dans la fon- 
âttUoQ des étaJUiasements de Portugal. 



If 
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être arrêté par les intervalles ordinaires, à être, dans trois 
jours de fête, en observant les degrés, élevé canoniquement 
au sacerdoce, afin qu*il puisse être déjà prêtre avant notre 
départ p ourles Indes. Il serait nécessaire également de nous 
obtenir le privilège, communicable à notre choix, pour six 
clercs, de faire usage du nouveau bréviaire (1). Cette faculté 
ne serait pas sans valeur pour déterminer certaines per- 
sonnes à consentir à nous accompagner dans les^Indes. 
Nous vous en conjurons par l'amour de Notre-Seîgneur, oc- 
cupez-vous avec toute la diligence qui est en vous de nous 
faire parvenir le Bref qui nous envoie dans les Indes, car 
le temps de mettre à la voile est prochain. Nous avons 
conçu de grandes espérances touchant les fruits abondants 
foi doivent résulter de notre voyage. 

Faites-nous connaître bientôt, nous vous en prions, ce 
que noas devons faire à regard de ceux qui ont été à Paris 
]Mmr leurs études, ou qui doivent s'y rendre par la suite. 
RëpoTidez aussi très- distinctement à ce que nous avons 
écrit de Strada , et touchant le dessein de fonder un pen- 
sionnat pour nos scolastiques dans l'université de Goîmbre ; 
car pour cette fondation comme pour un grand nombre de 
saintes œmTes de cette nature, nous trouvons ici les dis- 
positions les plus favorables dans la protection des j^erson- 
ni^:es puissants et dans la générosité des gens riches. Ins- 
Iniisei-nous donc bientôt de vos décisions à cet égard, afin 
que, d'âpre vos ordres, nous nous efforcions d'accom- 
plir Ct^ qui paraîtra (e plms anmiai^eur p^mr le service de Dieu. 

Le a^arrier se plaint du PL'tard et nous enlève le papier 
tK*s uiaîns. Ce que j*ai écrit doit tHre pour vous une lettre 
commune iK* Maîtrv Simon et de moi : et sa signature, aa. 
iK>m de tous deux, sera comme le sceau de notre lettre. 

Lisbonne, le 12 octobrv^ I5ii\ 

Au nom de tous les deux. Maîtn? Sdiox. 
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LETTRE VII. 

Am D' Martin Ampllrnele. 

La lettre qne yoçs m'ayez écrite le 15 octobre, m'a pro- 
curé tant de joie, et de si vires consolations spirituelles, que 
rien au monde ne pouvait m'être plus agréable que sa lec- 
ture, désirée depuis de si longs jours et qui me découvrait 
tout le prix des vertueux travaux et des saintes occupations 
qui remplissent votre vie, et qui sont consacrés à l'ensei- 
gnement de ceux qui ne désirent s'instruire qu'afln de se 
dévouer uniquement au service de Jésus-Christ Notre- 
Seigneur. Aussi je n'éprouve point à votre égard cette 
compassion dont je serais pénétré, si je pouvais penser que 
toutes ces facultés éminentes dont Notre-Seigneur Jésus- 
Christ a bien voulu vous doter, n'étaient pas employées 
par vous, comme elles le doivent être par un serviteur 
fidèle ; et je suis profondément convaincu que le prix de 
ws travaux doit infiniment surpasser les efforts et la 
peine qu'ils vous auront coûtés, puisqu'il est avéré que 
celui qui aura été fidèle en un modique emploi^ doit recevoir 
pour. récompense un emploi considérable (1). Si vous êtes à 
cette heure surchargé d'occupations par des leçons ex- 
traordinaires , vous devez vous en sentir encouragé , et 
accepter avec joie ce surcroît de travail, en considérant, au 
dedans de vous-même, qu'il vous est quelquefois arrivé de 
moins travailler que ne vous en faisait un devoir l'excellence 
de vos facultés naturelles ; et nous qui nous réjouissons de 
ce qui vous est salutaire, nous ^soniH^s infiniment heu- 
reux de vous voir acquitte^ anofii Toa dettes anciennes, et 
ne les point laisser à acquittar par vos héritiers. Un grand 
nombre de personnes ont à sij^'des châtiments dans la 
vie future, pour avoir eu trop de confiance dans les exécu- 

(l) Luc, lix, 17. 
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teuTS de leurs Tolontés dernières : or, i7 est terrible de tomr 
ber entre les mains du Dieu rivant (1^, lorsqt^û s'agit snrtaà 
de rendre compte de bon administration. 

Plaise à Dieu, après qu'il tous a si libéralement départi 
la plénitude de la science, afin de la conununiqoer à autrui, 
de TOUS faire la grAce d'être pareQIemeiit libéral à la répan- 
dre panni ceux qui ne désirent saToir qu'une seule (ïhose, 
qui est de serTii* leiur Créateur et le souTerain Seigneur de 
la nature entière : n'aTez-Tous pas uniquement en TUe là 
dilatation de la gloire diTine? Soyez sûr que le Seigneur dé 
toute justice — et ainsi sera-ce infailliblement, ô très-émî- 
nent docteur, —permettra que dans la Tie future, nous soyom 
associes dans la consolation, si dans la rie présente nous V avons 
rtc dans la souffrance 2'-. 

Je remets la lin de notre entretien au jour où je tous 
parlerai de TiTe toLt. et ce jour viendra plus tôt que TOtià 
ne le pensez: car lamour eîtrème que tous me témoignez 
dans vos lettres, me fait un absolu devoir de vous satîs- 
faice à cet égant. 

Je ne tous dirai point l'affection si TiTe qui m'unît à 
TOUS ; Dieu, qui seul pénètre au plu? intime de nos âîttës, 
connaît la profondeur de tous mes sentiments pour tous. 
Adieu donc, très-excellent docteur, et continuez de m'aimer. 

Lisbonne, le !^no^emhl•e t3IiO. 

Votre humble seniteur en N.-S. 

François. 



LKTTKE \11!. 



A la CMMMtcBlr à RMnr. 



Que la sxAce etc. 

Nous axons reçu \otiv letiiv >î désirée. aTec un fruit in- 
tini pour nos Ames . et tel t;iie le devaient procurer à des 

s U Adù^TiaUi.,.). :. 
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liide fiiTorables nouyelles de leur mèn^ Elle nous a fait 
muattre l'état floiissant et prospère de toute la compa- 
^, les occupationd vertueuses et saintes auxquelles 
vous Toqs dérouez tout entiers à Rome , les édifices d'une 
doiible nature , spirituels et matériels, que vous fondez et 
aAerez en vue de la génération présente et delà postérii 
Usk que nos contemporains et nos successeurs étant ml 
en possession des secours nécessaires pour s'employer avec 
flndt daiis la vigne du Seigneur, puissent avancer et con- 
duire à la perfection désirable l'œuvre entreprise à cette 
heure avec de légitimes espérances de servir d'une ma- 
nière éclatante la cause de Dieu Notre^igneur. Daigne , 
en effet, Notre-Seigneur nous assister, lorsque nos corps sont 
absents dt auprès de vous, mais que nos âmes n'ont jamais été plus 
mes aux tôtres qu'en ce moment même (1), afin que nous vous 
imitions, après que vous nous avez montré la voie pour 
Bervir Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

Je vous donnerai des nouvelles qui vous seront agréa- 
bles : le roi, qui approuve singulièrement la forme de notre 
institut, et à qui l'expérience des fruits spirituels qui sont 
déjà résultés de nos travaux , a fait présumer pour l'ave- 
i nir de nouveaux succès encore plus abondants , si le nom- 
( bre de nos ouvriers se multiplie , a pris la résolution de 
fonder un collège , ainsi qu'une résidence de nos Pères, 
c'ert-à-dire de la Compagnie de Jésus. Pour ces fondations, 
trois des nôtres sont demeurés ici, maître Simon, maître 
Gonzalve , et un autre prêtre, profondément versé dans le 
droit canonique. Un grand nombre d'autres sujets se dé- 
clarent chaque jour, et s'offrent pour faire partie de la Com- 
pagnie. 
I Ce dessein du roi pour l'érection de ces établissements 
n'est pas un dessein fugitif et sujet à changement, mais 
nne résolution précise et durable : et depuis quelque temps, 
AAqpB Ibis que nous avons été admis en sa présence , il 



[Sidiith.,T, 
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nous a de lai-même renouTeié Texpressionde sa yolonté, 
amenant le premier le discours sur ce sujet, sans que rien 
lui en fit naitre la pensée, soit de notre part, soit de la 
part de nos amis à notre sollicitation ; c'est de son plein 
mouTement et de son entière Tolonté qu'il se porte an 
^dessein d'instituer ces fondations. Il destine pour en être 
je siège la yille d'Evora. Je pense qu'il écrit au souyersdn 
pontife atin d'en obtenir plusieurs de nos Pères , ou au 
moins un, pour seconder maître Simon dans les com- 
mencements. Or cet excellent monarque, qui agit arec 
une si grande affection envers notre Compagnie , dont il 
désire l'accroissement comme tun d* entre nous , et qui ne se 
dirige en toutes choses que par le seul sentiment de son 
amour et de sa piété envers Dieu Notre-Seigneur, nous 
impose à son égard un immense devoir, qui est de lui té- 
moigner à jamais toute notre reconnaissance en vite de 
Dieu: en effet cette bonté si généreuse et si étendue, qoine 
se limite pas à de vaines conceptions, mais qui se mani- 
feste spontanément et avec plénitude en toutes les occa- 
sions de nous assister et do nous seconder , nous impose 
des obligations infinies. Que si nous ne reconnaissions 
pas toutes ces obligations que nous avons envers le 
roi, et si nous ne les confessions pas hautement; si, dis- 
je , après avoh- accompli le peu que nous pouvons par nos 
prières et nos sacrifices de chaque jour, nous ne nous el- 
forcions de suppléer à l'insuffisance de nos œuvres, par les 
puissants suffrages de toutes les personnes qui se concilient 
d'immenses mérites en présence de la majesté divine, lors- 
qu'elles nous assistent de l'efficacité-de leurs prières afin de 
nous faire le mieux servir, nous serions grandement cou- 
pables, et nous flétririons notre Ame du vice énorme de Tin- 
gratitude: nous serions nous-mêmes indignes d'une exis- 
tence dont toutes les heures nous retraceraient le souvenir 
des bontés infinies du roi Jean de Portugal, notre protecteur 
et bienfaiteur éminont, envers qui notre vie tout entière ne 
saurait jamais sufliro pour nous acquitter.Paul, et notre cou- 
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S» et moi-même troisiëmey nous devons cette 
semaine fçire Toile pour les Indes. Nous ayons conçu de 
grandes espérances, confiants dans le secours misëricor- 
dieux de Dieu Notre-Seigneur, de recueillir dans ces ré- 
gioDs et d'amasser dans les greniers de relise d'abon- 
dante» moissons; et notre opinion 9 pour fondements les 
récits de personnes sages, témoins oculaires des faTo* 
Qditos dispositions des indigènes , pour écouter la Yoix 
({ui leur annoncerait des doctrines plus pures, et pour ac- 
cueillir avec joie le salut qui leur serait ofiérL 

Le roi ne nous permet de nous éloigner qu'après nous 
avoir favorisés et comblés de toutes sortes de grâces ; il y 
en a qouté une nouvelle , en nous recommandant très- 
expressément au gouverneur (1) , qu'il envoie cette année 
dans les Indes, et le navire vice-royal doit nous transporter 
avec ce seigneur. Il s'est montré lui-même plein de bien- 
veillance à notre égard, à ce point qu'il a pris sur lui tout le 
soin de ce qui regarde notre passage, et qu'il a défendu 
qu'aucun de nous , ou que tout autre que lui-même s'in- 
qoiétàt de nos préparatifs, ou des objets nécessaires à no- 
tre usage pour la traversée ; déjà même il a décidé qu'il 
nous aurait tous les jours pour convives à sa table. Je suis 
^tré dans ces détails , non pour faire valoir à vos yeux 
l'honneur ou l'intérêt que ces distinctions peuvent nous 
offirir, ou pour nous en attribuer l'avantage : — nous serions^ 
au contraire, heureux d'en être exemptés; — mais vous 
verrez par là combien ces sentiments, si parfaits pour 



U) D. Martin Alphonse de Souza avait commandé la mer des Indes ; il 
àTail pris sur les Maures la citadelle de Damam, imposé la soieraineté 
. portugaise au souverain de Cambaîe et obtenu de ce prince la cession de 
BK*^* Ses succès militaires et ses éminentes qualités le firent choisir pour 
le gouvernement des Indes ; mais II ne soutint point dans la dignité suprême 
les espérances qu'il avait fait concevoir : il ne sut point administrer avec 
fermeté, et à la fin de son séjour aux Indes, ayant altéré les monnaies de 
enivre dans Thitérét du trésor portugais, il vit s'élever des troubles sérieux, et 
^ttta les Indes en 1545, après avoir vu ses anciens services méconnus et 
•A dignité compromise. 
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iHHU, da personnage le plus éminent en dignité daion' les 
Indes » nora donnent de moti& d'espérer un puissant se- 
cours pour la conversion des infidèles que nous désirons 
si ardemment , et vous deyei tous en réjouir dans TOtre 
zèle pour la gloire de Dieu, et tous féliciter avec nous de 
cette faTorable occasion qui nous est offerte de potrter le 
nom de J.-G. en la présence des rois de ces contrées ; car 
tout le monde connaît l'influence et l'autorité qu'exerce 
sur ces souTerains le gouyemeur portugais. 

Cette confiance est confirmée aussi par le caractère, les 
sentiments et les yertus du Tice-roi, ainsi que jusqu'à 
ce jour nous en avons fait réïMreuTe , et que nous les 
avons connus par le témoignage d'autrui. U est aTant 
tout d'une expérience consommée dans les aflUres des 
Indes, où il a demeuré de longues années, aTOc une grande 
réputation d'intégrité. A la cour, c'est une voix unanime, 
et vous savez qu'on y est séTère autant que pénétrant pour 
juger la Tie des autres , qu'il s'est montré parfaitement 
homme de bien ; et d'après des autorités très-dignes de foi, 
l'on croit qu'il est viTemenl désiré dans les Indes, tant de 
nos compatriotes que des indigènes. Avant-hier , ce sei- 
gneur s'entretenant familièrement avec moi me racontait 
qu'il se trouTait une île dans les Indes, uniquement peu- 
plée de gentils , sans aucun mélange de mahométans ou 
de juife, ^, disait-il, on pouvait espérer que la prédication 
de rÉTangile y obtiendrait de grands et rapides succès. H 
ne doutait pas, en se représentant les dispositions qu'il 
avait observées lui-même dans les indigènes , que le roi 
du pays, et bientôt après lui toute l'Ile , n'embrassassent 
ouvertement la religion de Jésus-Christ. 

Et si les personnes sages et d'expérience croient pouvoir" 
bien augurer du succès, c'est qu'elles se fondent sur la con- 
naissance et l'estime qu'elles ont de la règle de notre institut^ 
et de nos différents ministères, dont elles ont pu vérifier ici 
les effets très-sensibles; de notre part, malgi'é la per- 
suasion intime où nous sommes de notre insuffisancp et de 
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notre £BdbIesse, nous avons la confiance qoe des yœux et 
des présages si heureux ne seront ni Tains ni stériles, 
parce que nous sonunes animés de cette créance, que 
Dieu prend enfin en pitié le déplorable aveuglement de ces 
nations, qui vivent dépourvues de tous les secours néces- 
saires au salut, et qu'il nous parait qu'il daignera se servir 
du zële et du dévouement des plus faibles et des plus in- 
utiles d'entre ses serviteurs, dans sa miséricorde envers 
ces peuples qui ignorent Dieu et qui adorent les démons, afin de 
les faire sortir de leur erreur et de la misère spirituelle où ils 
languissent Et pour vous révéler les plus secrètes pensées 
de notre àme, c'est en ce fondement seul, dans le secours 
divin, quenous espérons,— et ce secours ne saurait manquer 
d'être efficace; —en lui nous avons mis toute notre con- 
fiance pour entreprendre une œuvre aussi immense; c'est 
le ressort de nos forces, c'est l'aliment secret de notre 
espérance, si nos efforts doivent se réaliser par des fruits 
abondants : aussi nous n'épargnerons point ces efforts pour 
secourir ces hommes infortunés, et les attirer à la véri- 
table connaissance de notre foi et de notre religion sainte, 
et nous n'avons en vue que l'amour et le service de Dieu 
Notre-Seigneur, dont nous sommes assurés en cette œuvre, 
entreprise pour sa gloire et pour son service. 

Nous vous prions de la manière la plus vive de préparer 
pour nous, sans différer et avec toute maturité, des avis 
étendus et précis qui puissent nous être transmis par les 
navires qui feront voile de Lisbonne pour les Indes, au 
mois de mars de l'année prochaine. Nous désirons y trou- 
ver des recommandations de votre part, aussi complètes 
et aussi détaillées que possible. Nous vous en supplions, 
expliquez-nous distinctement ce que nous devons faire 
ici, conunent et avec quelles précautions nous devons 
agir , quelle r^e de vie et quelle forme de ministère 
nous devons adopter au milieu des infidèles. A la vérité 
uous n'hésitons pas à penser que l'expérience actuelle 
doit nous enseigner et nous diriger en plus d'une occa- 
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sion ; néanmoins notre principale espérance, pour discer- 
ner plus parfaitement la volonté de Dieu dans la con- 
duite de toute notre mission, réside à nos yeux dans votre 
direction et vos conseils : nous avons cette persuasion 
que Notre-Sdgneur vous fera connaître par son inspira- 
tion ce qu'A exige de nous et dans quelle mesure il l'exige ; 
et ceux-là même qui jusqu'à ce jour ont été ses interprètes 
auprès de nous, nous découvriront sans doute, avec sa 
pennission, la profondeur de ses sentiments et ses desseins 
touchant le genre de vie et la forme de ministère que nous 
devons adopter. Enfin et par-dessus toute chose , je me 
sens porté à vous adresser cette prière , par la crainte 
qu'il ne nous arrive ce qui arrive souvent à plusieurs , à 
leur très-grand dommage, de ne point, par l'effet de la né- 
gligence, assez considérer et approfondir toutes les cir- 
constances de lieu, de temps et d'intérêts où ils se trouvent, 
ou même de se conduire avec orgueil et présomption, sans 
estimer nécessaire de prendre l'avis des autres dans les 
cas difficiles, et de se préoccuper de l'opinion des personnes 
plus éclairées; et ainsi ces personnes encourent la privation, 
de la part de Dieu, des grâces et des lumières qu'il lem- 
réservait, et qu'il leur aurait miséricordieusement accor- 
dées, si elles avaient humilié leur esprit et leur jugement, et 
confessé leur ignorance et leur faiblesse, en sollicitant le 
secours et l'assistance des autres , surtout de ceux par 
l'entremise desquels Dieu a coutume de nous découvrir 
en quoi et de quelle manière il veut que nous le servions. 
Nous vous conjurons donc, o vous qui êtes nos pères, et nous 
vous supplions mille et mille fois dans le Seigneur, au nom de 
notre union si intime en Jésus-Christ, ne dédaignez pas de 
nous tracer avec tout votre zèle et dans une grande étendur 
vos avis, vos recommandations, vos enseignements, poui 
nous instruire en détail et profondément de tout ce que doi- 
vent éviter ou suivre, de ce que doivent craindre ou recher- 
cher, ceux qui comme nous désirent très-ardemment, dan5= 
leur vie entière, et spécialement dans le devoir de pro- 
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curer le salât d^ âmes, se conformer absolument à la 
Tolonté divine, dont nous espérons recevoir la pleine con- 
naissance par vos inspirations et vos ordres ; vous assis- 
terez notre faiblesse dans l'accomplissement de tout ce 
que cette volonté nous commandera, parle secours des 
prières spéciales que nous vous conjurons d'ajouter aux 
prières communes que vous avez coutume de faire; car 
nous sommes obligés d'implorer cet accroissement de votre 
assistance en raison de nos besoins plus grands, dans les 
dangers extrêmes d'une navigation très-lointaine et de notre 
existence à venir au milieu des Indiens infidèles, c'est-à- 
dire d'une race abandonnée à tous les vices, dont la per- 
nicieuse influence finirait par atteindre notre faiblesse et 
notre inexpérience , si des grâces de Dieu beaucoup plus 
abondantes ne nous étaient accordées pour en triompher» 
grftce à des secours également plus puissants. 

Nous vous écrirons longuement des Indes par les pre- 
miers navires qui feront voile après notre arrivée ; et ce sera 
sur les mêmes affaires et dans le même sens que nous le 
ferons à sa majesté, afin d'obéir à son commandement for- 
mel : car cet excellent monarque a mis un extrême intérêt 
à nous le demander, au moment où nous allions nous em- 
barquer , et lorsqu'il nous adressait un dernier adieu. Il 
a même pris à témoin le nom de Dieu Notre-Seigneur , et 
il nous a conjurés, par l'amour de ce souverain Maître, de 
l'instruire longuement et exactement des dispositions ap- 
parentes qu'offîTiront les Indes pour la conversion des âmes 
infortunées de leurs habitants, nous témoignant qu'il est 
intérieurement consumé de douleur à la vue de leur dé- 
plorable sort, qu'il n'a rien plus à cœur, et qu'il est 
prêt à tout faire pour empêcher les offenses qui tous les 
jours sont commises envers le Créateur et Sauveur du 
genre humain, par ses créatures formées à son image et à 
sa ressemblance, et rachetées à un si grand prix : tant cet 
excellent prince est dévoré de zèle pour la gloire de J.-C. 
N.-8. et pour le salut des âmes! C'est ce qui m'excite à 
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rendre à Dieu toute gloire et d'infinies actions de grâces 
de ce qu'il m'a fait voir un souverain fed puissant animé 
de sentiments si pietix envers les choses de la relî^on : 
et j'affirme avec vérité que si je n'étais convaincu par le 
témoignage réel et présent de mes yeux , j'aurais peine 
à concevoir la pensée qu'une âme de séculier, surtout 
dans réminence du rang suprême , ^ parmi le tumulte 
d'une grande cour , pût être capable d'une dévotion et 
d'une charité si exquises. Que Dieu daigne accroître en 
lui ces dons ineffables, et multiplier pour un grand 
nombre d'années les jours de son existence, qu'il emploie 
d'une manière si précieuse : que Dieu conserve une tête 
si utile et si nécessaire à son peuple! 

Je vous ai parlé du roi : je vous parlerai maintenant de 
sa cour. Rien ne saurait être plus régulier; elle ressemble 
plus à un couvent de religieux qu'au palais d'un souve- 
rain. Un si grand nombre de personnes participent ici 
chaqde semaine aux divins sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie, que notre admiration à ce spectacle nous 
oblige d'en glorifier Dieu sans cesse et de lui en rendre d'în- 
flnies actions de grâces. Nous sommes tellement occupés 
à entendre les confessions , que si nous étions deux fois 
plus nombreux, ce ministère nous fournirait à tous un 
travail abondant : nous passons assis au saint tribunal 
les journées entières et une partie des nuits, quoique nous 
n'admettions que les seules personnes de la cour , à 
l'exclusion de toute autre. Je me rappelle avoir observé 
dans un séjour du roi à Almérîm, que les gens venus du 
dehors pour les affables du gouvernement, ainsi qu'il arrive 
d'ordinaire au siège de la cour, faisaient paraître une grande 
surprise d'une coutume si nouvelle , prbicipalement de la 
part des gens de cour, et surtout à la vue des mêmes per- 
sonnes qui , tous les dimanches et aussi les jours de fête , 
s'approchaient avec dévotion de la table sacrée pour rece- 
voir le corps de J.-C. ; ils avaient peine à revenir de leur 
étonnement» et un nombre assez grand d'entre eux, suivant 
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l'exemple de ceux qu'ils ayaient admirés, purifiaient aussi 
leurs èmes par la Pénitence, et Tenaient prendre place ft la 
table eucharistique. S'il se trouvait un nombre suffisant de 
confesseurs pour admettre une aussi grande affluence que 
celle qui d'ordinaire accompagne les voyages de la cour, per- 
sonne , en vérité , n'entreprendrait de venir traiter une af- 
faire avec sa majesté , s'il n'avait premièrement réglé de- 
vant Dieu les affaires de sa conscience; h cette heure , 
plusieurs, qui sont disposés à se purifier de leurs péchés, 
De trouvent point de prêtres pour les entendre; quoi- 
que, ainsi que je vous l'ai dit, nous ne nous épargnions 
point, de sorte même que notre présence assidue au tribu- 
nal de la Pénitence ne nous laisse pas le loisir de prêcher 
dans les assemblées. Mais après y avoir mûrement réflé- 
chi, nous avons considéré qu'il était plus avantageux pour 
le service de Dieu Notre-Seigneur , de nous consacrer au 
ministère de la confession , que de nous faire entendre 
d'une tribune élevée, car les prédicateurs ne sont point ra- 
res en cette cour, et les confesseurs expérimentés n'y sont 
pas communs : f^eA ce motif qui nous a fait choisir le con- 
fessionnal de i^érence à la chaire. 

Nous n'avons rien autre à vous écrire de nous , si ce 
n'est qu'à la veille d'entreprendre le voyage des Indes, 
nous adressons nos vœux à Dieu Notre-Seigneur, afin 
qu'il daigne, après que nous vous avons quitté pour son 
amour, nous réunir à vous dans une vie meilleure ; car en 
cette vie, il est difficile d'espérer que nous puissions nous 
retrouver en présence, tant à cause de l'intervalle immense 
de terre et de mer qui existe entre Rome et les Indes, que 
pBïce que les merveilleuses moissons qui nous attendent 
éh ces contrées ne nous permettent ni de pouvoir ni de vou- 
loir songer à d'autres campagnes et à d'autres places, où 
nous puissions récolter plus de froment pour les greniers 
du Semeur, au service duquel nous nous sonunes consa- 
crés. Ainsi, celui d'entre nous qui le i^jH^tiier sera parvenu 
dans le bienheureux séjour , ei^ «^jf iùra point rencontré 
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le frère qntU chérit dam te Seigtteur, se souYiendra d'implorer 
Jésas-(âirist notre roi, afin qu'il Tatlire à lui, et nms ras- 
semble tons en sa ^oire. 

De Lid>onne, le 18 mars 15M. 

A Tons tons mes bien-aimés dans le Seigneor, 

François De Xavier. 



LETTift IX. 

Avx rr. Ltiay (l) «* tMjmtm. 

{Le cammemeemem manque an* VorigimaL) 

A r^ard du roi et de Taumône qu'il destine à la cons- 
truction de la maison, j'écris à Pierre Godace ce qu'il doit 
faire à Rome. U m'avait paru que cette afibire se présente- 
rait d'une manière peu omP^rtune en la saison de printemps 
où nous allons entrer, car elle va concourir avec les pré- 
paratifs d'une terrible guerre , considérée comme immi- 
nente avec nos voisins Africains : en effet des avis réitérés 
et unanimes nous représentent la race Maure comme 
entièrement conjurée pour entreprendre une formidable 
inrasion sur les domaines du roi de Portugal. 

A une époque moins agitée œ sera d'un inunense in- 
térêt pour le succès de nos affaires, de s'assurer à Rome 
ks bons offices des cardinaux qui ont la faveur du roi, et 
de faire en sorte quils consentent à lui écrire avec éten- 
due, pour lui représenter tous les fruits qui résulteraient 



(1) Qw i ii Uj>y, éa ftnelgRy^ diM le Awte de Génère, Ton des pre- 
( 4e liltft UÀiON ac<«iii|iRl dlmportimes minkMis eo 
H dii^M liiglmie le colley de Vkfme: a fat rime des lo- 
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des amnônes qae sa majesté consacrerait à une fonda- 
tion de ce genre. Je crois qu'au nombre des éminences qui 
sont le ]^as ayant dans la faveur du roi, se trouve le cardinal 
de (j^g^fli)^ et j'en augure ainsi, parce que je sais qu'il est 
lié trëf^lhtimement avec Dom Pierre (2) : aussi des lettres 
de recommandation émanées de lui, de même que du 
cardinal des quatre Saints-<::ouronnés, et des autres que 
TOUS sauriez être dans des relations favorables avec sa 
majesté, nous seraient infiniment utUes. Et si pour quri- 
qae raison ces cardinaux hésitaient à écrire directement 
au roi, sans doute ils consentiraient, surtout le cardi- 
nal de Carpi , à écrire en particulier, à Dom Pierre pour 
le prier de traiter cette affaire en personne, et à devenir 
auprès de sa majesté les patrons d'une œuvre aussi 
excellente. Si surtout l'ambassadeur du roi qui se trouve à 
Borne, est bien disposé pour la Compagnie, il ne sera 
pas sans utilité d'en obtenir des lettres dans le même sens, 
pour exposer au roi combien nos intérêts à Rome ont un 
besoin sérieux de la faveur de sa majesté. 

N'oubliez pas vous-mêmes d'écrire à Dom Pierre de Mas- 
carenhas ; je ne saurais assez vous exprimer combien il 
prend de plaisir à vos lettres. Au moins demeurez con- 
vaincus qu'il vous aime infiniment dans le Seigneur: il con- 
sene avec un soin extrême les lettres qu'il reçoit de vous; 
îlles relit minutieusement, avec une joie et un fruit spiri- 
tuels, dont les heureux indices éclatent sur son visage. En 
Tenté ces témoignages si sensibles me découvrent combien 
il TOUS est affectionné, et je me sens, à ce titre, obligé de 
lui vouer pour toute la vie une profonde affection. Nous 
pensions ici, sauf un meilleur conseil, qu'A était à propos 
que vous écrivissiez au roi, pour lui rendre grâces de ses 



(1) Le cardinal Rodolphe Pio Carpi. 11 fut désigné pour être le profteetenr 
"Mil de la Compagnie. Â sa mort, le pape Pie IV déclara que la Oûnn- 
Pagnlenfaorait à Favenlr d'autre protecteur que le Saint-Siège. 
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dispositioDS favorables touchant la fondation d*un cd- 
lége ou d'une maison de la Compagnie ; car c'est un nsap 
très-répandu dans cotte cour, et qui est devenu conune obli- 
gatoire, de s'acquitter scrupuleusement de ces sortes de 
devoirs, et je me suis assuré, d'après les discours de Dom 
Pierre lui-même, qu'une lettre en ce sens, qui serait adressée 
à sa majesté, lui serait infiniment agréable. Il serait k pro- 
pos d*y rappeler que vous avez été informés parnous delà 
généreuse intention ex[Nrimée par sa majesté, pour férectioD 
d'un collège ou d'une maison qui porterait le nom de notre 
Compagnie. En effet, sdoa le provert)e, on aiguillonnerait 
ainsi le couràer déjà lancé, et ce serait pour sa majesté m 
nouvel et puissant encouragement afin de lui faire abré- 
ger tout délai. Ce u est point sans motif que je vous fais 
part de ce qui est à ma connaissance : soyez en efitet con- 
vaincus que les lettres que vous écrirez en ce sens, passe- 
ront en un grand nombre de mains, et seront lues par une 
infinité de personnes. 

Aréçanl de François do Mancias. vous saurez qu'il n'est 
point encore initié dans les saints onires. 11 y a dans l'Inde 
un évéque qui. nous en avons la conllance dans le Seigneur, 
consentira certainement à ordonner cet excellent sujet; toor 
tejois il abonde plus en zcle, en vertu, en simplicité, qu'en 
lumières et en science, et si maître Paul ne lui communique 
pas une partie de sou profond savoir, je crains infiniment 
que, sans un secours spécial de Dieu, il ne puisse soutenir 
avec succès l'examen qui précède ordinairement la colla- 
tion des saints ordrvsw Si ce malheur arrivait, cela contra- 
rierait toutes nos vues. Fr. do Maiicias désire, dansla prévi- 
sion do tout évèûomoiit, que vous obteniez de Rome en sa 
lîaveur des lettres quiro\omptout dos conditions de savoir 
requises pour les saints orvlros, et qui Fautorisent à re- 
cevoir exi'xt :cwi\*ri:, les trvns onlres majeurs en trois 
jours de (9te. «w »^v de patofnfttr t^^caàre et de shmpUcui 
très-^//u<Me. Atiu d'obtenir cette ftiveur, on pourrait allé- 
ger u\cc vérité quuue tn^><$nuide bouté et une sainte 
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^plicitë suppléent en sa personne au défaut d'une 
seience plus yaste; en effet, s^il était demeuré avec Boba- 
dOIa (1) tout le temps qu'il a passé dans la compagnie 
de Gacerez (2), il aurait retiré de ce commerce intime et 
journalier un fonds trës-sufflsant, et il aurait plutôt rap- 
^ pdé la doctrine du premier que le savoir superficiel du 
Q second ; nous n'éprouyerions pas l'embarras présent, et la 
rj science habiterait sur ses lèvres avec plénitude : il courrait 
% à pleines yoiles sur la vaste mer des Ecritures. 
^ Enfin Mandas et Dom Paul demanderaient tous les deux 
r cette grftce delà part de Sa Sainteté , que toutes les fois qu'ils 
j célébreraient à l'autel, ils pussent délivrer une Ame des 
feox du purgatoire. 

Le nombre des messes (3) que nous avons déjà célé- 
brées pour le cardinal Guidiccioni s'élève & deux cent 
cinquante, depuis notre départ de Rome jusqu'à ce jour : 
que DieuNotre-Seigneur nous accorde la grâce d'acquitter 
le surplus dans les Indes ! En vérité, lorsque je considère 
en mon aine avec quel fnût et avec quelle joie spiiituellc 
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iJ j'ai offert jusqu'à ce jour le Saint-Sacrifice pour ce très-ré- 



Tdrend prince de l'Église, je me sens encore plus encouragé 
il aie recommander toujours à Dieu Notre-Seigneur, pendant 
,. le reste de ma vie, aussi souvent que j'aurai le bonheur 
I j de célébrer les saints Mystères. 



[ 



(1) Nioolaa-Alplioiue, samommé BobadiUa, du lieu de sa naissance, près 
dePalenda, en Aragon, était l'un des premiers compagnons de saint Ignace, 
n grmde humilité Ini fit refuser l'évéclié de Trente. Il prêcha longtemps en 

et aeeompagna les armées impériales dans les guerres de l'é- 
, Le P. BobadiUa mourut en 1590. 

(2) Gaeerex, de Ségoyie, s'était associé à Ignace dans Barcelone; étant par 
liiHitBrrtonmé dans sa patrie, il y rentra dans la vie mondaine. 

(I) Cm messes étaient de celles, au nombre de plusieurs mille, qulgnoec 
tviit un Toni de eélébrer et de faire célébrer par ses confrères, afin d'obte- 
nir Papprobation authentique de sa Compagnie par le souverain pontife. Par 
li perndflsion divine, le cardinal Barthélémy Guidiccioni, le principal des 
eamiiiitBnrs nommés, tr^s-opposé d'abord au nouvel Institut, ainsi que l'é - 
lAhnl la pli^art des cardinaux, changea complètement de sentiment, et 
deflnt ie patron le plus sélé de hi Compagnie. 
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Nous désirons vivement savoir , à cette heure que noM 
règle est confirmée (1) , si les personnes envers qui doos 
nous proclamions si grandement redevables à cause deb 
tendre et généreuse amitié qu'elles nous avaient témoignée, 
qui nous avaient assistés dans nos affaires et en avaieiit 
hâté le succès par leur zèle et parleurs efforts ; si ces per- 
sonnes, dis-je , sont entrées déjà dans la Compagnie, ou 
se disposent à y entrer bientôt ; je présume qu'il en est 
dans le nombre qui seraient aises de trouver la pak de 
leur âme, sans s'engager dans notre genre de vie qui est tout 
d'humiliations et d'épreuves : et cependant la trouveront- 
elles? Je l'ignore. Il peut arriver, en effet,' que cequ'ellescher- 
chent dans le sens de leur désir, elles ne le doivent i^Con- 
trer que là même où elles craignaient de le voir, et seulement 
si ^es prennent enfin la résolution de se rendre. Ces pa- 
roles de ma part ne regardent pas le seul François Zapata; 
elles s'adressent également au seigneur licencié que je ne 
présume pas devoirjouir d'une grande paix intérieure, tan- 
dis qu'il assiège, comme il fait, les palais des grands. En ce 
qui regarde le seigneur docteur en médecine Ignace Lopez, 
il me paraît qu'il aura compromis singulièrement sa répu- 
tation, et que ce sera de sa part avoir abdiqué la science, 
s'il se retire avant d'avoir parfaitement guéri l'estomac 
languissant du P. Ignace et la constitution délabrée de 
Bobadilla. Je n'ai rien à vous dire sur Jacques Zapata 
et sur ceux qui lui ressemblent, si ce n'est qu'il est 
vraisemblable que le monde les rejettera, les reconnais- 
sant inutiles à son usage, et qu'ils éprouveront de grandes 
déceptions par la^suite, en cherchant qui les veuille 
employer. 

Je ne sais comment il se fait que, depuis que le roi veut 
faire demeurer ici plusieurs d'entre nous, et laisser partir 



(1) Par la Bulle Regimini mUitantis Ecclesiœ, signée parle pape Paul III, 
le 27 septembre 1540, communiquée d'abord officieusement, et promulguée 
seulement en avril 1541 . 
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|jatres^ je ne puis éloigner de ma pensée l'image toujours 
de notre très-cher frère Antoine Ai'aoz (1) , que 
J^cfois, comme par un secret pressentiment, devoii* venir 
nous retrouver dans les Indes avec six élèves au moins, et 
phuneiirs laïques pour les assister; et si tous ne sont point 
des prodiges de sctoice, au moins seront-ils des hommes 
remplis de zèle, et disposés à consacrer tout ce qui leur reste 
dévie auservice de Dieu Notre-Seigneur : ils devront sm-tout 
se trouver exempts du soupçon d'avarice ; nous espérons 
que leur venue sera pour nous d'une très-grande utilité. Et 
quand bien même vous ne nous enverriez pas de pareils 
sujets cette année, c'est-à-dire au mois de mars de l'année 
prochame, et que ce serait seulement après deux ans, lors- 
que Y0Q8 aurez pu déjà recevoir de nos lettres datées des 
Indes, ce ne serait point un inconvénient , pourvu qu'à la 
dernière époque nous pussions compter sur un certain 
reufort d'ouvriers destinés par vous à ces contrées. Nous 
abandonnons toute cette affaire à votre sagesse , désirant 
cependant infiniment que , dans votre délibération , vous 
ne perdiez pas de vue ce que je vous déclare de nouveau 
eommetrès-véritable, et ce qui est ma conviction profonde, 
que noisï travaux dans les Indes doivent produire des fruits 
très-considérables : ne présumez pas que ce soient là les 
présages imaginaires d'un esprit qui se fait illusion; je 
parie d'après le témoignage très-véridique des gens d'ex- 
périence qui sont demeurés de longues années dans ces 
pays, et qui sont les garants de nos espérances. Vous ap- 
prendrez par nos lettres ce que nous aurons nous-mêmes 
vérifié sur les lieux, et nous vous exposerons avec soin et très 
au long, d'après notre propre expérience, la véritable dis- 
position de la contrée et de ses habitants, en ce qui regarde 
les intérêts du salut des âmes, et l'espérance et les moyens 
d'étendre le règne de J.-C. Ainsi que nous nous l'étions 



(1) Antoine Araoz, Navarrais, parent de Si Ignace, fut le premier provin- 
cial d'Espagne. 
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promis, la protection du gouyemeur, qui sç^féTèle àmrtire 
égard d'une manière si éclatante et par des effets si l)ien- 
veillants, contribuera, sous tous les rapports et d'une ma- 
nière très-effîcace, à faire fructifier nos trayauic dans notre 
mission, à cause de la souveraine et ijij^ntestable autorité 
dont jouit ce seigneur auprès des rois et des princes al- 
liés du roi de Portugal, tant à cause de ses éminentes ver- 
tus, qui sont universellement appréciées, que de la dignité 
nouvelle dont il est revêtu et par laquelle il représente la 
personne royale. 

S'il vous paraissait que certaines grâces sp|ritiiç^es, ^- 
tre celles qui se peuvent obtenir du souverain pootiîp, nous 
dussent être utiles pour accroître FeCâcacité d$ nipj^gti- 
nistëre apostolique , agissez d'après les conseils de loire 
charité et de votre sagesse; mais nous désirops TJLTeioeiit 
obtenir une faveur en particulier, — et nous Toudrions que 
le diplôme régulier et dans les formes de la chancellerie 
nous en fût envoyé par l'occasion la plus prochaine : — 
ce serait que le souverain pontife concédât aux membres 
de notre Compagnie résidant aux Indes la faculté de rece- 
voir les saints ordres extra tempora^ sans patrimoine ou 
bénéfice, au titre de la pauvreté volontaire qu'ils ont vouée 
devant Dieu; avec exemption, s'il était nécessaire, de 
l'empêchement canonique résultant d'une naissance illé- 
gitime 

Nous finissons en vous priant, lorsque vous nous écrirez 
dans les Indes, de ne point le faire d'une façon sommaire 
et comme par acquit; nous désirons être informés par vous 
de tout ce qui regarde tous et chacun de nos confrères; 
nous désirons être instruits de leurs occupations, de l'état 
de leur santé , de leurs pensées mêmes ; nous aimerons à 
connaître quelles espérances ils forment, quels fruits ils re- 
cueillent : et ceci ne devra vous causer aucune fatigue, puis- 
que vous n'aurez l'occasion de nous écrire qu'une fois seule- 
ment chaque année. Ainsi, faites en sorte que vos lettres 
d'Europe défraient amplement pour nous une lecture de 
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huit jours: nous vous adressons la proMssse de faire de 
même à TOtre ^ard. Adieu. 

De Lisbonne, le 18 mars 15/il. 

Au nonf de tous vos frères d'ici , qui vous sont tendre- 
ment dévoués. 

François De Xavier. ^ 



ADHÉSION AiJX CONSTITUTÏONS, 

aOimAfiE D'ÊLECnpii et promesse des VCB0X (1). 

IMeftHrolionf caehetéest confiées au P. Laynez^ parSt Françoit Xavier, 
à son départ pour tes Indes, 

PVMMière <léel«ratt«B. 

Moi François, je dédare, si Sa Sainteté autorise UQtre 
institut, que j'acquiesce à toutes les résolutions qui seront 
prises par la Compagnie, en ce qui regarde nos eonstitu- 
ticms, nos règles et notre forme d'existence, dans rassenw 
blée , i Rome , de ceux de nos confirères que Ton y am*a 
pu convoquer et réunir. Et attendu que Sa Sainteté envoie 
plusieurs d'entre nous en différentes contrées en dehors 
de l'Italie, et que tous nos confrères ne pourront se réu- 
nir à l'assemblée, je déclare par cette lettre, et je promets 
d'agréer et d'accepter comme le plus sage avis, toutes les 
résolutions prises par ceux qui auront pu prendre part à 
la réunion, qu'ils soient même au nombre de deux seule- 
ment, ou de trois, ou en tel nombre qu'ils se trouvent. 



Cl) IjGS trois pièces qui suivent portent la date de Rome, le 15'mars 1540. 
U lendeBiaiii l6 mars, Xavier partait pour le Portugal, et le 7 avril de r&n- 
née raivante, 1641, il s'embarquait pour les Indes. 

Ce ne fut que le 22 avril 1541, qu'Ignace et les premiers membres de la 
Compagnie firent à Rome la profession des quatre vœux. Xavier y fut re- 
présenté par LayneK, aux termes de sa lettre. 
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ie frère qtfil chérit dam le Seigneur ^ se souviendra d'implorer 
Jésus-Christ notre roi, afin qu'il l'attire à lui, et ncMis ras- 
semble tous en sa gloire. 

De Lisbonne, le 18 mars 15&1. 

A vous tous mes bien-aimés dans le Seigneur, 

François De Xavier. 
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Anx PP. Lfjay (1) et LayiieB. 

(£c commencement manque sur V original.) 

A l'égard du roi et de Taïunône qu'il destine à la cons- 
truction de la maison, j'écris à Pierre Godace ce qu'il doit 
faire à Rome. Il m'avait paru que cette affaire se présente- 
rait d'une manière peu opportune en la saison de printemps 
où nous allons entrer, car elle va concourir avec les pré- 
paratifs d'une terrible guerre , considérée comme immi- 
nente avec nos voisins Africains : en effet des avis réitérés 
et unanimes nous représentent la race Maure conune 
entièrement conjurée pour entreprendre une formidable 
invasion sur les domaines du roi de Portugal. 

A une époque moins agitée ce sera d'un immense in- 
térêt pour le succès de nos affaires, de s'assurer à Rome 
les bons offices des cardinaux qui ont la faveur du roi, et 
de faire en sorte qu'ils consentent à lui écrire avec éten- 
due, pour lui représenter tous les fruits qui résulteraient 






[yQniâe Lejay, da Faueigny, dans le diocèse de Genève, Tun des pre- 
«ompagnons de aaittt Ignace, accomplit d'importantes missions en 
et dirigea ïongtemps le collège de Vienne : il fut Tune des lu- 
tdo concile de fjreple. Le'P. Lejay mounit en 1552. 
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des aumônes qae sa majesté consacrerait à une fonda- 
tion de ce genre. Je crois qu'au nombre des éminences qui 
sont le^us ayant dans la faveur du roi, se trouve le cardinal 
de G^gl^l), et j'en ai^ure ainsi, parce que je sais qu'il est 
lié trë^htimement avec Dom Pierre (2) : aussi des lettres 
de recommandation émanées de lui, de même que du 
cardinal des quatre Saints-<:!ouronnés, et des autres que 
vous sauriez être dans des relations favorables avec sa 
majesté, nous seraient infiniment utUes. Et si pour qufll* 
que raison ces cardinaux hésitaient à écrire directement 
au roi, sans doute ils consentiraient, surtout le cardi- 
nal de Carpi , à écrire en particulier, à Dom Pierre pour 
le prier de traiter cette affaire en personne, et à devenir 
auprès de sa majesté les patrons d'une œuvre aussi 
excellente. Si surtout l'ambassadeur du roi qui se trouve à 
Rome, est bien disposé pour la Compagnie, il ne sera 
pas sans utilité d'en obtenir des lettres dans le même sens, 
pour exposer au roi combien nos intérêts à Rome ont un 
besoin sérieux de la faveur de sa majesté. 

N'oubliez pas vous-mêmes d'écrire à Dom Pierre de Mas- 
carenhas ; je ne saurais assez vous exprimer combien il 
prend de plaisir à vos lettres. Au moins demeurez con- 
vaincus qu'U vous aime infiniment dans le Seigneur: il con- 
serve avec un soin extrême les lettres qu'il reçoit de vous; 
il les relit minutieusement, avec une joie et un fruit spiri- 
tuels, dont les heureux indices éclatent sur son visage. En 
vérité ces témoignages si sensibles me découvrent combien 
il vous est affectionné, et je me sens, à ce titre, obligé de 
hii vouer pour toute la vie une profonde affection. Nous 
pensions ici, sauf un meilleur conseil, qu'il était à propos 
que vous écrivissiez au roi, pour lui rendre grâces de ses 



(1) Le cardinal Rodolphe Pio Carpi. 11 fut désigné pour être le proteeteur 
spécial de la Compagnie. Â sa mort, le pape Pie IV déclara que la Com- 
pagnie n'aurait à l'avenir d'autre protecteur que le Saint-Siége. 

(!) Maaearenhas^ 
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le frère tp^il chérit dans te Seigneur, se souviendra d'implorer 
Jésus-Christ notre roi, afin qu'il l'attire à lui, et ndijis ras- 
semble tous en sa gloire. 

De Lisbonne, le 18 mars 15A1. 

A vous tous mes bien-aimés dans le Seigneur, 

François De Xavier. 
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Aux PP. Lfjay (1) et Laynes. 

(Le commencement manque sur C original.) 

A l'égard du roi et de l'aumône qu'il destine à la cons- 
truction de la maison, j'écris à Pierre Godace ce qu'il doit 
faire à Rome. Il m'avait paru que cette affaire se présente- 
rait d'une manière peu opportune en la saison de printemps 
où nous allons entrer, car elle va concourir avec les pré- 
paratifs d'une terrible guerre , considérée comme immi- 
nente avec nos voisins Africains : en effet des avis réitérés 
et unanimes nous représentent la race Maure conune 
entièrement conjurée pour entreprendre une formidable 
invasion sur les domaines du roi de Portugal. 

A une époque moins agitée oe sera d'un immense in- 
térêt pour le succès de nos affaires, de s'assurer à Rome 
les bons offices des cardinaux qui ont la faveur du roi, et 
de faire en sorte qu'ils consentent à lui écrire avec éten- 
due, pour lui représenter tous les fruits qui résulteraient 



(1) Claude Lejay, du Faucigny, dans le diocèse de Genève, Tun des pre- 
miers compagnons de saittt Ignace, accomplit d'importantes missions en 
Allemagne et dirigea longtemps le collège de Vienne : il fut Tune des lu- 
mières du concile del'jrente.-Le-P. Lejay moumt en 1552. 
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les aumônes qne sa majesté consacrerait à une fonda- 
ion de ce genre. Je crois qu'au nombre des éminences qui 
ont le jfios avant dans la faveur du roi, se trouve le cardinal 
e G9]^;(i), et j'en ai^ure ainsi, parce que je sais qu'il est 
é trë^lhtimement avec Dom Pierre (2) : aussi des lettres 
e recommandation émanées de lui, de même que du 
irdinal des quatre Saints-Couronnés, et des autres que 
)us sauriez être dans des relations favorables avec sa 
lajesté, nous seraient infiniment utUes. Et si pour quel* 
ae raison ces cardinaux hésitaient à écrire directement 
1 roi, sans doute ils consentiraient, surtout le cardi- 
al de Carpi , h écrire en particulier, à Dom Pierre pour 
I prier de traiter cette affaire en personne, et à devenir 
après de sa majesté les patrons d'une œuvre aussi 
Lcellente. Si surtout l'ambassadeur du roi qui se trouve à 
orne, est bien disposé pour la Compagnie, il ne sera 
as sans utilité d'en obtenir des lettres dans le même sens, 
3ur exposer au roi combien nos intérêts à Rome ont un 
esoin sérieux de la faveur de sa majesté. 
If oubliez pas vous-mêmes d'écrire à Dom Pierre de Mas- 
irenhas ; je ne saurais assez vous exprimer combien il 
pend de plaisir à vos lettres. Au moins demeurez con- 
Ûncus qu'il vous aime infiniment dans (e Seigneur: U con- 
Tve avec un soin extrême les lettres qu'il reçoit de vous; 
les relit minutieusement, avec une joie et un fruit spiri- 
ds, dont les heureux indices éclatent sur son visage. En 
irité ces témoignages si sensibles me découvrent combien 
vous est affectionné, et je me sens, à ce titre, ob%é de 
i vouer pour toute la vie une profonde affection. Nous 
^osions ici, sauf un meilleur conseil, qu'il était à propos 
le vous écrivissiez au roi, pour lui rendre grftces de ses 



[1} Le cardinal Rodolphe Pio Carpi. U fut désigné pour être le proleetenr 
édal de la Compagnie. A sa mort, le pape Pie IV déclara que la Com- 
gnle n'aorait à l'avenir d'autre protecteur que le Saint-Siège. 
(S) Mascarenhaa^ 
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qui d'ordinaire est de six mois à peine. Nous sommes 
Tenus sur le même navire que le gouverneur, qui nous a 
constamment traités avec de grands égards. J'ajouterai 
que notre santé personnelle a toujours été parfaite. 

Nous n'avons point manqué, pendant tout le voyage, de 
confessions à entendre, soit de malades, soit de personnes 
en santé , et jamais la prédication des dimanches n'a été 
interrompue. Quelle reconnaissance je dois à Dieu , pour 
la grâce qu'il m'a faite, de rencontrer, au milieu de l'em- 
pire des eaux, des êtres humains à qui j'ai pu exposer les 
divins mystères, et que j'ai admis au sacrement de Péni- 
tence, non moins indispensable sur mer que sur terre ! 

Dans notre route, nous avons touché à une île, appelée 
Mozambique (1), où nous avons hiverné durant six mois, 
en compagnie d'une multitude de personnes , appartenant 
à cinq autres grands navires. Il existe dans l'Ile deux for- 
teresses, Tune défendue par une garnison du roi de Portu- 
gal, l'autre occupée par des mahométans alliés. 

Pendant ces quartiers d'hiver, un grand nombre de per- 
sonnes furent malades, et il n'en succomba pas moins de 
quatre-vingts. Nous sommes constamment demeurés dans 
l'hôpital, nous employant au service des malades : le P. Paul 
et Mandas prenaient soin des corps; pour moi, j'adminis- 
trai les remèdes spirituels avec les temporels, purifiant 
ces malheureux de leurs péchés , et les faisant participer 
au corps de Jésus-Christ : néanmoins je ne pouvais satis- 
faire seul à l'empressement de cette multitude. Les diman- 
ches , je prêchais en public au milieu d'un concours infini 
de monde, occasionné surtout par la présence du gouver- 
neur. Souvent encore j'étais obligé d'aller entendre au 
dehors les confessions d'autres personnes. 

(1) Llle de Moambiqiie, latérale au pays desCafres, située par le 15» de 
latitude sud, tai décourerte par Vasco de Gama en 1498. Les Maures qui 
l'oceupaiait avaient assenri les Gafres, ses premiers indigènes. Les Portu- 
gais ImpoBèrent leur alliance aux Maures, en 1509, et firent de nie un en- 
trepôt pour leurs flottes des Indes. 
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Ainsi , pendaQt tout notre séjour à Mozambique , nous 
n'avons jamais interrompu Fœuvre apostolique. Le gou- 
vemem', sa maison et sa suite militaire nous ont tou- 
jours témoigné la plus parfaite bienveillance : et avec 
la grâce de Dieu, nous avons employé ces six mois à la sa- 
tisfaction et pour le bien de tous. 

Mozambique est éloigné des Indes d'environ 900 lieues; 
le gouverneur se sentait pressé d'achever son voyage; mais 
à cause de la saison, il y avait encore un grand nombre de 
malades: il nous demanda donc de faire demeurer dans 
cette lie quelques-uns d'entre nous, pour prendre soin des 
malades qui y étaient laissés, et qui ne pouvaient le suivre 
en raison de leur santé. Pour déférer à ces intentions du 
gouverneur, Paul et Mancias demeurèrent, et j'accompa- 
gnai le gouverneur, dont la propre santé paraissait altérée, 
afin de recevoir sa confession , si sa maladie s'aggravanl^ 
faisait craindre des accidents plus sérieux. Je suis ainsi 
arrivé aux Indes en la compagnie de ce seigneur, et j'at- 
tends tous les jours mes compagnons par les navires qui 
d'ordinaire arrivent de Mozambique en septembre. ' 

Voici déjà cinq mois que nous sommes à Goa (1), la ca- 
pitale des Indes. C'est une magnifique cité , toute peuplée 

(1) Goa (150 20' lalitude'nord) était au xvi* siècle l'une des villes les plus 
considérables de l'Inde. Sa situation centrale, son admirable port, Favaient 
élevée à un degré merveilleux de prospérité. Don Alphonse d'Albuquerque 
la conquit sur le souverain du Décan, en 1610. Elle devint bientôt la mé- 
tropole des possessions poilugaises dans les Indes. 

Après les premières découvertes des Portugais, Tile de Madère avait été 
choisie pour être le siège d'un évêché. Plus tard, cet évéché fut érigé en 
archevêché, avec quatre églises épiscopales suffragantes, le Cap-Vert, Saint- 
Thomas, le Brésil et Goa. Les limites de Tévéché de Goa, érigé en 1534, 
par le pape Paul 111, étaient du Gap de Bonne-Espérance à la Ghhie. 

Lors de Farrivée de notre Saint, l'évéque de Goa était D. Joam d'Albu- 
querque, Franciscain, nommé en 1537. Ce vénérable prélat, dont les lettres 
du Saint font un glorieux éloge, mourut en 1553, dans un âge très-avancé. 

En 1557, Goa devint archevêché, et eut pour évéchés sufTragants Co- 
chln et Malacca; en 1575, Macao, et en 1588, Funai au Japon. 

Goa, déchue aujourd'hui, est demeurée la capitale des établissements 
portugais, mais toute vie paraît s'en être retirée. 
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B chi-étiéDS. Elle renferme un couvent de Franciscains , 
abité par un grand nombre de reUgieux, et une magni- 
ijue cathédrale, dont le chapitre est très-nombreux; 
le a plusieurs autres églises. Nous devons rendre grâce 
Dieu , en voyant le nom de Jésus-Christ si fort en hon- 
eur dans une contrée aussi lointaine» et au milieu même 
3 l'infidélité. "' 

Depuis Mozambique , notre voyage a duré plus de deux 
lois. Nous avons passé plusieursioursàMélinde(l), port ba- 
lte par des mahométans nos alliés. Souvent des marchands 
oitogais y séjournent, et s'il arrive qu'ils y terminent 
(ur existence, ils sont enterré4,^ans de grands tombeaux, 
istingués entre les autres par des croix. Les Portugais 
Qt érigé, près delà ville une grande et magnifique croix en 
ienre toute dorée. Je ne saurais vous exprimer quelle joie 
l'a causé cette vue ; la puissance de la croix se révélait , 
mdis qu'elle s'élevait ainsi victorieusement au milieu des 
ossessions mahométanes. Le sultan de Mélinde vint sur le 
avirepour saluer le gouverneur, et lui témo^a beaucoup 
'égards et d'amitié. Pendant que j'étais à Mélinde, on fit 
îs funérailles d'une personne qui était morte sur notre 
avire ; on lui rendit les derniers honneurs avec toutes les 
érémonies religieuses, à la grande admiration des maho- 
létans , qui louaient nos usages dans les obsèques et la 
Culture des morts. Un mahométan des principaux de la 
ille m'a demandé si les temples où les chrétiens allaient 
rier , étaient ordinairement remplis de fidèles , et si les 
hrétiens étaient assidus et fervents dans le culte de J.-C. 
I se plaignait lui-même du refroidissement de la religion 
ormi les siens ; et il désirait connaître si le même effet s'était 
foduit parmi les chrétiens : de dix-sept mosquées qui se 
pouvaient à Mélinde, trois seulement étaient fréquentées, et 

(1) Méiinde, sur la côte d'Afrique, par le S» de latitude nord, fut décou- 
irte en 1498, par D. Vasco de Gama. Les Portugais imposèrent au prince 
lahométan de Mélinde la suzeraineté du Portugal, y élevèrent une citadelle 
t y fondèrent une des échelles de leur commerce. 
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encore n'était-ce que par un petit nombre de personnes. 
Aussi cethonune, troublé dans ses p^[isées, ne pouyait se 
rendre compte de Taffaiblisscment du sentiment religieux 
parmi les siens. 11 ne croyait pouvoir attribuer un si grand 
mal qu'à quelque énorme crime qu'ils auraient conmiis ; 
après que nous eûmes raisonné longuement de part et d'au- 
tre sur ce point, je lui dis que Dieu, qui est la vérité même, 
rwardeavec horiTur les infidèles n leurs prières; et que, 
parce motif, il voulait faii^ cesser d» s i prières, objet de ré- 
probation à ses yeux, l'avais quelque peine à faire enta^r ce 
personnage dans mes seiitioi^ïnts , dont il paraissait très- 
éloigné, lorsque survînt on de leurs Lacis (1) ou docteurs, 
très-versé dans la doctrine de Mahomet. Il confessa devant 
moi, que si Mahomet ne revenait pas sur la terre avant deux 
ans, pour se manifester au milieu d'eux, lui-même renon^ 
cerait à sa reiigioiu C'est en effet le propre des infidèles et 
des hommes ^arés, de vivre d'une vie pleine d'angoisses 
et comme désespérée ; et c'est le plus grand des bienfaits de 
Dieu à leur égai'd, que de les avertir et de temps en temps les 
ramener de leur aveuglement à la connaissance de la vérité. 
Après avoir laissé Mélinde, nous abordâmes à Socotora (2), 
lie d'environ cent milles de tour. C'est un pays ingrat et 
dépourvu de ressources, qui ne produit ni blé, ni riz, 
ni millet, ni vin, ni aucuns fruits; entièrement stérile 



(t) KaciSf mot arabe, signifie vieillard ou ancien ; dans un sens chrétien, il 
veut dire évéque ou prêtre. (Nous devons cette note et plusieurs autres à notre 
digne et savant ami M. Dubeux, professeur à l'Ëcole des langues orientales. 

(2) Socotora (12" 40' JV), île à l'entrée de la mer Rouge, dans le détroit de 
la Mecque, abonde en encens et en aloès. Elle fut découverte, en 1506, par 
Uiego Femandez Pereira : ses habitants, arabes d'origine, n'avaient conservé 
que des vestiges, pour ainsi dire efîacés, de la prédication de saint Thomas; 
et leur religion était un déplorable mélange des doctrines chrétiennes, judaï- 
ques et mahométanes. Chrétiens sans baptême, ils vénéraient Marie et les 
saints, récitaient des prières hébraïques , et paraissaient mahométansà 
d'autres égards. D. Alph. d'Albuquerque se rendit maître de Socotora en 
1507 ; il y laissa le P. Antoine de Laurière, religieux de saint François, qui 
y fit de grands frails : mais à la mort de ce bon prêtre, oes pauvres 
indigènes étaient retombés dans leur première ignonnce. 
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et desséché, il 'abonde uniquement en dattes, dont on fait 
du pain, et en bétail. Les habitants vivent de ce pam de 
dattes, de lait et de la chair des animaux. 

Toute rUe est dévorée par les ardeurs du soleil ; les peu- 
ples qui l'habitent sept chrétiens de nom plutôt qu'en 
réalité, car ils sont profondément ignorants et sans culture. 
La plupart ne savent ni lire ni écrire , et ne possèdent au- 
cun monument de leur histoire : seulement ils se font gloire 
du nom de chrétiens. On voit chez eux des temples et des 
croix avec des lampes. Chaque village a son kacis, qui en 
est comme le curé : ces kacis ne savent ni lire ni écrire, 
de même que les autres habitants; ils sont dépourvus 
de livres et savent seulement de mémoire quelques prières. 
Ils se rendent au temple quatre fois le jour : à minuit, à 
raurore, après midi et le soir. Ils ne font aucun usage 
de cloches; des crécelles de bois, conune celles usitées 
chex nous pendant la semaine sainte, donnent au peuple 
le signal pour se rassembler. Les kacis eux-mêmes ne com- 
prennent point les prières qu'ils récitent : elles sont effecti- 
vement dans une langue étrangère, qui est, je crois, la chal- 
déenne. Ils rendent un culte spécial à l'apôtre saint Thomas, 
et se disent issus des chrétiens que cet apôtre engendra 
à Jésus-Christ dans ces contrées. Dans les prières dont j'ai 
parlé, ils répètent souvent un mot qui ressemble à notre 
alléluia. Mais les kacis ne baptisent personne, et ignorent 
absolument ce que c'est que le baptême. 

Tandis que j'étais à Socotora , j'ai régénéré un grand 
nombre d'enfants, à la grande joie des parents. La plupart 
témoignaient beaucoup d'empressement à nous les ame- 
ner : les pauvres gens nous offraient généreusement ce 
qu'Us possédaient, et leur bon cœur était tel, que j'aurais 
craint de refuser les dattes qui m'étaient offertes avec tant 
de témoignages d'amitié. Ce peuple nie priait avec de vives 
instances de demeurer avr^c lai, promettant que tous Ips ha- 
bitants de l'île viendraient se présenter d'eux-j naines au 
baptême. J'ai supplié le gouvemeur dame laisser demeurer 
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dans une contrée où je trouvais une moissdn déjà mûre et 
prête à être recueillie. Mais parce que File ne possède pas de 
garnison portugaise, et qu'elle est exposée aux déprédations 
des Turcs, le gouverneur craignit que je ne fusse emmené 
comme esclave, et ne voulut jamais accéder à ma demande. 
Il me répondit que je devais aller vers d'autres chrétiens, qui 
p'avaient pas moins besoin que les Socotoréens, et plus 
qu'eux peut^tre, d'instructions et de secours spiiituels, et 
chez lesquels mes efforts seraient bien mieux employés. 

J'assistai à l'office du soir que récita le kacis , et qui 
dura l'espace d'une heure. Le kacis ne cessa de répéter les 
mêmes prières etde brûler del'encens ; car cette nation rem- 
plit ses temples de la fmnée des aromates. A la vérité, les 
kacis ont des épouses, mais ils se font remarquer par lem 
abstinence et lem*s jeûnes. Dans lem-s époques de jeûne, 
ils s'abstiennent non-seulement de chair et de laitage, 
mais encore de poisson, dont ils ont une grande abon- 
dance; ils sont si rigoureux dans cette observance, qu'ils 
mourraient plutôt que de rien goûter de ce qu'ils se soni 
interdit, et ils ne subsistent alors que des fruits dupalmiei 
et de légumes. Ils jeûnent deux carêmes, dont l'un est de 
deux mois. En ces carêmes, si quelqu'un s'est rendu 
coupable de goûter de la chair, l'entrée du temple lui est 
absolument mterdite. 

Dans un village était une femme sarrasine, mère de deux 
jeunes enfants : ignorant qu'ils fussent nés d'un Sarrasin, 
je voulus leur conférer le baptême ; ces enfants se réfugiè- 
rent auprès de leur mère, en se plaignant de ce que je vou- 
lais les baptiser; la mère alors s'adressa à moi, et me signifia 
de ne point tenter de baptiser ses enfants ; elle ajouta qu'elle 
était mahométane, et qu'elle ne voulait point que ses enfants 
fussent initiés dans la religion des chrétiens. En même 
temps les Socotoréens s'élevèrent contre elle, déclarant que 
cette race était indigne d'un si grand bienfait; qu'ils s'op- 
poseraient à ce qu'on baptisât des Sarrasins, alors même que 
ceux-ci le désirerai^t» et qu'ils ne permettraient jamais 
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qu'un Sarrasin devînt chrétien : tant est grande parmi eux 
la haine du nom et de la religion de Mahomet ! 

Nou& fîmes voiles à la fin de février, et le 6 mai, comme 
je vous l'ai dit, nous sommes arrivés à Goa. Les cinq na- 
vires qui étaient demeurés à Mozambique en partirent éga- 
lement dans le milieu du mois de mars. L'un de ces na- 
vires, remarquable par sa grandeur, et chaîné de précieuses 
marchandises, fit naufrage et périt; l'équipage seulement 
parvint à se sauver : les autres arrivèrent sains et saufs 
à Goa» 

Je demeure à Goa dans l'hôpital, administrant aux ma- 
lades les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Mais 
un si grand nombre d'autres personnes se présentent pour 
se confesser, que si j'étais en dix églises difl'érentes, j'au- 
rais sans cesse des pénitents à entendre. Après la visite et 
le soin des malades , j'ai d'abord entendu le matin toutes 
les personnes qui sont venues pour se confesser : après 
midi je me rendais auprès des prisonniers, à qui je donnais 
une méthode r^ulière de confession, et j'entendais la con- 
fession générale de leur vie entière. Cette œuvre une fois 
accomplie , je me suis transporté dans l'église de Sainte- 
Marie, voisine de l'hôpital, où je me suis mis à instrmre les 
enfants, qui s'y trouvaient souvent réunis plus de 300 en- 
semble, et à leur enseigner les prières, le symbole et 
les Commandements de Dieu. L'évêque de Goa a prescrit 
de faire de même dans les autres églises, ainsi que cela se 
pratique encore aujourd'hui. Les fruits qu'on en relire dé- 
passent tout ce qu'on peut imaginer, et toute la ville s'en 
montre reconnaissante. 

Pendant que je m'employais dans cette église , le ma- 
tin des dimanches et des jours de fête je préchais à tout 
le peuple en général ; après le repas, j'expliquais aux in- 
digènes les articles du symbole, au milieu d'un concours si 
considérable d'auditeurs, que l'édifice pouvait à peine 
les contenir. Ensuite je leur faisais apprendre l'oraison 
dominicale et la salutation angélique, le symbole des apô- 
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très, et les dix Commandements de la loi divine. Les di- 
manches je célébrais la Messe pour les lépreux, dont 
rhôpital est en dehors de la ville, et après avoir entendu 
leurs confessions, je leur distribuais le corps de Notre- 
Seigneur. Il n'y eut personne dans cette infirmerie, qui ne 
participât aux divins mystères ; après m'avoir une fois 
entendu leur parler du haut de la chaire , ils firent tous 
paraître un empressement admirable. 

Sur l'ordre du gouverneur je vais partir pour une con- 
trée où il y a lieu d'espérer qu'il se fera de nombreux 
néophytes. J'emmène trois jeunes gens de cette contrée, 
deux desquels sont diacres, assez instruits dans la langue 
portugaise et dans leur langue naturelle ; et le troisième 
a seulement reçu les ordres mineurs. J'espère d'heureux 
fruits de mon travail, et je suis persuadé qu'il sera 
fécond pour les intérêts de la religion. Aussitôt que le 
P. Paul et François de Mancias seront arrivés de Mozambi- 
que, le gouverneur les enverra me rejoindre. Ce pays est la 
pointe de Comorin (1), éloignée de Goa d'environ 200 milles. 
Je demande à Dieu que, se laissant fléchir par vos prières, il 
daigne oublier mes péchés, et m'accorder des grâces assez 
abondantes, pour que je serve dignement ses intérêts au 
milieu de ce peuple. 

Les souffrances d'une longue navigation, la charge des 
péchés d'autrui, lorsqu'on porte le poids des siens propres, 
un séjour prolongé parmi les infidèles, d^ns un climat dé- 
voré du soleil : toutes ces épreuves , supportées en vue de 
Dieu, comme c'est notre devoir, deviennent une source de 
consolations et de joies spirituelles sans mesure et sans 
fin. Je suis plein de cette pensée, que les amis de la croix 
de Notre-Seigneur-Jésus-Christ trouvent leur bonheur 
dans cette vie d'épreuves et de douleurs; et qu'à leurs 
yeux, fuir la croix ou s'en trouver privé, c'est une mort vé- 



(1) Le cap Comorin (lat. 8° 5' N.), forme Textrémité S. de Tlndoslan. Marc 
Pol l'avait cité en 1395. 
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ritahle. Peut-il être, en effet, une mort plus cruelle que de 
YiTre sans Jësus-Ghrist après avoir goûté son amour, et 
4e le délaiseer pour suivre ses propres passions? En vérité, 
nulle croix n'est comparable à ce malheur. Qu'il est doux 
au contraire de vivre en mourant chaque jour, et en mor- 
tifiant ses inclinations pour suivre, au lieu de sa volonté 
propre, ceQe de Jésus-Christ ! 

Je vous conjure au nom du Seigneur , mes vénérables 
frères , de m'.écrire sur tous les membres de notre 
Compagnie; je ne peux plus espérer de les revoir en 
ce monde, et, conune dit Fapôtre, face à face; mais qu'il 
me soit donné de les voir en esprit, c'est-à-dire, au 
moyen de vos lettres! Ne me refusez pas cette grâce, 
malgré toute mon indignité. Souvenez-vous que Dieu vous 
a rendus tels, que j'ai le droit d'attendre de vous, et d'en 
recevoir en effet d'abondantes consolations. 

Daignez m'indiquer, d'une manière étendue, la conduite 
que jedois tenir pour servir Jésus-Christ au mflieu des païens 
et des mahométans, vers qui je suis envoyé. J'ai la ferme 
espérance que Dieu me découvrira par vous la véritable 
maoière de les faire entrer aisément au sein de l'Église chré- 
tienne. Si je commets quelque erreur en cette matière , 
ayant d'avoir reçu vos lettres, ces lettres me l'apprendront, 
et j'essaierai de me réformer. Cependant je ne crains pas 
d'attendre des mérites et de l'intercession de notre sainte 
mère l'EgUse , en qui repose ma confiance , et des prières 
de ses membres vivants , au nombre desquels vous êtes, 
cpc Jésus-Cbrlst Notre-Seigneur propagera son Évangile 
8QE la terre infidèle , par l'entremise de son indigne ser- 
viteur; et si en effet la plus inutile des créatures est em- 
ployée pour un si grand ministère , ce sera le motif d'une 
grande confusion pour les sujets désignés par leur voca- 
tion aux plus grandes entreprises , et un encouragement 
pour les esprits timides. Qu'ils veuillent bien considérer 
cet homme, qui n est que cendre et poussière , et la plus 
QÙQér^le 4es créatures^ et qui rend témoignage de la pé- 
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nurie des ouvriers dans les Indes ! Je suis prêt à me faire 
le serviteur, pour ma vie tout entière , de ceux qui vou- 
dront consacrer leurs sueurs à la vigne de notre commun 
Père. 

Je cesse ici d'écrire, en suppliant Dieu, dans son infime 
miséricorde, de nous admettre un jour au sein de sa béa- 
titude, pour laquelle nous sonmies nés , et d'accroître nos 
forces dès cette vie , afin que le servant avec le zèle qu'il 
exige , nous nous conformions toujours et partout aux 
décrets et aux conseils de sa Providence. 

Goa, le 18 septembre 1542. 

Votre inutile frère en Jésus-Cbrist. 

François de Xavier. 



LETTRE II. 

An R. P. Usnmee^ sénéral de la Gompasnle h Rome. 

Que la grâce, etc. 

Je vous ai écrit longuement de Goa, touchant notre 
voyage de Portugal aux Indes; aujourd'hui > pour vous 
obéir, mon vénérable et bien-aimé père, je vous ferai le 
récit de mon expédition au cap Gomorin. 

Je suis parti, avec quelques élèves indigènes du séminaire 
de Goa, instruits dès leur jeunesse dans les rites de l'E- 
glise, et élevés aux ordres mineurs. Nous avons visité 
les villages des néophytes qui sont initiés depuis peu d'an- 
nées à la religion chrétienne. La contrée n'est point occupée 
par les Portugais, à cause de sa stérilité et de son indigence: 
et les chrétiens du pays, dépourvus de prêtres, ne savent 
rien autre chose, sinon qu'ils sont chrétiens. Personne ne 
leur célèbre les saints mystères : personne ne leur ensei- 
gne le symbole , le Pate7', VAve Maria et les Commande- 
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ments de la loi divine. Aussitôt après mon arrivée , je me 
sdflAisàrœa^sansmi moment de retard. J'aiparcomni 
successivement les villages, conférant le baptême à tous les 
enfantsquineravaientpoint encore reçu. J'ai régénéré delà 
sorte une foule d'enfants qui ne savaient, selon le proverbe 
vo^aire, discerner leur main droite d'avec la gauche. 
Les enfants plus Agés ne me laissaient ni réciter l'office 
divin, ni prendre de nourriture ou de repos, avant que je 
leur eusse enseigné quelque prière. C'est vraiment alors 
que j'ai connu que le royaume des deux appartient aux en- 
fonts et à ceux qui leur ressemblent:^ (i). Ne pouvant, en effet, 
me refuser sans offenser Dieu à une si juste demande , j'ai 
comnieiieé ft leur enseigner la profession de foi en Dieu, 
Kre, nia et Esprit-Saint, le symbole des apôtres, le 
Attir NcMr et Y Ave Maria. J'ai reconnu en eux une mer- 
vdllease intelligence;, et s'ils avaient quelqu'un pour les 
instmîre dans la religion, je ne doute pas qu'ils ne pussent 
devenir un jour d'excellents chrétiens. 

M'étant détourné de ma route, j'entrai dans un vil- 
lage de païens, où personne ne voulait se faire chré- 
tien, en présence de tous les villages voisins convertis à 
Jésus-Christ. Ils alléguaient qu'ils étaient sous l'obéissance 
d'un souverain infidèle, et qu'il leur était défendu par lui 
d'admettre la religion chrétienne. 11 y avait, en cette place, 
une fenune sur le point d'enfanter, et, depuis trois jours 
dans les douleurs, au point que tout le monde désespérait 
de sa vie. Mais, conune les supplications des infidèles 
sont en horreur aux yeux de Dieu, parce que les dieux 
(le$ nations sont tous des démons (2), les prières de ces gensi 
n'étaient point entendues ; je me rendis alors, avec un de 
ines compagnons, dans la demeure de la malade, et je 
commençai à invoquer avec foi te nom du Seigneur ^ ou- 
bliant que j'étais sur une terre étrangère : mais je me 
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rappelais cette parole : « La terre et toute son étendae ef- 
partiennent au Seignettr, Vtmhers^ et tous ceu» jfmi habitent sa 
surface (1). » J'entrepris ensuite, par Interprète, l'exj^ca- 
tion des articles de la religion, et, par la misériccMrde de 
Dieu, cette femme crut en ce que nous lui enseignions. 
Interrogée si elle voulait devenir chrétienne, elle répondit 
que oui, et que ce serait avec bonheur. Récitant alors an 
Évangile, ce qui jamais peut-être n'avait été entendu dans 
ces contrées, je la baptisai solennellement Que vous di- 
rai-je de plus T Après le baptême elle fut délivrée , pour 
avoir espéré et cru en J.-G. La renonunée du miracle qae 
Dieu venait d'opérer dans cette maison se répandit à 
rheure même dans tout le village. J'allai moi-même ftnott- 
ver les chefs, et je leur signifiai, au nom de Dieu ^ qu'Os 
eussent à reconnaître Jésus-Ghiîst, son Fils, en qui seul ré- 
side le salut de tout le genre humain. Mais ils refusaient 
encore de se rendre et de renoncer à la religion de leurs 
ancêtres, sans la permission de leur souverain. Je me 
rendis auprès du ministre de ce prince, qui se trouvait 
dans la contrée pour le recouvrement des impôts dus à 
son seigneur. Lorsque ce personnage m'eut entendu par- 
ler sur notre foi, il déclara qu'il approuvait entière- 
ment que Ton fût chrétien , et qu'il autorisait tous ceux 
qui le voudraient à embrasser la religion de J.-C. Mais, 
en donnant pour les autres un conseil salutaire, il n'en fit 
point usage pour lui-même. On vit alors les principaux de 
l'endroit se déclarer chrétiens avec toute leur famille ; le 
peuple obéit k l'influence de ses chefs : enfin tous , de 
toute condition et de tout âge, reçurent le baptême. Après 
l'accomplissement de cette œuvre, nous allâmes directe- 
ment à Tutucurin (1), dont les habitants nous reçurent 
avec une grande amitié, et nous espérons recueillir dans 
ces contrées une moisson spirituelle abondante. 

(1)PS.XX111, l. 

(2) Tutucurin était une grande ville sur le bord de la mer, par 8° 47 de 
lat. N.,à 90 milles environ du cap Comorin. 
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Le gouverneur aime et fayoriae grandemejit ces néophy- 
tes, et, récemment, il leur a porté secours contre les Sarra- 
sins qui les inquiétaient La plupart sont pécheurs, et vi- 
yent sur le rivage de la mer ; ils pourvoient principale- 
ment à leur subsistance et à celle de leur famille par la 
pêche des perles (1). Or, les Sarrasins leur avaient der*- 
oièrement enlevé les barques qui leur servaient pour 
cette pèche. Lorsque le gouverneur en fut instruit, il arma 
une flotte considérable, et, ayant attaqué les Sarra- 
sins, il les battit, en fit un grand carnage, et leur en- 
leva toutes leurs embarcations. Il rendit aux néophytes 
les plus aisés leurs propres barques , et fit présent aux 
(dus pauvres des bateaux sarrasins, mettant ainsi le com- 
ble à sa victoire par une insigne générosité ; car il avait 
Youlu reconnaître le secours divin qui lui avait été ac- 
cordé pour la victoire, en faisant éprouver aux chrétiens 
les effets de sa charité. Les Sarrasins demeurent sans res- 
sources et comme anéantis, et personne d'entre eux n'ose 
lever les yeux : tous leurs capitaines ont péri , ainsi que 
tous ceux qui pouvaient avoir quelque influence parmi eux. 
Les néophytes chérissent le gouverneur comme un père, 
eten sont traités, à leur tour, comme s'ils étaient ses en- 
fants. Je ne saurais rendre les termes dans lesquels 11 m'a 
recommandé cette jeune vigne de J.-G. A cette heure , il 
prépare un grand projet, aussi digne des éloges de la pos- 
térité qu'avantageux à la religion chrétienne. Il veut rassem- 
bler tous ces chrétiens, si éloignés les uns des autres par 
l'intervalle des lieux, et les établir dans une île, avec un 
roi pour les gouverner, et veiller à leurs intérêts et à leur 
conservation. 
Si le souverain pontife connaissait tout le dévouement 

(1) C'étaiient les Pallawars, population de pêcheots de perles et de cabo- 
teon répandus Éur tout le littoral de Gomorin. Les perles sont abondantes 
en ees parages, mais leur teinte verte ou azurée les rend infifirieures à 
wlles de Geylan. On trouve déjà dans Marc Pol une mention de ces 
peuplades. 
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dont fait preuve le^gouverneur pour la reli^on chrétienne, 
sans doute il lui accorderait des éloges pour son zâe e1 
pour ses services. Vous voudrez bien, si vous le jugez con- 
venable, prier le saint-père de lui écrire pour lui exprimei 
sa satisfaction en raison de si éminents services : et ce ne 
S6ra point afin de lui recommander les nouveaux chré- 
tiens, car il n'a rien plus à cœur, mais pour accorder à a 
pieux gouverneur les éloges et les remercîments dont i 
s'est rendu digne, en prenant tant d'intérêt aux affaires d( 
la religion, et en veillant en pasteur à la garde du troupeai 
de J.-G., afin de ne rien laisser périr par le fait des infidè 
les. Je vous prie de lui écrire vous-même, car je sais toute 
la joie qu'il éprouvera d'une lettre de votre part. Et 
même temps, veuillez, avec toute la Compagnie, priei 
Dieu pour lui, afin qu'il obtienne l'assistance d'en haut,ei 
la persévérance dans ses vertueux desseins. Ce n'est point 
en effet, celui qui aura bien commencé y mais celui quiaurc 
persà>éréjusqu*à la fin qui sera sauvé (1). 

Pour moi, plein de confiance en l'infinie bonté de Dieu^ 
et en vos sacrifices et prières, comme en ceux de toute la 
Ck>mpagnie, j'espère que si ce n'est en cette vie, ce sera 
dans la vie bienheureuse que nous nous reverrons , avec 
une joie bien plus parfaite. 

De Tutucurin, le 23 mai 15Zi3. 

Le dernier de vos fils et le plus éloigné par l'exil. 

François. 



LETTRE m. 

Aa P. M* Isnaee de Loyola. 

Des personnes, visiblement animées de l'esprit de Dieu, 
ont fondé récemment un collège à Goa, et c'était la chose 

(I) Malt. XXIV. 13. 
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du monde la plus nécessaire dans ces contrées. Ce collège 
s'accroît tous les jours, et nous devons rendre gloire à 
J^M de rétablissement d'une maison qui doit servir à 
4|Slliuction de tant de néophytes et à la conversion de 
tant d'infidèles. Des hommes respectables et des princi- 
paux de la ville président à la construction de l'édifice : le 
gouverneur lui-même y est très-favorable; il paraît telle- 
ment convaincu que cette fondation intéresse la propagation 
de la religion chrétienne, que c'est surtout avec ses fonds 
et par ses soins que le collège doit être agrandi et terminé. 
L'église qui se construit à côté du collège est conçue d'a- 
près un plan admirable. Les fondations en sont jetées; déjà 
les murs s'élèvent à la hauteur des combles, et l'on pose le 
toit Dans le courant de l'été prochain, l'édifice sera con- 
sacré au culte divin. Pour vous en donner une idée, il a 
deux fois l'étendue de l'église du collège de Sorbonne 
Paris. Les revenus attribués au collège sont assez consi- 
dérables pour pouvoir aisément subvenir à nos écoliers, et 
l'on présume que ces revenus s'accroîtront encore avec le 
temps. Nous avons la confiance qu'avec le secours de 
Dieu, dans peu d'années il en sortira de nombreux sujets, 
qui serviront singulièrement les intérêts de la religion dans 
ces contrées, et qui dilateront en tous sens le domaine de 
. la sainte Église. 

D'après les commencements, j'espère qu'en six ans il y 
aura plus de trois cents élèves dans ce collège, de toutes 
races, de toutes nations, de toutes langues, dont les tra- 
vaux multiplieront à l'infini le nombre des chrétiens. Le 
gouverneur, dès qu'il se verra libre du côté des païens, 
car il est continuellement en guerre avec eux, doit faire 
achever rapidement les bâtiments du collège. Il s'est pé- 
nétré de cette pensée, que l'on ne saurait s'occuper dans 
toutes les Indes d'aucune œuvre aussi pieuse et aussi 
sainte. Il est convaincu que ces édifices consacrés à Jésus- 
Christ lui ont obtenu les victoiies nombreuses et considé- 
rables qu'il a remportées, et il espère, avec la grâce de 
I. 5 
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Dieu, et en suivant les mêmes errements, en remporter de 
plus éclatantes, s*il est possible. Aussi je vous conjure ar- 
demment au nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur, et de èc^ 
service, de vouloir bien, vous-même et tous les membres 
de la Compagnie, recommander à Dieu dans vos prières 
Dom Martin de Souza, afin qu*il lui soit accordé d'en haut 
la sagesse et la force dont il 'a besoin pour bien adminis- 
trer ces immenses États des Indes; et que finalement il 
passe à travers les biens temporels, de manière à né point 
perdre les étemels. 

En vérité, si je croyais que ma recommandation fût 
de quelque valeur, je vous le recommanderais à l'égal 
de moi-même; son éminente vertu me Fa rendu si cher, 
que je ne l'aime pas moins tendrement qu'il ne paraît 
m' aimer, et cette affection et ces services mutuels ont 
pour centre unique la gloire de Jésus-Christ. S'il devait 
m'arriver, ce dont Dieu me préservé, de l'oublier jamais, 
en vérité je mériterais de la part de Dieu, pour cette ingra- 
titude, les peines les plus rigoureuses. 

Le gouverneur vient d'écrire à sa majesté au sujet du 
collège, afin que le roi daigne écrire lui-même au souverain 
pontife, s'il le juge convenable, et lui demander pour les 
Indes quelques membres de notre Compagnie, qui devien- 
dront les soutiens et les colonnes de ce collège. Cette insti- 
tution est appelée par les uns le collège de la conversion 
de saint Paul, et par les autres le collège de la sainte Foi, 
et ce dernier nom me paraît le plus convenable, car ses 
élèves me paraissent destinés à répandre les semences de 
la foi chrétienne dans les esprits des infidèles. 

Le gouverneur m'a recommandé de vous écrire avec dé- 
tail au sujet du collège et de son établissement, et j'ai à cœur 
d'accomplir ses intentions. La création du collège a eu pour 
objet d'élever dans les principes de la religion chrétienne 
des enfants indigènes appartenant à différentes nations, afin 
qu'étant assez instruits, ils pussent être renvoyés dans leur 
contrée pour enseigner leurs compatriotes. Je ne saurais 
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TOUS eiprimer en paroles combien le gouverneur approuvé 
notre Compagnie et apprécie son institut. Il est réelle - 
meiit persuadé , qu'ainsi que vous avez été le média- 
teur, par lequel Dieu nous a tous appelés dans la com- 
pagnie de son Fils , il ne peut lui-même remplir ses obli- 
gations envers Dieu et les devoirs de sa charge, qu'en 
prenant soin de vous faire exposer par lettres (Combien 
est nécessaire la bonne instruction des élèves du col- 
lège, afin que vous considériez comme nécessaire d'en- 
voyer à cette intention quelques sujets de la Compagnie : 
il dit que son devoir est d'achever les bâtiments du col- 
lège, et que le vôtre est de procurer des maîtres éminents 
pour y instruire la jeunesse. Il pense également qu'il est 
d'un immense intérêt pour la dignité de la religion chré- 
tienne et l'accroissement de la piété dans ce pays, que l'on 
obtienne du pontife romain que le principal autel de 
Féglise du collège soit privilégié, afin que toutes les fois 
qu^on y célébrera le Saint-Sacrifice poiir les liiorts, une 
âme soitrachetée du purgatoire, comme cela a lieu à BomG 
aux autels que Ton nomme privilégiés. Et dans Ic but de 
prévenir une vue mtéressée dans les prêtres qui demande- 
raient à y célébrer la messe, il conviendrait que le bref fût 
conçu dans de tels termes, que la grâce iie seraît consi- 
dérée comme accordée, que si le prêtre devait dire la 
messe à cet autel gratuitement et sans aucune espérance 
dTiofiorâîre ou de compensation huiûaine. De même ceux 
qui y feraient célébrer la messe devraient, s' étant confessés, 
participer au sacrifice par là réception de la sainte Eucha- 
ristie : il est en effet bien naturel que celui qui se pro- 
pose de délivrer du purgatoire une âme étrangère, ait pre- 
mièrement délivré la sienne de l'enfer et de la damnation 
éternelle. Le gouverneur désire encore que les prêtres qui 
devront célâ)rer à cet àttel trouvent dans des indulgences 
sj^édales^ concédées par le souverain pontife, un prix ca- 
pable de le leur fah'e désfarer. Ces *grftces du souverain 
pontife sont d'une grande importance poUr donner à 
5. 
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rétablissemcÂ-plus de faveur, comme aussi pour animer 
la piété des peuples. Par toutes ces demandes vous pouvez 
juger du caractère de celui qui a des sentiments si élevés 
touchant les intérêts de Dieu et de la religion, et qui s'em- 
ploie à les servir avec un si grand zèle. 

Parmi les sujets que vous enverrez ici, j'ai la confiance 
qu'un d'eux au moins, si ce n'est tous, sera rempli d'une 
sagesse et d'une vertu très-éminentes; car nos Pères étnnt 
destinés en môme temps à diriger le collège, et à endurer 
des épreuves excsssives, et telles que ces contrées en sura- 
bondent pour les missionnaires, ils seront singulièrement 
éprouvés dans leurs forces et dans leur courage, sur la terre 
et sur la mer. Ce ministère est tel qu'il exige des sujets 
d'une constitution énergique et dans la force de Tâge, et il 
convient mieuxà des hommes jeunes qu'à des hommes sur 
le retour, quoique des hommes âgés, mais sains et actife, 
puissent aussi rendre de grands services. Tous ceux qui 
viendront seront accueillis avec joie et avec tendresse par 
les habitants du collège, (lui les inviteront souvent à en- 
tendre les confessions, à donner les exercices spirituels, 
à prêcher en public. Sans contredit, lem* moisson sera com- 
plète et abondante. 

Nous avons déjà plus de soixante enfants indigènes très- 
bien préparés, et qui sont instruits en ce moment par Diogo 
de Borba (1), excellent religieux de l'ordre de Saint-Fran- 
çois : ils doivent, lorsqu'ils auront l'âge convenable, être 
placés dans le collège. La plupart d'entre eux savent lire, 
plusieurs savent écrire et sont en état de recevoir l'in- 
struction littéraire. Je vous écris ces détails afin que vous 



(1) Dom Diogo, né à Borba, dans le diocèse d'Evora, et qui passe pour 
avoir été le disciple de M' Jean d'Avila^, était d^à fameux comme prédicateur 
lorsque Jean III renvoya dans les Indes, en 1538, en la] compagnie de Jean 
d'Albuquerque, évéque de Goa. Après une vie tout apostolique, il mourut 
saintement en 1665. — li eut la principale part à la fondation du collège de 
Sainte-Foi, qui eut lieu le 10 novembre 1 54 1 ; il donna ce collège en 1544 aux 
PP. de la Compagnjei__ 
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nous envoyiez un excellent maître d'humanités ; il est as- 
suré de teouver une occupation suffisante dans cet ensei- 
gnement 

Au nombre des sujets que nous attendons de votre part, 
le gouverneur désire qu'il se trouve un prédicateur qui, 
par l'explication des saintes lettres et de la doctrine des sa- 
crements, puisse contribuer à instruire de ce qu'ils doivent 
posséder à fond, les priMres qui, la plupart, nous arrivent 
assez dépourvus de science , et afin qu'en même temps 
il les confirme dans l'amour df^ Dieu et dans la charité du 
prochain; ce à quoi san.^ doute il devra ï>arvenir par 
l'exemple, non moins que par la prétiicaîion. Vous n'i- 
■gnorez point, en effet, qui?, pour persuader,* Jf^s actes sont 
plus efficaces que les paroles, Lr gnuvt^rnmu: désire que nos 
autres conjfrères puissent consacawleur zèle à entendre les 
confessions, à administrer les sacrements, et à convertir 
les infidèles. Cette île de Goa (1) peut donner des fruits très- 
abondants de conversion parmi les infidèles; il en est un 
grand nombre qui vivent dépourvus de tous secours spiri- 
tuels, et qui végètent au sein des ténèbres de la supersti- 
tion, étrangers à l'idée même de leur Créateur et Seigneur. 
Le gouverneur attend donc trois prêtres et un maître d'hu- 
manités. Il écrit lui-même au roi, si je ne me trompe, pour 
le prier de demander au souverain pontife quatre membres 
de notre Compagnie; en même temps, il le prie de sollici- 
ter les jîndulgences que je vous ai détaillées, afin que, le 
roi les ayant obtenues, nos confrères qui viendront d'Eu- 
rope puissent les apporter dans les Indes. Et soyez bien 
convaincu que ce service lem' conciliera la reconnaissance 
de tous les Portugais qui sont dans les Indes, et qu'ils y ga- 
gneront beaucoup déconsidération et d'autorité: en même 
temps ce sera le plus sûr moyen de faire pénétrer les sen- 
timents religieux dans un grand nombre d'esprits. De toutes 



(1] Gm te trouve effectivement dans Vile de Tlsguary, qui a 2 lieues de 
toogoeiir et 6 lieues de tour. a : 
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lesnatiiHis que j'ai vues, la portugaise est celle qui fait, à 
ce qu'il me parait, le plus de cas des indulgences de Borne, 
et le bénéfice de ces grâces sert infiniment à les attirer à la 
fréquentation des sacrements. J'espère donc que le souve- 
rain pontife, tant pour entretenir cette dévotion des Portu- 
gais qu'en considération de leur profond dévouement envers 
le Saint-Siège, voudra bien se montrer tout à fait libéral en- 
vers des fils si pieux, et leur accorder toutes leurs requêtes. 
Les grâces qui auront été obtenues du souverain pontife de- 
vront être consignées â$QS| des rescrits pontificaux, pour 
nous être transI^isesj aflib^qu'elles inspirent plus de con- 
fiance, et aient plu9f*4'àÂtheiiticité. 

Je pense que Iq gbâffaniçpr vous a écrit lui-même ; s'il ne 
connaît point votre personne, il ne voiis en est pas moins 
affectionné, ainsi qu'à toute notre Compagnie. Je vous prie 
d'écrire â ce personnage, et de lui adresser en présent 
deux chapelets indulgencîés par le souverain pontife , l'un 
pour lui-même et l'autre pour son épouse. Ils lui seront 
particulièrement agréables, tant à cause des indulgences 
gui y seront attachées, que parce qu'ils lui viendront de 
vous. Le gouverneur vous demande encore, par l'effet de 
la confiance qu'il a en vous , de lui obtenir du souverain 
pontife que toutes les fois que lui, son épouse ou ses en- 
fants se seront confessés , ils puissent jouir de toutes les 
indulgences qui leur seraient acquises s'ils visitaient les 
sept basiliques de Rome. Si vous lui obtenez cette faveur, 
vous l'aurez très-grandement obligé ; et il verra que j'ai 
quelque crédit auprès de vous, si, d'après la lettre que je 
vous écris en son nom, vous lui obtenez toutes ces grâces 
du souverain pontife. 

Mais je termine ma lettre, et je conjure Jésus-Christ No- 
tre-Seigneur, qui, dans son hifînie miséricorde, nous a asso- 
ciés dans un même genre de vie, de daigner nous unbr éga- 
lement après la mort, en son éternelle béatitude. 

Goa, 18 octobre 1543. 

Le dernier de vos flls et le plus éloigné de votre pré- 
sence, ^^ F^.v^cois. 
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LETTRE IV. 
An p. M* l^Miee de Loyola. 



Que la grâce, etc. 

Le gouverneur des Indes, à qui nous tous qui sommes 
ici, non moins que nos confrères de Rome, avons les plus 
grandes obligations, tant à cause de son zèle extrême pour 
notre divine religion, que de son amour particulier pour 
notre Compagnie, m'a prié de vous écrire et de vous in- 
former des divers besoins spirituels de ces contrées. Je me 
rends à ses désirs, tant à cause de ses favorables dispo- 
sitions pour tout ce qui regarde le culte de Dieu, que parce 
• que ses vœux sont conformes à la piété et à la vertu, et je 
vous transmets ici toutes ses demandes. 

En premier lieu, comme les indigènes honorent d'un 
culte tout spécial l'apôtre saint ThDmas, patron des In- 
des (1), le vice-roi désire, pour accroître ce culte et cette 
dévotion, que le jour de la fête du saint apôtre, et les 



(1) Une tradition qui remonte aux premiers siècles de TÉgUse nous ap- 
prend que Tapôtre saint Thomas a porté la religion de Jésus-Christ dans 
les Indes. 

En I^'itm découvrit àMéliapour, sous les ruines d'une ancienne église, 
des reUqoeB de saint Thomas. C'étaient, dans un sépulcre situé à une grande 
profondeur, quelques parcelles d'ossements, un fer de lance, et l'extrémité 
de la hampe, un débris de bâton ferré, un vase d'argile, et une image de saint 
Thomas, sculptée en marbre. 

En 1543, on présenta au gouverneur, D. M. -A. de Souza, une lame de 
enivre couverte de caractères à demi effacés, et qui furent déchiffrés par un 
savant rabbin. C'était l'acte de la donation faite au saint par un roi contem- 
porain, d'un espace de terrain pour bâtir une église. 

En 1548, on découvrit encore un bloc de mârhre bUmc, sur lequel était 
gravée en relief une croix, dont les extrémités étaic^iA ohiées de larges fleurs 
de lis; une colombe surmontait la croix. Qnîy TOjiit diflërentes taches qui 
avaieqt pénétré la pierre, et qui semblaieni'èbtt |ff^»4nitaB par du sang. De 
nombreai miracles aUestèrent Torigine sain^jA ^J^jd^OQttment. L'ios^^ 
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sept jours suivants, une indulgence plénière soit accordée 
par le souverain pontife à toutes les personnes qui, après 
s'être confessées , se seront approchées de la table eucha- 
ristique, n a exprimé cette condition, afin d'inviter le peu- 
ple à fréquenter les sacrements, et, pour que le jour de la 
fête soit céléhré plus saintement, conmie il est juste de le 
faire : et par la raison surtout que, dans le temps du carê- 
me, qui dans ces pays concourt avec la saison d'été , tout 
le monde est sous les armes. Car les Indiens étant les maî- 
tres de la terre et les Portugais de la mer, il anive que le 
temps sacré du carême se passe entièrement en expéditions 
de terre et en campagnes de mer, et que les soldats, ainsi 
que les marchands, sont ordinairement privés des sacre- 
ments de Pénitence et d'Eucharistie. C'est pourquoi le gou- 
verneur, pour inviter davantage à la pratique des sacre- 
ments, demande au souverain pontife cette indulgence, qui 
sera comme un attrait pour tous les chrétiens, et il y aura, 
pour ainsi dire, un second carême. 

11 demande aussi cette autre grâce du souverain pontife, 
en faveur des hôpitaux de la ville, que les malades et ceux 
qui les servent puissent obtenir une indulgence plénière, 



gravée tout autour de la croix était en langue sanscrite, et fut ainsi traduite 
par de savants brahmes : 

«< Trente ans après que la loi chrétienne eut paru dans le monde, le 21 
« décembre, l'apôtre saint Thomas mourut à Méliapour, où Uieu alors fut 
« connu, où. la loi fut changée, où le démon fut vaincu. Dieu naquit de la 
« Vierge Marie, et demeura trente ans sous son obéissance. C'était un Dieu 
« étemel. Il enseigna sa loi à douze apôtres, dont l'un vint à Méliapour, un 
« bourdon à la main, et y construisit une église. Les rois du Malabar, du 
« Ck)romandel et du Pandi, et d'autres souverains de différentes nations et 
« croyances, consentirent unanimement et de leur plein gré à embrasser la re- 
« ligion de l'apôtre Thomas, homme saint et vraiment pénitent. Le temps 
« vint ensuite où sakit Thomas mourut de la main d'un brahme, et de son 
« sang il fit une croix ^ » 

De nos jours encore existent des peuplades connues sous le nom de chré- 
tiens de saint T'homaf . Elles reconnaissent l'apôtre pour Tauteur de leur foi, 
et tous les ans envoient de nombreux pèlerins à son tombeau. Nous re- 
viendrons sur ces peuplades ù. Toccasion de la ville de Saint-Thomas, ou 
M^aponr. % 
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toutes les fois qu'ils se seront confessés et auront reçu le 
corps de J.-G. , et qu'à la mort ils puissent recevoir à la fois 
l'absolution de la coulpe et de la peine. Il le demande, afin 
d'engager les malades à recourir plus fréquemment aux 
sacrements, et les personnes en santé h servir les malades 
avec plus de zèle, et à se porter avec plus d'ardeur aux œu- 
vres de miséricorde ; enfin, pour que tous eu général fas- 
sent paraître une piété solide et fervente, qui serve d'exemple 
aux infidèles, parmi lesquels ils demeurent et vivent. Le 
gouverneur lui-même, plein de dévotion envers la mère de 
Dieu, célèbre ses fêtes avec une admirable piété. 

Ce seigneur réside à Goa, avec sa maison militaire, pen- 
dant la plus grande partie de Tannée. Goa est située dans 
rOe du même nom, qui a environ dix milles d'étendue : 
dans rUe même se trouvent plusieurs églises consacrées à 
la Sainte-Vierge, qui font honneur à la religion par leur ri- 
chesse , leur magnificence, les ornements sacerdotaux et les 
vases sacrés, enfin, par le nombre des personnes attachées 
au culte et la pompe des offices : tout y est plein d'éclat 
et de magnificence : rien n'y est à désirer, si ce n'est la 
décoration spirituelle, c'est-à-dire, un grand concours de 
fidèles. Aussi le gouverneur, considérant que ces églises 
célèbrent avec magnificence, chacune en son temps, les fêtes 
de la Sainte-Viergè, désire, pour les rendre plus fréquentées 
et accroître la vraie dévotion envers la bienheureuse Ma- 
rie, qu'en ces jours de solennité, les fidèles qui se seront 
confessés et auront communié dignement, puissent obtenir 
une indulgence plénière. 

Ces grâces sont plus nécessaires dans les Indes que dans 
tous les autres pays habités par des chrétiens, car, pour 
un nombre infini de chrétiens, — les Portugais sont nom- 
breux; il existe une grande quantité de néophytes indiens, 
et tous les jours on en admet de nouveaiu, — il se trouve 
un très-petit nombre de prêtres ; pendant le temps du 
carême 9 on ne peut suffire à entendre les confessions. 
Le gouverneur veut obtenir ce résultat, que personne 
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ici ne demeqre éloigné des sacrements de Pénitence 
et d'Euch^stie, et il sollicite, par votre entremise, toutes 
ces grâces du souverain pontife , aûn que tout le monde 
désire participer aux sacrements, et faire usage des véri- 
tables trésors que Jésus-Christ Notre-Seigneur nous a lé- 
gpés, comme Tunique moyen d'acquérir l'étemelle béati- 
tude. 

Il existe dans cette ville, ainsi que dans la plupart des 
autres résidences des chrétiens , une association de per- 
sonnes respectables, qui s'est imposé le devoir de soula- 
ger les chrétiens indigents, tant les chrétiens de naissance, 
que les convertis qui sont dans la pauvreté. On l'appelle 
la Confrérie de la Miséricorde (1), et elle est toute com- 
posée de Portugais. C'est une chose merveilleuse, que 
l'ardeur et la persévérance avec lesquelles ces personnes 
pieuses servent Dieu par le soulagement des pauvres. Le 
gouverneur, désirant exciter encore leur charité, demande 
au souverain pontife d'accorder annuellement aux con- 
frères qui se seront confessés et aui^ont communié, une in- 
dulgence plénière et l'absolution de la coulpe et de la 
peine à l'article de la mort ; et, comme la plupart ont des 
épouses, il désire que le privilège s'étende à ces dernières. 

Les Portugais ne sont pas seulement les maîtres sur la 
mer des Indes, mais ils occupent aussi différentes places du 
littoral , où ils résident avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Ces établissements sont séparés par des distances 
considérables. Ainsi Goa est éloignée des Moluques (2), où le 
roi de Portugal a une fortejosso, d'environ 1,000 lieues; de 



(t) Celte Confrérie existe encore dans les colonies portugaises des Indes, 
et notamment à Macao. 

(2) Les Moluques, ou lies aux Épiées, comprennent Amboine, Banda, Cé- 
ram, Tidor, Temato et Baciam. Ant. d'Abreu, l'un des capitaines d*Albu- 
querque, les trouva peuplées par des mîihométans conquérants, venus de la 
prcsquMlti Malaie , qui en occupaient les rivages, et par une race indigène, les 
Papous, retirés au milieu des terres. La richesse du pays consiste dans ses 
précieuses épices, le givotlo et la muscade. Les Portugais bâtirent, dès l'an 
1523, une citadelle ù Ternate, 
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Malaçca (1) , ville où les chrétiens sont très-nombreux, de 
500 lieues; d'Ormuz (2), ville fameuse et très-fréquentée des 
Portugais, de &00 lieues ; de la place de Diu (3) , de 300 lieues; 
de Mozambique, de 900 lieues; de Sofala (&), de 1,200 lieues. 
Dans chacune de ces villes , Tévêque de Goa a un vicaire , 
car il ne saurait les visiter r^ulièrement en personne, à 
cause de la distance excessive des lieux. Aussi le gouverneur, 
n'ignorant pas combien le sacrement de confirmation est né- 
cessaire à des chrétiens qui vivent parmi les barbares, ou 
qui se trouvent continuellement en guerre avec les infidèles, 
demande au souverain pontife, en vue de raffermis- 
sement de la Foi chrétienne dans les Indes, qu'il autorise 
l'évéque de Goa à déléguer à ses vicaires le pouvoir d'ad- 
ministrer la confirmation, un seul évéquc ne pouvant, mal- 
gré tout son désir , satisfaire à ce ministère dans des con- 
trées si éloignées entre elles. 

Dans ces régions , la nature a complètement interverti 
l'ordre et le retour des saisons. Dans le môme temps ; Tété 
règne sur un côté des Indes, et sur Fautre côté l'hiver se 
fait sentir : au contraire , lorsque ce côté ressent les ri- 
gueurs de l'hiver , l'autre est brûlé des feux de l'été ; et la 
chaleur de ces étés est réellement incroyable: l'émanation 
solaire est si intense , que les poissons qui sont à peine 
morts se corrompent; aussi pend£(nt la saison des chaleurs, 



(1) (Ut !^ 4' N.) L'une des villes les plus magnifiques de TOrient au xvi'' 
siècle^ fat conquise, en iSil, sur un sultan maure, par ï). Alphonse d'Al- 
Imquerque. Elle porte, à cette heure, sur ses ruines, l'empreinte des sévères 
jogements de Dlen. 

(2) Ormuz, ile, ville et royaume, sur le golfe Persique. Albuquerque en 
fit la conquête de 1507 à 1515, et y construisit une citadelle portugaise. 

(3) Diu, petite île et port à l'extrémité de la presqu'île de Guzerate, par 
20" 41' de lat. N., dépendait du royaume de Gambaie. Les Portugais y éle- 
vèrent une citadelle en 1536. Les efforts faits par les Maures pour secouer le 
]oug des conquérants, furent l'occasion de plusieurs exploits héroïques des 
Portogaïs, et surtout du vice-roi D. Joam de Castro, qui en resta le mailre. 
Uu n'est plus que Tombre d'elle-même. 

(4} Sofala* sur la côte d'Afrique, découverte par Smiche de Tovar. Yasco 
de G«ma y établit un comptoir dès 1502. 
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tandis que la navigation est ouverte dans l'une des mers, 
elle est impossible dans l'autre , où les tempêtes sont si 
violentes que nul n'oserait les affronter. A l'époque du ca- 
rême, ainsi que je l'ai dit, toutes les troupes prennent les 
armes, et montent sur les navires pour foire campagne; 
comme aussi les marchands se dirigent de tous les côtés, 
pour les affaires de leur commerce. Ici en effet, les Portugais, 
tou^puissants à la fois sur mer et sur terre, s'adonnent 
volontiers au commerce qui fait leur existence et celle de leur 
famille. Aussi, tant à cause des chaleurs excessives , qu'en 
raison des absences presque continuelles des Portugais, le 
carême est mis en oubli, et peu de personnes observent la loi 
du jeûne. Le vice-roi m'a chargé de vous exposer tous ces 
faits, et de vous prier, au nom de la gloire de Dieu, d'obte- 
nir, s'il se peut, du souverain pontife, que le carême soit re- 
mis pour ces contrées aux mois de juin et de juillet , épo- 
que où non-seulementles chaleurs touch ent à leur fin, mais 
où la navigation se ralentit à cause de Tétat de la mer. La 
température plus favorable permettrait à chacun déjeuner, 
et tous, avertis par le temps du carême, pourraient facile- 
ment obéir au commandement qui prescrit la confession 
et la communion. Cette requête , à moins que vous ne la 
considériez autrement, me paraît fondée sur le plus grand 
intérêt du culte divin. Le vice-roi vous supplie instam- 
ment de ne point laisser tomber cette affaire en oubli, par 
la personne qui sera chargée de parler au souverain pon- 
tifie. Vous trouverez la récompense de vos soins dans la 
reconnaissance de tous les habitants de ces contrées, et 
vous aurez une part dans les fruits du culte divin , et dans 
les mérites qui seront Teffet de toutes ces grâces. 
Adieu, de Goa, le 20 décembre 15/i2. 

A mon départ de Lisbonne , je vous ai écrit au sujet du 
collège de la Compagnie , que le roi avait dessein d'établir 
à Goîmbre, au sein de l'université. Le roi m'a fait inviter à 
vous écrire, pour vous demander à cet effet quelques 
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membres de la Compagnie , et pour vous assurer de son 
concours et de sa protection, pour la construction et la do- 
tation de rétabHssemeot Ces contrées mêmes d'Europe, sé- 
parées de nous par une si considérable distance, éprouvent 
le besoin d'excellents sujets qui puissent instruire dans la 
foi et dans les préceptes de Jésus-Christ , d'autres païens 
leurs compatriotes. Veuillez me faire connaître, aussitôt que 
vous le pourrez , quelle suite aura été donnée à cette im- 
portante ajffaire. 

Votre fils en J.-C. 

François de Xavier. 



LETTRE V. 

A la G«nipas*>le à R«bm. 

Que la grâce, etc. 

n y a trois ans que j'ai quitté le Portugal , et je vous 
écris pour la troisième fois, n'ayant encore reçu qu'une 
lettre de vous, datée du 1" février 1542 : Dieu m'est té- 
moin de la joie qu'elle m'a causée. Elle m'est parvenue seu- 
lement il y a deux mois, le navire qui l'apportait ayant 
passé l'hiver à Mozambique (1). 

(1) L'édition de I^uTain donne l'addition suivante : 

« Je n'ai {ws cm devoir garder le silence plus longtemps, et différer de 
TOUS annoncer, en peu de paroles, les progrès que fait ici la religion ; Dieu„ 
dans sa tonle-puissance, lui donne un merveilleux accroissement en ces 
contrées. Je veux aiisri vous exposer toute notre méthode pour catéchiser 
les ignorants. Je \ou8 écrirai dans la sincérité de mon âme , ô mes bien- 
ahnés frères en J.-G., et Je vous ferai connaître tout ce que le Seigneur 
JéiDS a daigné, dans ces derniers temps, opérer dans les Indes pour le salut 
du genre humain, par le ministère des Pères de notre Compagnie. 

«J'attends de vous que vous me rendiez cette justice, de ne point attribuer 
mes discours à l'ambition d'une vaine gloire : les personnes qui se savent 
dépourvues de mérite sont les seules qui désirent abaisser le prochain et le 



78 UYRE IL -—CINQUIÈME LETTRE. 

Je demeure avec François de Mandas parmi les chrétiens 
du Gomorin, qui sont en très-grand nombre, et qui se mul- 
tiplient tous les jours. A mon arrivée au milieu d'eux, je 
leur ai demandé s'ils connaissaient Notre-Seigneur Jésus- 
Christ; mais à toutes mes questions sur les points de la foi, 
et sur ce qu'ils croyaient de plus que lorsqu'ils étaient iufidè- 
leSjils me répondaient une seule chose, à savoir qu'ils étaient 
chrétiens, et que leur ignorance de la langue portugaise 
les avait empêchés de s'instruire des mystères et des pré- 
ceptes de la religion chrétienne. Gomme je pariais espa- 
gnol (1) et eux malabar, qu'ils n'entendaient pas ma langue 
et que la leur m'était inconnue, je fis choix des plus intel- 
ligents et des plus instruits d'entre eux , et je lis rechercher 
avec soin ceux qui avaient quelque connaissance des deux 
langues. Nous étant réunis ensemble durant plusieurs jours, 
nous parvînmes par de communs efforts, et non sans des 
peines infinies, à traduire le catéchisme en langue mala- 
bare (2). Après l'avoir appris par cœur, je me mis à par- 
courir tous les villages de la côte, muni d'une clochette afin 

voir à leur niveau ; elles essaient, du moins , de ternir Téclat des grtndei 
œuvres de Dieu, dont les autres ont été les instruments, et leur malice va 
quelquefois jusqu'à méconnaître ces œuvres. Vous trouverez plutôt, je 
l'espère , dans la lecture de cette lettre, une précieuse occasion de rendre 
grâces à notre Dieu si rempli de miséricorde. 

» En effet, Dom Paul, Franc^ois de Mancias et moi-même nous jouissons 
d'une parfaite santé dans le Seigneur. Paul travaille à Goa, dans le collège 
de Sainte-Foi, où il remplit son ministère avec un zèle admirable; il est 
chargé de diriger les enfants qui vivent dans cette maison. Je suis avec 
François de Mancias, depuis plus d'une année, au milieu des chrétiens d'une 
contrée appelée Comorin par ses indigènes. » 

(1) L'édition de Louvain porte : 

« Je parlais la langue basque, et eux la langue malabare. » 
En effet, la langue basque est l'idiome de la Navarre , pays de notre 
Saint. 

(2) Édition de Louvain : 

« Ce catéchisme comprend la signification et la valeur du signe de la 
croix, la confession de la Trinité des Personnes divines^ et d'un Dieu uni- 
que» le symbole des apôtres , les dix oosmiandements de Dieu, l'oraison 
dominicale , la salutation angélique» le Salve, Begina et une formule de 
confession générale. » 



'.^j 
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d'asseinblei" les enfants et les adultes. Je les réunissais deux 
fois le jour (1) pour leur enseigner la doctrine chrétienne. 
Les enfants parvinrent dans l'espace d'un mois à la réciter 
sans hésitation, et je leur recommandai d'enseigner à leur 
tour ce qu'ils avaient appris, à leurs parents, à leurs ser- 
riteurs et à leurs voisins. 

Les dimanches, je faisais rassembler dans la maison de 
Dieu les hoAines et les femmes , les jeunes gens et les 
jeunes filles; tous venaient avec joie et pleins du désir 
de s'instruire. En présence de tout le monde, je récitais 
dans la langue du pays et à haute voix, la profession de 
foi en la Très-Sainte-Trinité, Foraison dominicale, la sa- 
lutation angélique, et le symbole des apôtres ; tous accom- 
pagnaient mes paroles, et paraissaient le faire avec un vif 
plaisir. Je reprenais ensuite le symbole, insistant sur ses 
difiërents articles, à chacun desquels je demandais à mon 
auditoire s'il y croyait sans hésiter, et tous, d'une voix ferme 
etles mains en croix sur la poitrine, professaient hautement 
leur foi. Je leur fais réciter le symbole plus souvent que les 
autres prières ; et je leur déclare que ceux qui croient 
tout ce qui est contenu dans le symbole, ceux-là sont ap- 
pelés chrétiens. Après l'explication du symbole, je leur en- 
seigne les dix commandements, afin de leur faire connaître 
dans ces dix préceptes tout l'abrégé de la loi chrétienne, et 
pour qu'ils demeurent convaincus, que celui qui les observe 
tous fidèlement, est un chrétien par ses œuvres et en réalité, 
qui doit se tenir assuré de son salut, tandis que l'individu qui 
néglige un seul de ces préceptes est un mauvais chrétien , et 
encourt la peine des enfers, s'il ne s'est lavé de son crime par 
la pénitence. Les néophytes et les païens sont également 
surpris de ces enseignements, et admirent la sainteté de la 
loi chrétienne, sa parfaite consistance en elle-même, et son 



ll)&ltiond6liOn¥ain: 

« J'y eonsaerals tons les Joors quatre heures, deux heures après le soleU 
M^ et dmx IMtéè aa dédfai dti Jour. » 
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accord avec la raisoD. Je leur apprends ensuite les prin- 
cipales prières, le Pater noster et VAve Maria^ que je com- 
mence le premier et qu'ils récitent avec mol Nous repre- 
nons les articles du symbole, à chacun desquels nous pro- 
nonçons le Patei^ et Y Ave, accompagnés d'une courte invo- 
cation. Après le premier article, je récite dans la langue 
du pays ces paroles : Jésus, Fils du Dieu vivant, faites-nous 
la grâce de croire entièrement ce premier article de votre 
foi : afin de l'obtenir de vous, nous vous offrons la 
prière instituée par vous-même. Nous ajoutons cette se- 
conde invocation : Sainte Marie, Mère de Notre-Seigneur 
Jésus-Chiist, obtenez-nous de votre très-cher Fils de croire 
sans hésiter cet article de la foi chrétienne. Nous observons 
la même pratique pour chacun des onze articles qui suivent 
Nous faisons de même pour les préceptes du Décalogue. 
Après le premier précepte qui commande l'amour de Dieu, 
nous prions ainsi : Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, accor- 
dez-nous la grâce de vous aimer par-dessus tout; et 
nous récitons à cette intention l'oraison dominicale. Nous 
prononçons après, tous ensemble, cette invocation: Sainte 
Marie, Mère de Jésus-Christ, obtenez-nous de votre Fils la 
grâce d'observer parfaitement le premier de ses commande- 
ments; et nous récitons la salutation angélique. On suit la 
même pratique pour les neuf autres préceptes, en modifiant 
légèrement, selon le sujet, les formules additionnelles. Ainsi 
je les accoutume à demander ces gi^âces par les prières or- 
dinaires de l'Église , et je leur promets souvent, qu'en les 
obtenant, ils auront avec plénitude l'abondance des autres 
dons, au delà même de leurs désirs. Je fais réciter à tous, 
et principalement à ceux qui doivent être baptisés, la for- 
mule de la confession générale , et, dans la récitation du 
symbole, je lem' demande à chaque article s'ils y croient 
fermement ; après leur profession formelle, je prononce 
une exhortation en la langue du pays, pour expliquer briè- 
vement la substance des vérités chrétiennes et des devoirs 
nécessaires au salut. Ce n'est qu'après les avoh' ainsi pré 
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parés que je les admets au baptême. L'instruction est tou- 
jours terminée par le ScJve Regîna^ pour implorer l'assis- 
tance de la bienheureuse Vierge Marie. 

La multitude qui se presse pour entrer dans la bergerie dte 
Jésus-Christ est si immense, que souvent il m'est arriré d'a- 
voir les mains énervées par la fatigue de bapîtiser : souvent 
en un seul jour j'ai baptisé des villages entiers. Quelquefois 
aussi, la voix et les paroles me manquaient h force de ré- 
citer le symbole et les prières (1). On ne saurait dire tôàtle 
fruit que l'on recueille par le baptême des nouveau-nés, 
ainsi que par l'instruction des enfants et des autres per- 
sonnes. J'ai la confiance que ces enfants, avec la grâce de 
Dieu, seront bien meilleurs que leurs pères ; ils font paraître 
un ardent amour pour la loi divine, et un zèle merveilleux 
pour étudier et pour communiquer aux autres la science 
de la religion. Remplis de haine contre l'idolâtrie, ils s'en- 
gagent dans de vives querelles avec les païens, ils s'élèvent 
contre l'idolâtrie dans laquelle sont encore demeurés leurs 
parents, et me viennent déclarer tout acte d'impiété. De 
mon côté, si j'apprends qu'on sacrifie aux faux dieux, j'ac- 
cours avec les enfants du pays, qui font éprouver au démon 
plus d'injures et d'affronts, que les parents et la famille ne 
lui avaient rendu d'honneurs. Ces jeunes enfants se préci- 
pitent sur les idoles, les renversent, les brisent, et les 
foulent aux pieds après les avoir accablées d'outrages. 

J'habitais depuis quatre mois dans une ville chrétienne, 
et je m'occupais à traduire le catéchisme, quand un grai^d 
nombre de naturels vinrent de toutes parts pour nous sup- 
plier d'aller dans leurs maisons, et de consentir à invoquer 



(0 Édition de Louvaln : 

« Je leor récite le Décalogue et les prières en leur propre langue, et j'y 
johis une exhortation, aussi dans leur langue, pour leur faire comprendre 
qnelle^st la* valeur du titre de chrétien, ce que sont le paradis et l'enfer, 
de qui ces deux séjours de-vlennent le partage final : et Burtont, je leur 
rfitère sauvait l'explication du symbole et du Décalogue, qui contiennent 
iQotB la substance de notre foi. » 

/. ^ 
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Dieu sur le lit de leurs malades. En même temps y une si 
grande quantité d'infirmes se faisaient apporter auprès de 
nous , que je ne pouvais suffire à réciter un Évangile sur 
ehacun d'eux. Cependant nous n'omettions pas nos œu- 
vres, de chaque ]our, l'instruction des enfants, le baptême 
des personnes déjà instruites, la version du catéchisme, la 
controverse sur les questions proposées, la sépulture des 
morts. Je désirais néanmoins me rendre aux désirs des 
midades, qui me faisaient solliciter de prier pour leur 
guérison ; à la vue de tous les intercesseurs venus dans 
l'intérêt d'autrui, je craignais de laisser s'affaiblir leur 
confiance en notre sainte religion , et je me serais jugé 
criminel de résister à leurs légitimes instances. Mais voyant 
se multiplier ce concours , et ne pouvant ni suffire seul à 
tous, ni décliner leur empressement à m'attirer dans Iturs 
maisons, voici le moyen que j'employai pour les satisfaire 
tous : ne pouvant aller moi-même en tous lieux, je choisis 
des enfants pour les envoyer en ma place. Arrivés auprès 
des malades, ils assemblaient les parents et les voisins, ré- 
citaient avec eux le symbole , et encourageaient les ma- 
lades eux-mêmes à une confiance absolue et fondée sur 
l'expérience du passé; enfin ils récitaient les paroles so- 
lennelles de l'Eglise, et, vous le dirai-je, souvent la foi et la 
piété de ces enfants et des assistants valurent aux malades la 
santé du corps avec celle de l'âme. Admirable bienfait de la 
providence de Dieu, qui appelait ces personnes par la ma- 
ladie au salut de leur âme, et les attirait par une sorte de 
violence à la foi de Jésus-Christ ! 

Les mêmes enfants sont chargés de parcourir les maisons, 
les rues et les places publiques, pour enseigner aux ignorants 
les éléments deladoctiîne chrétienne; et lorsque cette ins- 
truction me paraît être assez avancée dans un village , je 
passe dans un autre pour y accomplir les mêmes œuvres: 
c'est ainsi que je visite successivement toute la contrée. 
Ai-je accompli cette visite, l'œuvre se reprend pour tous 
les villages et dans le même ordre. Je laisse dans chaque 
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endroit un exemplaire de la doctrine chrétienne, en recom- 
mandant de la copier à ceux qui connaissent les caractères ; 
les autres doivent l'apprendre par cœur, et la réciter chaque 
jour, n est réglé que, tous les jours de fête, on doit se réunir 
pour réciter ensemble les éléments de la Foi. Des catéchistes 
instruits ont été choisis pour présider à ces exercices, dans 
les trente villages chrétiens de la contrée, et D. Martin-Al- 
phonse de Souza, gouverneur des Indes, plein d'amour pour 
la Compagnie et de zèle pour la religion , a bien voulu, en fa- 
veur de nos néophytes, assener 4,000 deniers d'or (l)pour 
l'honoraire des catéchistes. Il esthne singulièrement notre 
Compagnie, et désire de toute son âme la venue de quelques- 
uns de nos frères; il le demande lui-même au roi dans ses 
lettres. 

Un nombre infiniment plus grand de personnes se con- 
vertirait dans les Indes, si nous ne manquions de mission- 
naires pour faire des chrétiens. Souvent il me vient en pen- 
sée de parcourir les universités d'Europe, et principalement 
celle de Paris, d'y élever la voix en tous lieux , et de crier 
k tous ces doctem^ qui ont plus de science que de charité : 
aVoyez ce nombre infini d'âmes qui, par votre faute, per« 
dent le ciel et ton)l)ent dans les enfers I » Plût à Dieu que ces 
grands docteurs apportassent au salut des âmes le même 
zèle qu'aux sciences humaines, afin de pouvoh* rendre à 
Dieu le compte fidèle de l'intelligence et des talents qu'U 
leur a confiés I Qui sait si plusieurs, touchés de cette pen- 
sée, ne s'adonneraient pas au saint exercice de la médita- 
tion spirituelle, pour entendre les paroles du Seiqneurà leur âme: 
renonçant à leurs passions et aux choses du monde, ils se 
formeraient tout entiers selon leur vocation et les conseils 
divins. Ils s'écrieraient du fond de leur cœur: «Me voici, 

- (1) €et ieMen d'or, appelés fanâtes, fanes oo fanons, étaient des mon* 
naie» Jndliïillnes d'or, avec un alliage considérable d'argent ee de cuivre. 
Elles équivalaient à 12 réaux d'argent, environ 32 centimes de notre mon- 
naie en valeur métallique ; mais au xvi* siècle, leur valeur relative était de 
beuuwup supérieure. 
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Seigneur, envoyez-moi selon votre bon plaisir, et jusque 
dans les Indes I» Que leur vie, mon Dieu, serait plus heu- 
reuse, et leur salut plus assuré! Avec quelle espérance en 
la diti^e miséricorde , attendraient-ils à leur dernier sou- 
pir ce jugement souverain et si redoutable, que nul homme 
ne saurait éviter I Us répéteraient avec joie les paroles du 
serviteur de l'Évangile : Seigneur, vous m'amez confié cinq ta- 
lents y et voici cinq talents que j'ai qagnés de surcroît (1). Si les 
jours et les nuits qu'ils consacrent à la connaissance des 
sciences de la terre, étaient consacrés à la doctrine de 
toutes laplus solide et laplus féconde; si le zèle qu'ils mettent 
à pénétrer les secrets des sciences , était voué par eux à 
instruire les forants dans les choses nécessaires au salut, 
ils seraient mieux préparés à rendre compte au Maître, lors- 
qu'il leur dira : Rends compte de ton administration (2) . Je crains 
que ces docteurs qui se livrent aux études libérales dans les 
Universités n'aient plus en vue les honneurs et l'habit delà 
prélature et du sacerdoce, que les fonctions saintes et le far- 
deau, dont ces ornements sont les insignes. La chose en est 
venue au point, que les plus grands savants et les plus beaux 
génies confessent, qu'ils recherchent les dignités ecclésias- 
tiques pour l'honneur de la science, et pour servir par leurs 
talents Notre-Seigneur et son Église. Aveugles qui ne veulent 
point voir que leur science se rapporte ainsi, plus à leur inté- 
rêt propre qu'à l'intérêt catholique î Ils craindraient devoir 
Dieu se refuser à leur ambition, et ne permettraient jamais 
à la Providence de diriger leurs voies. Dieu m'est témoin 
qjie j'étais presque résolu, si je ne pouvais retourner en 
Europe, d'écrire i l'Université de Paris, et spécialement à 
nos maîtres Cornet et Picard, pour leur faire connaître 
coiid)ien de milliers d'âmes infidèles seraient aisément 
converties à la religion de Jésus-Christ , s'il venait au mi - 
lien d'elles assez d'ouvriers évangéliques qui s'oubliant eux- 

(1) MaUi., XXV, JO. 

(2) Luc, XVI, 2. 
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mêmes, ne cherchassent que la gloire de 7ësus-Ghrist. 
O mes bien-aunés frëres,^i>z le maître de la moisson, afin 
qnfil envoie des ouvriers dans son champ (1). ' 

Je Vous ai écrit il y a nn an, au sujet du collège qui 
s'élève à Goa, et dont les travaux s'avancent. Déjà la princi- 
pale partie des bâtiments est terminée. On y instruit un 
grand nombre de jeunes gens, enfants d'infidèles de diffé- 
rentes contrées; les uns étudient la langue latine , les autres 
apprennent seulement à lire et à écrire. Le P. Paul est à 
leur tête comme recteur du collège : tous les jours il célèbre 
pour eux la messe ; il entend leurs confessions, et s'occupe 
sans cesse à leur inspirer de bons principes. Les bâtiments 
du collège sont très-vastes ; ils contiendront environ 500 élè- 
ves, et les revenus suffiront à entretenir ce nombre. Car de 
grandes sommes d'argent, données à titre d'aumône , ont 
été offertes par beaucoup de personnes, et par le gouver- 
neur lui-même. Et nous tous chrétiens, nous devons rendre 
grâces à Dieu, de ce que ce séminaire a reçu le nom de col- 
lège de Sainte-Foi : car nous espérons qu'en peu d'années 
un nombre Infini de païens embrasseront, par la permis- 
sion divine, la foi de Jésus-Christ; et que bientôt, parii'en- 
tremise des élèves de ce collège, les limites de l'Eglise se 
éclateront en tous sens dans l'Orient 

Il existe dans ces contrées une race d'hommes parmi les 
païens, que l'on appelle brahmes. Ce sont eux oui prési- 
dent au culte et à la fausse religion des dieux; ils leur 
rident leurs hommages dans les temples et en gardent les 
idoles. Rien de plus pervers, rien de plus vicieux que cette 
race. Jeteur applique ordinairement cette parole de David: 
Seigneur, délivrez-moi de cette race impie, de ce peuple mé- 
chant et perfide {2). Toute cette classe de personnes est li- 
vrée au mensonge et à l'imposture. Us n'oft en vue 
que d'abuser , le plus subtilement possible, de la sim- 



(1) Math., IX. 38. 

(2) H. JIM, I. 
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plicité et de l'ignorance de la nation. Ils ont coutume 
de déclarer publiquement que les dieux exigent certaines 
offrandes pour leurs temples, c'est-à-dire les choses 
qu'eux-mêmes désirent pour leur entretien, et celui de 
leurs femmes, de leurs enfants et de leurs serriteurs. Ils 
savent persuader aux ignorants, que les idoles de leurs 
dieux vivent et s'alimentent comme le commun des 
honunes. Quelcpies dévots mêmes ofl&^nt deux fois le jour 
& l'idole, aux heures des repas, des dons en monnai& Les 
brahmes se livrent à la bonne chère au son des instru- 
ments de musique, et font croire aux ignorants que ce sont 
les dieux qui célèbrent ainsi leurs festins. Avant que les 
provisions ne viennent à leur mancpier, ils dénoncent au 
peuple la colère des dieux, à qui l'on n'a point ofiert tout ce 
qu'ils avaient demandé, et proclament que si le peuple ne se 
met en mesure de les satisfaire, les dieux le châtieront par la 
guerre, par les maladies et par la visite des mauvais esprits. 
Ainsi ces pauvres ignorants, prévenus par la frayeur de leurs 
dieux, obéissent aveuglément à la parole des brahmes. 
Ces brahmes ont seulement une teinture d'instruction, 
mais ils suppléent à l'imperfection de leur science par leur 
astuce et par leur malice. Les brahmes de cette côte sont 
irrités de me voir ainsi découvrir leurs fraudes. Lorsqu'il 
leur arrive de converser sans témoins avec moi, ils avouent 
qu'ils n'ont de patrimoine que les idoles de leurs dieux, 
au moyen desquelles, et par des mensonges, ils obtiennent 
du peuple leur subsistance. Ils déclarent que moi seul, si im- 
parfait que je puisse être, j'en sais plus qu'eux tous réunis. 
Ils m'envoient souvent saluer et me font offrir des présents , 
et ils paraissent vivement contrariés de ce que je renvoie 
leurs dons : mais ils n'agissent ainsi que pour me séduire et 
me rendre complice de leurs crimes. Ils déclarent aussi qu'ils 
sont convaincus qu'il n'existe qu'un Dieu unique, et qu'ils 
le supplieront en ma faveur. Et moi, pour témoigner ma 
reconnaissance à ces brahmes, je révèle à tout le monde 
la vérité sur eux. Autant qu'ileaA«aiiMl4^déiiitSM(ae^ 
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gards de la multitude ignorante la superstition aveugle qui 
attache la nation à ces imposteurs, à leurs illusions et à leurs 
mensonges. Plusieurs, convaincus par nies raisons, ont ab- 
juré le culte des faux dieux, et se sont empressés de se faire 
chrétiens : sans l'opposition des brahmes, déjà toute la na- 
tion aurait embrassé la religion de J.-C. 

Si les habitants païens de la contrée sont étrangers à 
toute sdencQ^ ils ne le sont pas à la pratique du péché. 
Depuis que je parcours ce pays, je n'ai pu convertûr 
qu'un seul brahme à la religion de J.-G. C'est un vertueux 
jeune homme qui a dévoué sa conversion à enseigner aux 
enfiants les éléments de la religion. Lorsque je parcours les 
villages chrétiens, j'entre souvent dans les temples des 
brahmes, que l'on appelle pagodes. 11 m'est dernièrement 
arrivé, dans une pagode où j'étais entré, et qui était habi- 
tée par environ deux cents brahmes, de les voir se réunir 
presque tous autour de moi : après une longue conversa- 
tion, je leur demandai ce que leurs dieux leur prescri- 
vaient d'accomplir, afin d'obtenir la vie bienheureuse. Une 
grave contestation s'éleva parmi eux sur le point de savoir 
qui me répondrait A la fin, d'un commun accord, on déféra 
la parole À celui qui, par son ftge et son expérience, parais^ 
sait supérieur aux autres. Ce vieillard, déjà octogénaire, me 
demanda lui-même ce que Dieu commandait aux chrétiens. 
Pénétrant sa malice, je refusai de prendre la parole, avant 
qu'il n'eût le premier satisfait à ma question. Alors il sévit 
oAUgé de révéler son ignorance, et répondit que ses dieux 
impMdent à leurs fidèles deux devoirs : l'un était de s'ab- 
Uemt de tuer des vaches^ parce que les dieux étaient adorés sous 
cette forme; Vautre était de faire des présents aux brahmes^ qui 
présidaient au culte. A cette réponse, ému de la douloureuse 
pensée que ces peuples aveugles adoraient le démon 
œmme une divinité, je demandai que l'on m'entendit à 
mon tour (l), et je récitai à haute voix le symbole des apô- 

«^(1) pmm de LouYain : 
jj^Wte fis s^améoir tooB, et me levant seul au m\V\eu di^^... 
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ti-es, et les articles du Décalogue. Entrant dans une courte 
explication en leur propre langue, je leur fis connaître ce que 
c'était que le paradis et Tenfer ; et en même temps, quds 
étaient ceux qui étaient enlevés au ciel en la compagnie 
des bienheureux, et ceux qui étaient précipités dans les 
peines étemelles de Feiifer. Après m'avoir entendu, ils 
se levèrent tous pour me témoigner leur adhésion, et con- 
fessèrent hautement que le Dieu des chrétiens était le vrai 
Dieu : car ses lois étaient en tous points conformes à la 
raison. Ensuite ils me demandèrent si Tâme humaine, 
conune celle de tous les animaux, périssait avec le corps. 
Dieu m'inspira des raisons si complètes et si satisfaisantes 
pour leurs esprits, qu'à leur gi'ande joie, je les convainquis 
de l'immortalité des âmes. Or, les arguments destinés à 
convaincre ces peuples ignorants ne doivent point être sub- 
tils, comme on en trouve dans les écrits des docteurs, mais 
en rapport avec l'intelligence de l'auditoire. Ils me deman- 
dèrent par où l'àme s'échappait du corps, conunent il arri- 
vait que dans les rêves, — ainsi que je l'ai moi-même souvent 
éprouvé, mes bien-aimés frères, lorsque je songe de vous,— 
on se croyait au milieu et dans la compagnie de ses amis, 
et si c'était qu'alors l'âme sortît du corps : enfin si Dieu 
était blanc ou noir. En effet, parmi l'infinie variété de cou- 
leurs qui paraît dans les honunes, les Indiens, étant de race 
noire, préfèrent leur coulem- à toute autre, et croient que les 
dieux sont noirs. De là vient que la plupai-t de leurs idoles 
sont entièrement noires, et de plus, ointes ordinairement 
avec de l'huile, et exhalant une si forte odem*, qu'elles sont 
à la fois horribles à voir et d'une fétidité révoltante. A toutes 
ces questions, j'ai pu répondre de manière à satisfaire mes 
auditeurs. Mais lorsque je les réduisais à la conséquence 
extrême, qui était d'embrasser ime religion dont ils confes- 
saient la vérité, ils répondaient en s'excusant, ainsi que 
font un grand nombre de chrétiens, sur ce qu'ils donne- 
raient à pailer au monde s'ils changeaient de vie et de 
crojânce, et qu'ils auraient à craindre, en changeant de 
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-eligioD, de manquer des choses] nécessaires à leur exis- 
ence. 

Je. ne rencontrai sur ces rivages qu'un seul brahme qui 
ût instruit : il passait pour avoir étudié dans une trës-fa- 
neuse académie. Je pris les moyens de Tentretenir sans 
émoins. Alors il me découvrit ce qu'il regardait comme 
m très-grand secret. Avant tout, les disciples de cette aca- 
léniie étaient obligés sous serment, par leurs maîtres, de 
l'en point découvrir les mystères ; cependant il voulut 
3ien , par amitié pour moi, consentir à me les révéler. Un 
le ces mystères était « qu'il n'existe qu'un seul DieUy créateur 
(c dUe ciel et de la terre , et que les hommes doivent lui rendre 
(( iffi cube : que les idoles ne sont que la figuf*e des démons. » 
Les brahmes ont quelques monuments de leur littérature 
sacrée, qu'ils affirment contenir les lois divines. Les maî- 
tres enseignent dans une langue savante, ainsi que nous 
dans la langue latine. Ce brahtne m'exposa tous ses pré- 
ceptes religieux (1), avec un commentaire approprié; il se- 
rait aussi long qu'inutile de vous les rapporter. Les sages cé- 
librent comme nous le jour du Seigneur. En ce jour, ils ré- 
p^tà différentes heures cette unique prière (2) : a Je vous 
odore^ ôDieuletfimploreàjamaii votre secours. m Ilssontméme 
engagée, par un serment solennel, à répéter souvent cette 
Prière. Le brahme ajouta que la loi de la nature leur permet- 
^t la pluralité des femmes (3) , et aussi, qu'on lisait dans les 
Oonitfnents de leur littérature, qu'un temps devait venir où 
^Qs les honunes professeraient une religion unique. Enfin il 

(!) Luceoa et Gania : 

Dix préceptes éerits dans la langue sacrée.. . 

(2) D'après Lacena et Garzia : 

Om çrî naràyanaya nama. — Salut au seigneur Naràyana. — - Naràyana, 
3i repose sur les eaux, est un des noms de Viclinou. 

(3) L'édition de Louvain dit le contraire : 

là k>l naturelle leur interdit d'ayoir plusieurs fenuiies. 
«antadlt: 

1a polygunie, quoique n'étant pas dans l'esprit de la loi, est permise par 
) ponr la nature. 
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me demanda de lui exposer k mon tour les principaux myslè* 
res de la religion chrétienne, s'engageant à les tenir secrets. 
Je lui répondis qu'il n'en entendrait pas, au contraire, une 
seule parole, s'il ne s'engageait auparavant à faire connaî- 
tre au peuple ce que je lui aurais exposé de la religion de 
J.-O. Ayant reçu sa promesse (1), je lui expliquai soigneo- 
sement cette parole de Jésus-Christ, qui contient notre re- 
ligion toute entière : Celui qui croira, et qui sera baptisé, ura 
sauvé (2). Il transcrivit sur ses tablettes cette parole avec 
son expUcation, qui comprenait tout le symbole desapôtres. 
Il y ajouta les préceptes du Décalogue, à cause de rinUme 
rapport qui les unit au symbole. Il me raconta alors qi^e 
nuit, il avait songé qu'il s'était fait chrétien avec un souvéhdn 
bonheur, et qu'il était devenu mon confrère et mon compa- 
gnon. 11 finit par me prier de l'initier en secret aux mystères 
du christianisme. Mais connne il apportait certaines condi- 
tions opposées à la loi divine^ je ne consentis pas alors à 
lui donner le baptême. Je ne doute pas que, par la diyine 
miséricorde, un jour il ne devienne chrétien. Je lui recom- 
mandai d'enseigner aux ignorants et aux pauvres d'esprit 
qu'il n'existait qu'un seul Dieu, le créateur du ciel et delà 
terre, et qu'il régnait au ciel; mais lié par son serment so- 
lennel, il déclara ne le pouvoir faire, craignant surtout de 
devenir la proie et la victime du démon. 

11 ne me reste (3) qu'à vous faire part de l'abondance et de 
la grandeur des consolations que Dieu ne cesse de verser 
dans les âmes des ouvriers de sa vigne, au milieu de cette 
contrée barbare ; et s'il existe en cette vie un véritable et 
solide bonheur, il réside en ces merveilleuses consolations. 

(1) ËdJtion de Louvain : 

Je demandai à Dieu Notre-Seigneur de m'inspirer les discours et les pa^ 
rôles qui, dans les saintes lettres, ont le plus de valeur et d'autorité... 

(2) Marc, xm, 16. 

(3} Édition de Louvain : 

J'aurais encore beaucoup de choses à vous écriro, si je n'en étais empêché 
par Ilnsufflsance du temps, et si des afftdrtt multipliées ne m'appelaieat 
ailleurs; je n'ajouterai qu'une seule parole... 
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SouyeDt il m'arrive d'entendre un de ces ouvriers éyangéli- 
cpies s'écrier : « Grâce, grâce, Seigneur, ne m'inondez pas en 
« cette vie de toutes ces délices, ou si votre bonté et votre 
« miséricordeinfinies continuent à en remplir mon âme, dai- 
« gnez me ravir en la demeure de vos bienheureux ; celui 
« qui a goûté dans son âme les pures délices de votre grâce, 
« ne saurait désormais vivre exilé de votre présence (1). » 
Une autre consolation pour moi, mes bien cbers frères, 
c'est votre pensée, et le souvenir de notre aimable inti- 
mtté, précieux bienfait dont m'a gratifié la divine miséri- 
corde. Je reconnais en même temps, et je sens intérieure- 
ment, combien j'ai perdu d'heures dans mon existence, et 
combien peu de firuits j'ai recueillis de votre sainte amitié, 
et de votre science des vérités divines. Je dois sans doute à 
vos prières la grâce admirable de reconnaître, à la distance 
qui nous sépare , le nombre et la grandeur de mes péchés 
passés; et j'y puise de nouvelles forces pour cultiver avec 
ïèle ces terres infidèles. J'en suis pénétré de reconnais- 
sance envers la divine miséricorde et envers votre sainte 
charité. 

Parmi les fruits de bénédiction que je dois en cette vie à 
la bonté divine, et qui se renouvellent tous les jours, le 
plus grand à mes yeux est l'approbation et la confirma- 
tion de notre institut par le souverain pontife. Je rends à 
Dieu d'infinies actions de grâces de ce qu'il a daigné con- 



(1) Édition de Louvain : 

0)i! ai les hommes qui se livrent à la science travaillaient uniquement en 
vue d'obtenir de Dieu la grâce de devenir l'objet de ces consolations et de 
ces délices! Quelles épreuves n'endurent-ils pas, afin d'acquérir la vaine 
sagesse de ce monde ! Oh! si ces joies qui naissent, dans un grand nombre 
d'esprits, de la poursuite heureuse d'une découverte , étalent pour eux le 
Nit de nnstruetion du prochain et des œuvres de la charité; s'ils ensel- 
goaient à autrui les vérités nécessaires pour le salut;. s'ils écartaient de la 
^gerle les loiips dévorants; s'ils confirmaient dans la foi les âmes qui s'in- 
^lièlent, et s'ils ranimaient leur zèle : combien seraient-ils mieux préparés à 
>Me au Seigneur le compte qu'il leur demandera, lorsqu'il dira : « Ren- 
fle €ompte de votre administration ! » 
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sacrer et perpétuer à jamais, par Fentr^piise de son Ticaire 
sur la terre, la règle de religion qu'il avait révélée lui-même 
à son serviteur notre Père Ignace. 

Ici je cesse d'écrire (1), et je prie Dieu, dans sa démence, 
afin que nous ayant réunis par les liens de la vie reli- 
gieuse, et dispersés; ensuite à de si grands intervalles dans 
l'intérêt de la foi chrétienne, il daigne nous rassembler un 
jour dans la demeure des élus ; et pour obtenir cette grâce, 
nous ferons bien de recourir aux prières des enfants de tout 
âge, que j'ai baptisés de mes mains, et que Dieu a appdés 
dans le séjour des bienheureux, avant qu'ils ne perdissent 
la robe d'innocence. Ils sont au nombre de plus de mille, 
et je les prie sans cesse de nous obtenir de Dieu, pour le 
reste de cette existence ou plutôt de cet exil, qu'il nous fasse 
accomplir sa volonté sainte, avec autant d'amour, avec au- 
tant d'obéissance que son divin esprit le peut désirer. 

De Cochîn, le 15 janvier 1544 (2). 

Votre frère très-aflfectionné en J.-C. 

François de Xavier. 



LETTRE VI. 

A Friuiç#U de ManelMi, à son dépmri wmr G«m«fiB. 

Que la grâce, etc. 

Mon très-cher frère, je désire vivement être mis au cou- 
rant de ce que vous faites, et je vous prie, au nom de vo- 

(1) Édition de Louvain : 

L'année dernière, je vous ai écrit le nombre des saints sacrifices et des 
messes que nous avons célébrés dans les Indes, pour obéir aux ordres à» 
maître Ignace. Je n'ai i>oint présent le nombre de ceux que flous avoos cé« 
lébrés cette année. 

(2) Outillas : 

Le dernier de vos frères en 4. -G, « 
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tre amour envers J.-C, de m'instruire , par des lettres 
icrites à loisir et avec ud grand soin, de tout ce quj vous 
xmeeme, vous et les compagnons qui sont avec vous; 
les que je serai à Manapare, tous le saurez par mie lettre 
le moi; ayez soin de vous souvenir des avis que je vous 
li laissés par écrit, lorsque vous m'avez quitté , et priez 
)ieu qu'il daigne vous fortifier par une grande patience, 
lécessaire surtout dans les rapports avec ces peuples. 
loi^idérez en votre esprit que c'est ici comme un purga- 
Dire, où vous subissez déjà la peine de vos fautes, et re- 
x>imaissez cette grâce infiniment rare, que Dieu vous ac- 
corde, de pouvoir, lorsque vous vivez et respirez encore, 
exiger avec tout le bénéfice de sa grâce, et avec des souf- 
frances infiniment moindres, les péchés de votre vie passée. 
Vous direz à Jean d'Artiaga (1) que le gouverneur m'a 
ftit connaître, dans une lettre, qu'il lui avait fait remettre 
dixécus d'or, à imputer sur mon compte: j'ai répondu 
moi-même au gouverneur que ni vous, ni Jean d'Artià^j, ; 
ni moi, n'avions besoin d'aucun argent avant son ^^UJÊ^- 
de la côte de la Pêcherie, et que j'avais donné l'orS^Hîî^ 
Artiaga de lui remettre cette somme. Vous recommande- 
rez à Artiaga de le faire , à moins que cet argent ne soit 
pas un don, mais un payement qui nous advienne autre- 
ment et à titre de propriété : ce que j'ai quelque motif de 
supposer. Je crois savoir , en effet , que le vice-roi qui 
nous fournit , par l'ordre de sa majesté , tout ce qui nous 
est nécessaire pour notre subsistance et nos autres be- 
soins, a fait remettre au gouverneur d'ici un billet 
de dixpordofi» (2) pour nous donner les moyens d'avoir 



(1) Jean d'Artiaga était un sécalier, de profession militaire, qui servidt 
^'tinitairement saint François-Xavier; quelquefois, il est désigné par le 
^de frère. 

(S) Le pardam xeraphim était une monnaie portugaise en argent, de la 
mm réelle d'oiviron 75 centimes de notre monnaie. La valeur relative 
iMnne était de beaucoup supérieure. Cette monnaie Importait, d'un côté, 
MlpB de saint Sébastien, et de l'autre, un faisee^j^^Q^hes. 
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on interprète. Il se pourrait faire que le gouTemeiir, ne prtf* 
Toyant pas pouvoir à cette heure nous procurer lui-mômeufi 
interprète, n'espérant pas en avoir l'occasion de quelqoe 
temps, et ne voulant cependant pas conserver inutUement 
entre ses mains l'argent d'autrui, se fût empressé de le feire 
passer à ceux qui y ont droit : s'il en est ainsi, nous devons 
garder cet argent ; autrement il le faut rendre , et je veux 
qu'Artii^a le fasse immédiatement 

Je désire et j'implore pour vous toutes les grâces da 
del dans l'intérêt du service de Dieu, ainsi que je les dé- 
anre et les implere pour moi-même. Adieu. 

De Punicale, le 22 février iSkh. 

Je n'écris pas à Jean d' Artiaga , parce que cette lettre 
vous est commune, et s'adresse à tous deux. 

Votre frère plein d'amitié. 

François. 



LETTRE VII. 



A FrMiç#l9 de Bfanckui. 



Mon très-cher frère en J.-C., 

Votre lettre m"a causé la joie la pins sensible. Je vous 
prie, avec les plus vives instances , d'agir avec cette po- 
pulation per>'erse comme font les bons parents avec des 
fils ingrats : ne laissez point s*affaiblii* votre patience, mal- 
gré le nombre de leurs crimes et de leurs péchés : Dîcuhii- 
méme, qu'ils oflfensent d'une manière si grave, ne les exter- 
mine pas, quand d'un seul geste il le pourrait. Il ne se lasâe 
point de leur accorder le nécessaire pour leur existence 
et pour tous leurs besoins ; s'il cessait de leur ouvrir 
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mefMottade sa main miséricordieuse, ils âenseiireraient 
Mpeunma de tout» et ils périraient consumés par la mi- 
flM^ ainsi qalls eaà seraient dignes: que cet exemple 
im» serre à tous maintenir dans une parfaite égalité 
d'âme et à vous faire bannir les vaines préoccupations ! 

Vos trayaux en ces contrées sont plus féconds que tous 
ae llmaginei, et quoique tous n'obteniez pas tous les 
bf^ que TOUS auries désnrés, tous r^idez néanmoins , je 
TOUS rassure, assez de serrices, pour n'avoir point sujet 
de TOUS repentir. Enfin, quel que sott le succès, n'aves- 
Toos point cette consolation certaine, que tous n'êtes 
Vmi demeuré dans une oisiTeté Tolontaire, et qae tous 
agaves pas à tous imputer la fortune contraire des éTéne- 
meots î Au demeurant, comme la dureté de certaines na« 
tores incorrigibles, parmi les populations qui dépendent de 
samiqesté, nécessite l'emploi de l'autorité royale, ainsi que 
le pmnettent des exemples autorisés et la saine raison, 
j'envoie vers tous un appariteur, à qui j'ai prescrit d'infliger 
one amende de deux de ces monnaies appelées Fana, à 
diacune des femmes qui seliTreront encore à leur passion 
PWDT ce breuvage qui occasionne le délire, et qu'ici l'on ap- 
pdle Arack (1), contrairement aux édits de l'autorité; et de 
Aire en même temps enfermer, durant trois jours, toutes 
celles qui seront convaincues du vice de l'intempérance, 
Voos aurez soin de faire publier hautement, dans tous les 
^Stages et dans tous les lieux d'assemblée, que cette 
pAiallté recevra son exécution très-rigoureuse à partir 
d'ijm^nt, afin que les malheureuses, sujettes è ce 
'''^ ^^ "■^ " ^Tisibles à l'amrade qui peut les attemâre^igi 




I yaracË est encore aujourd'hui très-répandn daiu Ule de 
|4(Hi]iartie8 les plus méridionales de Ilnde. Le sue cpn VffU 
i flébrs du eocotier ou du dattier^ par incision, éUqit exposé à une 
baleùr, entre en fermentation, et forme une boisson analogue au 
ékm, qui eolVre tK^facUeiaelil. C'eil 1« ^ de palmier. 11 suffit dé dte- 
!■■ Je irin de palmier après la fariMQlathm alcoolique pour en oMeiùr 
talpk» alcool d'une saveur brûlante, et dont l'usage est pernicieux. 
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n'aient plus lien d'invoquer Fexcuse de leur igD<i|pDce. 
Vous diénoncerez pareillement aux patangats ou cheb des 
villages (1), que si dorénavant on boit de l'arack à Puniàde, 
je les en rendrai responsables, et les en punirai très-sé- 
vèrement. 

Vous exhorterez Mathieu à se montrer un bon ffls en- 
vers moi; car il doit être assuré, s'il agit ainsi, qu'il rece- 
vra de ma part plus de bienfaits et de services qu'il n'en 
pourrait jamais attendre de ses propres parents. Pendant 
que je suis retenu dans Manapare, sans pouvoir me rendre 
où je désire aller, ayez soin d'avertir sérieusement tous les 
patangats qu'Os doivent , s'ils sont sages , réformer dès à 
présent leurs désordres et leurs vices, et que s'il en est qui 
soient demeurés dans leur perversité première, et que je les 
trouve ainsi lors de mon arrivée , j'ai le pouvoir, au nom 
du gouverneur, de les faire charger de liens et de les en- 
voyer à Gochin, où leur châtiment ne sera point de briève 
durée : qu'Us ne se fassent à cet égard aucune illusion. Et 
c'est ma résolution bien positive d'intervenir, afin que ja- 
mais il ne leur soit permis de retourner à Punicale. Car, il 
est assez avéré que la plupait des désordres et des crimes 
qui se commettent dans ces contrées doivent être impu- 
tés à ces personnages, qui en encourent ainsi toute la res- 
ponsabilité. 

Vous apporterez le plus grand soin à ce que les enfants 
nouveau-nés reçoivent au plus tôt, par vos mains, le saint 
baptême. Loi-squ'ils seront sortis de la pi-emière enfance, 
et qu'ils pourront commencer à sinstmire, vous vous oc- 
cuperez de bonne heure de les initier aux éléments de la 
doctrine chrétienne; vous vous rappelez que je vous 
l'ai i*econmiandé de la manière la plus vive : vous tien- 
drez aussi tous les dimanches une assemblée pour le ca- 



(1' Les patan^ts ou patai^tins étaient des cheCs de TUIages » ayant 
intorité sur un ceftain nombre de funUles dispenêes dans les . chau- 
mières. 
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tëehisme, en la forme prescrite , où toutes les personnes, 
quels que soient leur âge et leur sexe , devront être réu- 
nies; vousy ferez répéter les prières, et vousyenseignerez les 
actes des principales vertus, ainsi quej'avais coutume de le 
faire, comme vous le savez encore ; vous terminerez la réu- 
nion par un discours abrégé, sur un sujet de nature à procu- 
rer la réforme des mœurs. Veillez surtout avec un grand 
zèle, en pénétrant même dans l'intérieur des maisons d'ar- 
tisans, à ce que nul ne sculpte des idoles, ou n'en fabrique. 

J'ai entendu dire qu'une lettre qui m'était adressée par 
Alvare Fogaza, se trouvait dans vos mains : ne me l'en- 
voyez pas, mais conservez-la jusqu'à mon arrivée. 

Que Dieu Notre-Seigneur vous comble, dès cette vie et 
dans la vie future, d'autant de consolations que je lui en 
demif^de pour moi-même. 

Adieu. De Manapare, le iU Mars 15/i4. 

Votre frère très-aflfectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE VIII. 

A François de Manolas. 

Mon très-cher frère en J.-C, 

C'est avec ime joie et un fruit spirituel infinis que j'ai 
appris par votre lettre que vous viviez parfaitement heu- 
reiîx dans votre mission, et que vous étie* comme inondé 
des consolations célestes. Si Dieu, comjgf^^s l'éprouvez, 
^jMjsne se souvenir de vous, ayez soin*V6us-même de ne 
foi^ l'oubli^. Craignez aussi de céder à l'ennui, si 
ingitt que siwt votP». travail, et n'aller pas, succom- 
hxBtt au découragànent , laisser affaiblir la constance 

yrénergie que vous' avez déployées ^viscçûik \)^fe»^x\\» 

1 
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dans vos entreprises. Conservez toujours votre âme hu- 
miliée en présence de Dieu, dans un affectueux sqvA- 
ment de continuelle reconnaissance. Soyez, dis-je, recon- 
naissant de ce qu'il a daigné vous élire pour un ministère 
aussi sublime que celui dans lequel il se sert de vous. 
Vous avez par écrit les recommandations que je vous ai 
laissées ; je n'y ajoute rien, je ne vous prescris rien de 
plus. Continuez à vous souvenir de moi, de même que vo- 
tre pensée ne me quitte jamais. 

Dites à Mathieu de se montrer im bon ûls à mon égard; 
il doit s'attendre lui-même à trouver un bon père en moi; 
et je ne perds de vue aucune occasion d'agir dans çon in- 
térêt Vous lui direz paiement que les dimanches , eu ré- 
pétant à l'assemblée du catéchisme la leçon que tous lui 
avez enseignée à la maison , il la doit prononcer à très- 
haute voix, afin que non-seulement tout l'auditoire l'en- 
tende, mais que le son de sa voix parvienne jusqu'à nous 
qui sonmies à Manapare. 

Instruisez-moi de l'état présent des chrétiens de Tutu- 
curin, et s'ils sont encore l'objet de persécutions de la part 
des Portugais qui y sont établis ; apprenez-moi ce que l'on 
dit du gouverneur, et s'il doit passer l'hiver à Gochin. 

Il se présente à cette heure, sous de favorables apparen- 
ces, ime entreprise très-considérable, et qui donne lieu d'es- 
pérer que le sen ice de Dieu Notre-Seigneui' en pourra rece- 
voir un glorieux accroissement. Multipliez vos prières au- 
près de ce Dieu et Seigneur, afin qu'il daigne faire réussir 
les espérances qu'il a fait parait e à nos yeux, et conduire à 
maturité toute celle entreprise, en nous procurant les occa- 
sions que nous appelons de tous nos désirs. 

Je vous prie de ne jamais cesser de faire paraître à l'égard 
de toute cette nation, envers les seigneurs et les principaux 
du pays, comme envers les derniers du peuple, les senti- 
ments de la charité la plus tendre, et ne doutez point que par 
un effet naturel vous ne deveniez bientôt l'objet de l'aflfec- 
tîon universelle; si vous y êtes uuafois parvenu, votre voie 
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sers^ plus aisée, et vous recueillerez des fruits plus abondants 
dans le pûnistère que vous remplissez à leur égard; eux- 
inêmes ils seront amenés plus aisément à la foi et au service 
4e Dieu Notre-Seigneur. Accoutumez-vous à tolérer avecune 
patience infime leurs faiblesses et leurs péchés de fragilité; 
çoQoeTez d'eux, par un espoir charitable, cette pensée que, 
s'ils ne sont pointbons encore, ils peuvent le devenir unjour. 
pt s'il arrive que vous ne parveniez pas entièrement à les 
faire venir où vous auriez le désir de les voir , ne vous 
repentez pas de vos efforts, et conteQtez-vous d'aussi peu 
que TOUS leur aurez fait produire. Ainsi moi-même je me 
GpnsQle en de semblables peines. 

Que Dieu, Notre-Seigneur, soit toujours avec vous, et 
qi^'il pous accorde, sa grâce, afin que nous le servions ton- 
\p\xfs fidèlemei|t Adieu. 

De Manapare, le 20 mars \5kU. 

VQtpe frère eu J.-C, 

François. 



LETTRE IX. 

HOB très-cher frère en J,-C., 

Je ne saurais jamais vous exprimer en paroles le désir ex- 
trême que je ressens de vous aller visiter sur cette côte. 
Je vous renouvelle la très-sincère assurance, que, s'il 
s'ofDrait aujourd'hui l'occasion d'un vaisseau faisant voile 
pour votre contrée, je partirais à l'instant même. Trois 
Indiens nobles de la suite du jroi de Travancore vienn^t 
de se présenter à moi, pour se ^aindre d'un Portugais qùî, 
d'après leur récit, aurait eolevf dans Patane un serviteur 
du prince loiquitriitirim (1) , et l'aiirait cc^duit chargé de 



(1) ||ik}aitiii)iribi, pom du rqi de Travancore. 

7. 



i^> 
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liens à Punicale ; on aurait même entendu ce Portugais se 
vanter qu'ille mènerait à Tutucurin avec lui. Lorsque vous 
aurez appris la vérité touchant cette affaire, écrivez-en, 
je vous prie, au gouverneur. Et si Ton peut encore rencon- 
trer ce Portugais, quel qu'il puisse être, employez tous vos 
efforts, et faites en sorte que le prisonnier soit immédiate- 
ment délivré. S'il est redevable envers le Portugais, que la 
plainte soit portée devant le prince, qui décidera selon la 
justice, et qui maintiendra, comme il en a la coutume, le 
droit des nôtres. Mais ce conseil est tardif, et c'était la voie 
que Ton devait suivre dans l'origine. Un sujet d'un souve- 
rain allié ne devait pas être enlevé dans les États mêmes de 
ce prince et sans sa participation. Ainsi notre courage agit 
à contre-temps ; l'on épargne les ennemis, et l'on persécute 
les amis. Cette injustice m'interdit tout accès auprès du roi, 
qui sans cela se serait montré favorable ; serait-ce un 
acte de sagesse que d'aller affronter une assemblée de 
courtisans, tous frémissants d'indignation au sentiment si 
récent encore d'une suprême injure ? Je conçois leur co- 
lère, née d'une cause entièrement légitime. N'est-il pas, en 
effet, intolérable de voir saisir et enlever, par de prétendus 
alliés, les sei-viteurs d'un souverain ami, sur les domaines 
mêmes de ce prince, et sans qu'on ait sollicité ni attendujson 
assentiment? Avait-on jamais ouï dii^e qu'à l'époque desPu- 
les (1), c'est-à-dii*e d'une domination tjTannique, pareil at- 



(1) Les Pules ou PoUgares étaient de petits seigneurs, des espèces de ho- 
bereaux, établis dans des châteaux sur les hauteurs : ils avaient fini par 
assenrir la plus grande partie du pays, et par usurper une autorité presque 
souTeraine. Cétait une féodalité semblable à ceUe d'Europe, et qui ne cessa 
que sous la domination puissante des conquérants indiens du xv* siècle. 

Les MudaUares, dont le nom se présentera plus loin, étaient une £amiUe 
de la côte de Coromandel, appartenant à la caste des Vaiçyas ( marchands 
et cultivateurs), troisième caste de rinde, et qui jouit d'une très-grande in- 
fluence du xiu* au XVI* siècle ; ses membres construisirent également un 
grand nombre de châteaux. 

On rencontre encore dan s c^ p aya les muaùmusm ralMS de ces forte- 
roses, et Ja réponse invid^HÉteihttMrtifliwqiiiHr est :CedfotbâU 
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tentât se fût commis en ces contrées ? En vérité, j'ignore à 
Çuel dessein m'arrêter, tant à cette heure je vois les conseils 
du zèle et de la prudence eiàièrement confondus par la 
foUe audace de ce malheureux Portugais. Je me sens vi- 
vement pressé de fuir ces pays : n'y perdons-nous pas 
tout notre temps, au milieu d'êtres insensibles à la consi- 
dération de la justice, et qui ne tiennent aucun compte^du 
péril où la religion et l'autorité royale peuvent se trouver 
exposés par la satisfaction de leurs passions sans frein : 
et surtout avec l'impunité qui confirme leur audace? Ne 
voit-on pas, en effet, avec la dernière évidence, que si les 
criminels auteurs de cet autre rapt accompli récemment 
sur un myoparon (1), avaient reçu le juste châtiment de leur 
crime, les Portugais n'am*aient point commis un nouvel 
attentat ? Il peut arriver, qu'irrité par cet excès d'injustice, 
le roi de Travancore se porte à quelque extrémité violente 
envers les chrétiens de ses domaines. 

Je vous prie d'écrire au gouverneur toute la douleur 
que j'ai ressentie du rapt commis en la personne de cet 
esclave du roi de Travancore , à cause des grands mal- 
heurs qui peuvent en résulter, et de l'irritation que doit 
causer un forfait si odieux. J'avais presque résolu de ne 
plus écrire sur de pareils sujets, car ces hommes veulent 
faire tout ce qui plaît à leur passion , et n'ont pas la vo- 
lonté d'entendre ce qui leur déplaît : comme si c'était leur 
faire injure que d'ouvrir seulement la bouche, tandis qu'eux- 
mêmes transgressent les droits les plus sacrés. Si vous appre- 
nez, par une voie^certaine, que l'homme enlevé par le Por- 
tages se trouve à Tutucurin, je vous prie, au nom de votre 
zè^pour le service de Dieu, de vous rendre sur-le-champ 
en présence du gouverneur, et de vous employer auprès de 

(tr un tel» Polîgare, par un tel, Mudaliare. — Nous devons ces détails et 
U8D d'antres renseignements à M. Théodore Pavie, indianiste et sinologue, 
frofessear au collège de France, à qui son talent brillant et irréprochable 
tidt mi nom justement apprécié des lecteurs religieux. 
^BJ^) Qtwad bateau plat des Itides. 
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lui d'one manière efficace , afin de faire mettre , à l'heore 
même, le malhem^eux en libeitë : qae le Portugais qui Ta 
fait prendre vienne exposer sa réclamation ou sa plainte, 
on lui fera droit de manière à le satisfaire légitime- 
ment 

Les Portugais trouveraient-ils naturel, si un Indien se 
tnJïlvait avoir un différend avec quelqu'un d'entre eux, 
que cet Indien enlevât un Portugais à main armée , et rem- 
menât chargé de liens sur la terre ferme ? En aucune fa- 
çon. Tels doivent être les sentiments des Indiens : iK)urquoi 
leur ferions-nous éprouver le traitement que nous ne vott-- 
drions pas en éprouver nous-mêmes ? Pourquoinousétoimer 
s'ils s'irritent de l'offense qu'ils ont reçue, ainsi que nous le 
ferions nous-mêmes? S'ils nous refusaient une réparation, 
cet attentat serait de notre part plusexcusable. Mais quandà 
cette heure ils témoignent leur intention de nous rendre 
bonne justice, quand ils observent avec fidélité le droit des 
gens, et qu'ils font paraître dans leurs relations de commerce 
un esprit pacifique et équitable, queDe excuse plausible se- 
rions-nous en droit d'alléguer? De quelle apparence un peu 
spécieuse pouvons-nous couvrir la tache honteuse de notre 
infidélité dans notre parole , de notre violation du droit ? 
Si quelque obstacle insurmontable tous arrêtait et vous 
empêchait de vous mettre en chemin immédiatement, 
envoyez Paul Vaz vers le gouverneur .avec une lettre de 
vous. 

Je vous l'affirme de nouveau, je me sens fins ému de 
ce message, que je ne pourrais vous l'exprimer dans une 
lettre. Que Dieu Notre-Seigneur nous donne assez de ftlfce 
d'esprit, pour que nous puissions supporter avec toute 
la patience nécessaire des désordres et des excès de cette 
nature ! Quoique je connaisse toute cette affaire par des 
rapports très-dignes de foi, ne manquez pas, je vous prie, de 
m'en écru-e très-exactement toutes les circonstances, ainsi 
que TOUS les aurez connues par vous-même. Est- il vrai 
gue le Portugais se soîL empart te Veadam du rm de Ira- 
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vancore sur les domaines de ce prince; et s'il Ta fait, quelle 
raison donne-t-il de son action? enfin a-t-il, ainsi qu'on me 
Ta dit, le dessein de le conduire à Tutucurin, et dans quelle 
intention? Je désire apprendre quelque circonstance qui 
puiase diminuer l'indignité d'un forfait si odieux et dé- 
qieiilJlEfl^s exagérations de la renommée. Et si rien ne 
iP^evoir atténuer le crime, et que les faits se soient 
S tels qu'on les raconte en tous lieux, je devrai re- 
noncer au dessein d'aller trouver le roi, auprès duquel 
j'avais à traiter différentes affaires intéressant le service 
de Dieu. 

Vous n'ignorez pas combien cette nation est sensible à 
ces enlëvemeiKfcs d'esclaves, surtout étant commis sur son 
territoire ; il n'est pas douteux que tous à ceitte heure ne 
soient remplis d'idées de vengeance, et qu'ils ne méditent 
^uel^es outrages, envers la nation portugaise et le nom 
chrétien. Il serait téméraire de m' aller offrir de moi-même 
à ces dispositions. 

Je me' verrai contraint de porter mes pensées vers 
d'autres pays, et de diriger mon zèle vers un dessein qui 
depuis longtemps me flatte et m'attire ; c'est d'abandonner 
lès Indes où tant d'obstacles viennent entraver la propa- 
gation de la religion de Jésus-Christ, venant d'une part 
d'où jamais on n'aurait dû les craindre, et de me trans- 
porter en Ethiopie, où nous appelle l'espérance magnifi- 
(Iue:^v*'*s-fondée de dilater merveilleusement la gloire 
dô jÉÉjjîBlPtre-Seigneur, en y annonçant l'Évangile; où ne 
serôq^jpioint des Européens pour s'opposer à nous et 
ruiner tout ce que nous aurons édifié. Je ne vous le cache 
point, je m'y sens si vivement porté, qu'il n'est pas invrai- 
sênàblable que je prenne bientôt à Manapare niême une 
de ces barques que l'on appelle des tones (1), dont il s'y 
trouve un grand nombre, pour me rendre sans différer 

1^ p) Petites barques n'allant qu*à la rame et qui sont d'un usage ordinaire 
la Péninsule indienne. 
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à Goa, afin de préparer tout ce qui est nécessaire à mon 
départ pour les domaines du prêtre Jean. 

Que Dieu nous accorde son secours et sa grâce! Amea 

De Manapare, le 21 Mars i5hh. 

Votre frère très-aflfectionné en Jésus-Christ 

Fra>çois^ 



LETTRE X. 

J'ai été rayi d'apprendre, par votre lettre, l'état de vos 
travaux et les fruits qui sont résultés de votre zèle. Que le 
Semeur que nous servons daigne ainsi féconder, à l'ave- 
nir, vos ardents efforts, et que, dans sa clémence, il vous 
accorde les forces nécessaires, afin que vous puissiez suf- 
fire à cette œuvre si laborieuse, et développer toujours le 
progrès du bien vers une perfection plus grande ; que vo- 
tre courageuse persévérance triomphe entièrement des 
obstacles et des épreuves qui naissent à chaque pas dans 
la voie du bien ! 

Lorsque j'entends dire que les chrétiens sont persécutés 
et opprimés par les gentils, et par les Portugais eux-mêmes, 
je ne puis m' empêcher d'en ressentii* au fond de l'âme une 
amère douleur, en pensant à Findignité et aux dangers de 
pareils excès. Si cependant, comme on le dit , l'habitude 
et Texpérience émoussent et affaiblissent la vivacité de ces 
sortes de peines, j'aïu-ais dû m'endurcir depuis longtemps 
par répreuve si souvent réitérée de pareilles douleurs ; mais 
je ne sais comment il arrive que je ne saurais éprouver d'a- 
doucissement, par ce remède ordinaire de Taccoutumance 
et du temps. J*éprouve des douleurs infinies toutes les fois 
que je suis témoin de scènes de violence et de tyrannie, ou 



LIVRE IL — LETTRE DIXIÈxME. 105 

que j'apprends, par autrui, que des actes de sauvage injUvS- 
tice sont commis, parles personnes mêmes qui devraient en 
éprouver le plus de honte, envers ces tendres nourrissons de 
notre mèrel'Église. En effet, ces néophytes qui, dansleurpre- 
miëre enfance chrétienne, et, pour ainsi dire au lendemain 
de leur naissance à la religion, devraient être l'objet des af- 
fectueuses caresses de leurs frères aînés, nous les voyons 
l'objet de leur délaissement et de leur mépris , ou de leurs 
violences criminelles et de leurs attentats barbares; ils sont 
enlevés par eux et réduits en esclavage, sans que nos efforts, 
si grands qu'ils puissent être, aient la vertu de les protéger 
ooiA^Ies défendre. Je me sens pénétré d'une amère tris- 
tesèè , et cette angoisse intime et dévorante m'accompa- 
gne en tous lieux. Je viens encore d'apprendre, il y a trois 
jours, par les lettres des Patangats, un attentat nouveau, 
le rapt de plusieurs servantes commis à Punicale pat des 
Portugais. A la réception de cette douloureuse nouvelle, j'ai 
écrit sur-le-champ aux vicaires épiscopaux de Coulan (1) 
et de Cochin, les priant avec instances de proclamer la 
menace d'une excommunication majeure, afin d'obtenir, 

«ns une enquête publique, les noms des ravisseurs , et 
e les ayant connus, on leur puisse arracher leur proie 
et leur infligerais peine édictée par la loi, et ce, pour 
l'exemple de tous. 

N'oubliez point de procurer à Mathieu tout ce qui lui est 
néceilaire fpur se vêtir ; employez à son égard les pro- 
cédés les plus affectueux et l'indulgence d'un père ; effor- 
cez-vous 4e vous attacher cet enfant, et de faire en sorte 
qu'il demeure avec plaisir auprès de vous ; car, étant li- 
bre et içaltre de sa personne, il ne peut être retenu dans 
notre intérieur que par les liens de la seule affection. 
Lorsqu'il demeurait avec moi, je me suis appliqué cons- 
tamment à le captiver, par tous les témoignages d' une ten- 



(l]Goiilan on Quilam, ville et port dans le Travancore, vers le 9*" de lat. 
N^ à cent deux milles N.-O. du cap Gomoriu. 
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dresse, pour ainsi dire, maternelle, et je désire infiniment 
que vous suiviez mon exemple. 

Dans votre traduction du symbole des apôtres , il est 
des observations que je crois utile de vous adresser : vous 
ne rendez pas, d'une manière exacte , les paroles Credo in 
toeum, par ces termes du langage vulgaire Enaqu-vemm; 
en effet, le mot Vemm répond à Fo/o, je veux, dans le dia- 
lecte des païens de cette contrée. Ainsi » vous voyez quSl 
est impropre de dii^e : Volo in Deum, Je veux en Dieu; je 
vous engage donc à vous servir de Vichuam au lieu de Vip- 
num. Cette parole répond, dans le langage de ce Day^|g|aû 
mot latin Credo. De même, dans l'article du mênie^ffih- 
bole, où il est parlé de la Passion de J.-C. , évitez dé- 
ployer l'expression vao^pinale : le peuple attache d'or- 
dinaire, à cette expression, un sens d'obligation et dé 
néceâftté. Or, Jésus-Christ n'a point souffert par néces- 
sité, mais spontanément et par sa libre volonté. 

Lorsque seront arrivés les émigrants de la côte delà Pê- 
cherie, vous vous en^resserez de visiter ceux d'entre eux 
qui sont malades, et vous mènerez partout avec vous, da 
les cabanes, un enfant pour réciter sur eux les prière 
vous sont désignées dans les instructions que je vous 
ai laissées par écrit. Après ces oraisons fet en terminant, 
vous réciterez une fois celui des Évangiles qui se récite 
en ces occasions, et vous vous rappellerez, en g^éral, 
que vous devez témoigner dans vos rapports ^ec ci^peu- 
ple une charité très-sincère, employant tout votre zèle à 
vous concilier ainsi leur amour. Je serais heuftux d'ap- 
prendre par vous , que dès à présent personne d'entre eux 
ne s'adonne à la boisson de Tarack, que personnelle scul- 
pte des idoles ; que tous s'empressent de venir, le dimanche, 
assister à la récitation des prières ; mais, si nous n'obte- 
nons point encore ici tout le succès que nous désirons, ne 
laissons point s'affaiblir notre courage , et considérons en 
nous-mêmes , que si, dès les premiers temps où cette in- 
fortunée nation a fait profession de la foi de J.-C. , elle 



,# 
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aralt en toujours au milieu d'elle des maîtres vigilants 
qui lui auraient, comme vous le faites à cette heure, pro- 
digué les leçons nécessaires, en vérité ce seraient deà 
chrétiens infiniment meilleurs qu'ils ne le sont. 

Que Notre-Seigneur vous accorde autant de consolatloûd 
en cette vie et de gloire dans l'autre , que j'en désire pour 
moi-même f 

Adieu. De Manapare, le 27 mars 1544. 
Jtrç frère tirès-aflfectionné en j!-C. 

François. 



* LETTRE XI. 



A Fmiiç^ls de MabcUm. 



Mon très-cher frère , 

C'est avec une satisfaction infinie que j'ai appris VÔ5 
départ pour visiter les chrétiens disséminés dans la 
tréç, que je vous avais recommandés; mais je suis encore 
plus heureux d'avoir appris, par les récits des personnes 
qui sont venues ici, les fruits très-abondants que votre 
visite a produits, pour le plus grand avantage des âmes 
et de l'Église chrétienne. J'attendais pour hier et j'attends 
pour demain matin des nouvelles du gouverneur ;^6i elles 
sont telles que jel'espère, je ne différerai point d'aller auprès 
de vous, et je me détournerai même, pour vous pouvoir re- 
joindre, en quelque point que vous soyez de votre voyage. 
En effet, je désh^ infiniment vous voir, quoique vous me 
soyez toujours présent en esprit. 

Jean d'Artiaga m'a quitté, séduit par de vaines illusions 
qui troublaient son âme, et qui sont, je le pense, inspirées 
par le mauvais esprit. Mais lui-même ne s'en rend point 
compte, et ne parait pomt être dans la voie pour se recon- 
naître, n me disait, à son départ, qu'il devait aûet ^Çk^\ssi- 
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batour (1) pour en catéchiser les habUants, et il ajoutait 
qu'il désirait se rapprocher de vous, en choisissant un lieu 
voisin de votre résidence. Peut-être était-ce alors son in- 
tention : mais je ne sais s'il y aura persisté, car vous n'i- 
gnorez pas combien il est inconstant, et qu'il tourne atout 
vent ; quoi qu'il en soit, s'il va vous trouver, je ne pense 
point qu'il soit utile de perdre votre temps dans des con- 
versations arec lui. 

J'ai écrit au gouverriror afin qu'il nous procurât le né- 
cessaire. J'ai également prié Manoël da Cruz de vous av^lpi- 
cer des fonds, toutes les fois que vous en éprouverez le be- 
soin, et il m'a charitablement promis de le faire. Conservez 
soigneusement votre santé, qui est un instrument néces- 
saire, afin de pouvoir servir Dieu Notre-Seigneut avec au- 
tant d'éclat que vous le faites. 

Vous direz à Mathieu que j'exige absolument qu'il vous 
obéisse, et qu'O vous soit scrupuleusement soumis en toutes 
choses ; je veux qu'il observe cette loi. Ainsi que je l'ai sou- 
vent promis, je lui serai comme un père et une mère , s'il 
se concilie votre faveur ; autrement, et si vous ne me rendez 
pas un compte excellent de sa docilité , je ne me croirai 
point obligé de m'occuper autant de lui, et de penser au- 
ant à ses intérêts. Je vous prie en même temps de lui 
foumh' libéralement tout ce qui lui est nécessaire pour se 
vêtir. 

Dans la visite des hameaux isolés qui vous occupe à 
cette hèui-e, voici la conduite que je vous recommande : 
dès votre arrivée dans une place, vous ferez rassembler 
tous les hommes à un jour indiqué, et toutes les femmes à 
un autre jour ; vous les instruirez séparément de ce qu'ils 
ignorent au péril de leur àme, et vous ne vous contenterez 
pas de leur faire réciter de mémoire, dans l'assemblée, les 
prières que, d'après la coutume de rÉi];lise, tous les chré- 



(1) PeUtc province à l'ouest du Malabar, au centre de la presque île de 
Ili^âp, p^T le I i*MMt* N. 
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tiens savent par cœur; mais vous aurez soin, et vous le 
leur recommanderez vivement, qu'ils renouvellent souvent 
ces prières dans leurs maisons, principalement le matin et 
le soir. Vous ne manquerez pas de baptiser ceux qui n'ont 
point encore été régénérés dans les eaux du salut, les 
adultes aussi bien que les enfants. Au milieu de vos tra- 
vaux, afin de ne point vous complaire dans les fruits qui 
seront opérés par vos mains, vous considérerez en vous- 
même que si le moulin a broyé de bon froment, toute la 
gloire en revient uniquement au suprême Ouvrier, le 
Hattre du monde, qui fait couler l'eau pour mettre en 
moayement la meule, et qui communique l'impulsion et la 
puissance à toute la machine. 

Que Dieu Notre-Seigneur vous dirige de sa main et vous 
fortifie de sa grâce! 

Adieu. De Manapare, le 8 avril 1544. 
• Votre frère plein d'amour en Jésus-Christ, 

François. 

"tT- 



LETTRE XII. 

A Fruiçobi de Manelas. 

I'.*. 

1 .a 

Mon très-cher frère en J.-C, 

J'éprouve un ardent désh- de vous voir, et j'ai sujet d'es- 
pérer que Dieu dans sa miséricorde exaucera bientôt ce 
désir. En attendant, aucun jour ne se passe pour moi 
sans que je vous voie en esprit. Je ne doute point que 
pour. TOUS il n'en soit de même, et qu'ainsi nous ne 
eopsions jamais d'être présents l'un à l'autre. Je vous en 
pile^ au nom de votre amour pour Dieu , écrivez-moi sur 
vous, sur tous les chrétiens, sur votre santé, sur vos affai- 
res et tout ce qui vous regarde. Je veux que vous m'in- 
struisiez de toutes choses minutieusement^weci^Téd^wsv. 
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J'attends id cette semaine un Pale de TrayanGore, et je ne 
présome pas qu'il manque à Tenir; car hiî-même a pns 
soin de m'écrire qu'il arriverait à cette époque. Que tous 
ajouterai-je? mon esprit est pénétré d'une rare et intime 
confiance en la bonté divine, qui me fait espérer beancoi^ 
de bien de cette entrevue, pour le plus grand service de 
Dieu Notre-Seigneur : tout ce qui se sera passé, .vous le 
saurez par nous immédiatement, afin que vous en rendiez 
grâces à Dieu Notre-Seigneur. 

J'écris aux Patangats, à l'égard du pavillon que l'on doit 
construire en feuills^es verts. 

Il me paraissait avantageux de réunir les femmes dans 
l'église le samedi matin, comme il se fait à Hanapare, et 
les hommes le dimanche. Cependant, je laisse tout à votre 
discrétion. 

Lorsque vous aure« l'mtention d'écrire au gouverneur, 
afin d'en être assisté dans quelqu'un de vos besoins, n'at- 
tendez point l'extrême nécessité, mais devancez ce terme 
par votre demande, afin que, si le gouverneur se trouve 
avoir besoin d'un intervalle de temps pour vous procurer 
le nécessaire, vous ne soyez pas exposé, par ce délai 
même, à souffrir ime détresse excessive. 

A l'égard de Jean d'Artiaga, je désire apprendre de vous 
où il est, et s'il sert Dieu fidèlement. Je crains infiniment 
qu'il ne persévère pas dans le service de Dieu, par l'rffet 
de son inconstance, qui vous* est bien connue. 

I^e Pare qui est avec moi, et moi-même, sonunes en par- 
faite santé. 

Dites de ma part au jeune Mathieu qu'il continue à se 
bien conduire: qu'il prononce àhaute voix, flans la réu- 
nion du catéchisme, la leçon que vous lui aurez enseignée, 
et qu'il l'articule très-purement : lorsque j'irai vous trftlî^ 
ver, je lui veux porter un léger présent qui, je le sais, (ld\ 
lui faire un très-grand plaisir. 

Écrivez-moi si les enfants accourent avec empressement 
pour réciter ensemble les prières au-\ heures indiquées, et 
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combien d'entre eiu^yles possèdent bien de mémoire. Je 
Youdrais que, dans 'le compte très-détaillé que vous me 
rendrez de ces œuvres, vous ne soyez avare ni de vos paro- 
les oi da papier. Je désire que vous remettiez vos lettres 
pcHDpr inoi à la première, personne que vous trouverez, qui 
doive se rendre ici. 

Que le Seigneur soit avec vous, ainsi que je désire qu'il 
soit avec moi ! Adieu. 

De Livare, le 23 avril 1544. 

Votre frère très-aflfectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XIII. 
A WwmmfBîM de 



Mon très-cher frère en J. -C. , 

Ce premier jour du mois de mai, j'ai reçu votre message 
dont la lecture m'a fait éprouver une joie que je ne saurais 
jamais exprimer dans une lettre. J'avais été malade, pen- 
dant ces quatre ou cinq derniers jours, d'une fièvre ardente 
«t continue, et j'ai deux fois été saigné dans cet intervalle; 
parla grâce de Dieu, je me sens rétabli; j'ai même presque 
oublié eetle indisposition, par Feitrôme plaisir quo m'ont 
procuré les beurTOses nouvelles venues de votre part 
J'espère, avec le secours de Dieu, me rendre auprès de 
TOUS, à Punicale, dans le courant de Tautre semaine. Nous 
avioûs pensé que le Pule de Travaucore deTait venjr au- 
jourd'hui, sans doute il viendra deniaîu matin au plus 
tard. Lorsque je serai près do voifs, je vous ferai connaître 
de vive voix ce que nous aurons conclu avi^c lui. Que Dieu, 
, I Notre- Seigneur j permette qu'il eu résulte quelque bien pou v 
[ Vavaocementde son serrice' r^^P JT ^ * 
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* t 

Le P. IHrançois Goelho (1) tous fait passer deux para- 
sols. 

Devant si prochainement m'entretenir arec vous oraFe- 
ment, je n'ajouterai rien à cette lettre, si ce n'est m^ lœm 
ordinaires : que Dieu, Notre-Seigneur, daigne nousas^îstfr 
de sa grâce, afin qu'ainsi nous le puissions servir fidèle- 
ment! 

Adieu. — De Nara. 

Ce premier mai 154&. 

Votre frère très-affectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XIV. 
, A Françoki de MmmeUm. 

Mon très-cher frère en J.-C. , 

Dieu pour qui rien n'est caché , sait coinhien je serais 

plus heureux de passer quelques jours auprès de tous, 

que de demeurer pendant le même temps k Tutucum. 

Mais ce délai m'est nécessaire, afin d'apaiser certains 

différends d'une nature inquiétante, et qui mettraient ces 

populations dans un grand péril ; il convient donc pe 

vous, ainsi que moi, nous fassions céder avec joie la con- 

|Oi||tion*si désirée de notre entrevue , éfllintérèt immense 

it espérer l'affermissement de cette paix pour le ser- 

lë.Dieu ; et nous devons nous féliciter d'être^ non pas 

*'o8tSdu5 pourrions le désirer, mais où nous réclame la 

'tiîs-sainté Monté de Dieu Notre-Seignèùr , le bien de son 

royauiTO^-' et l'intérêt de sa plus grande gloire. 

4, ■ 

(1) jh;ançois Coell^o était unprétre'ééÉuUerque le Saint employa soavcïit 
pour fltader dans ses œuvres apostoliques, et qui, dans la suite, remplaça 
Mandas dans sa mission. 
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Je TOUS en prie de nouveau , et }€ VOUS ea conjure » ne TOUS 
irritez point contre cette malheureuse nation, quand il 
arrive que par ignorance ou par faiblesse elle provoque 
vos mécontentements. Je sais combien c'est un inconvénient 
pénible d'être dérangé d'une affair^à laquelle on est tout 
entier livré, par des gens qui veulent vous occuper d'autres 
«dEaires quileur sont entièrement personnelles. Mais sachez, 
pour ainsi dire, digérer ces importunités,- conservez la sé- 
rénité de votre âme , et prêtez-vous avec douceur à ces 
occupations qui vous surviennent à contre-temps de divers 
côté», de manière à faire tout ce qu'il vous est donné de 
faire; et négligez seulement ou différez, avec une entière 
^alité d'humeur, ce qui se trouve au-dessus de vos facultés 
présentes: tout en prenant soin de contenter par de bonnes 
paroles ceux que vous ne pouvez satisfaire par des actes ; 
excusez-vous avec bonté : dites que votre pouvoir n'est 
point ^al à votre bonne volonté dans leur intérêt; enfin, 
ce qui souvent console de n'avoir pas obtenu, donnez une 
espérance au Ueu d'une impossible réalité. Vous devez une 
extrême reconnaissance à Dieu Notre-Seigneur, et je vous 
invite à la lui témoigner , de ce qu'il vous a mis iSH cette 
I^ace, où, si vous vouliez être oisif, vous n'en auriez pas 
fe pouvoir : telle est, en effet , l'infinité des soins qui vous 
pressent de toutes parts , qu'ils ne laissent aucune de vos 
heures sans occupation; mais ce qui relève et rend dâi- 
deux votre travail, si grand qu'il soit d'ailleurs, c'est que 
toutes ces œuvres ont évidenunent pour objet le service 
de Dieu Notre-Seigneur. 

renvoie Pierre auprès de vous. Ayez soin de votre côté 
j^ nous renvoyer Antoine aussitôt qu'il sera rétabli, c'est- 
dans six à huit jours, s'il se remet conune nous 
ons pensé. J'ai écrit à Manoêl da Gruz une lettre 
--pressante^ et, tant par raisons que par prières, je le 
cite viv^ent 4e h^ter la construction de l'église. Dès 
qu^'une de ces l^tacqués que l'on appelle des tanes fera 
voile pour venir idi, vous la chargerez de m'apporter ma 
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petite botta Lorscpie J'aurai tenniné, le plus rapidemaDt 
tfM ]e le pourrai) toatea les affaires qui me retiennent id, 
}e m'empresserai de me rendre auprès de tous. Je désire 
en eflM; plus virement ^e tous ne; poures rimaginer, 
demeurer et traTailleAaTec tous pendant quelques Jours. 
Si TOUS éproUTes le besoin de secours ou de [conseil, in- 
formes-m'en par lettre ; tous ne sauriez manquer de mes- 
sagers, à cause de la firéquence des communications en 
tous sens. Supportes ce peuple, tolérez-le arec une patience 
infatigable, iuTincible; retires-le du péché, dirigez-le dans 
la Toie du bien, autant que tous le pourrez. Si tous éprou- 
Tez en quelques-uns que Totre douceur et tos bons offices 
ne peUTcnt les maintenir dans le deToir, considérez que le 
moment est Tenu pour tous d'exercer ft leur égard ce de- 
Toii' de miséricorde, qui consiste à chfttier en temps utils 
tû pécheur, <j[ue la séTérité seule peut déterminer à bien 
faire. 

Que Dieu tous assiste, ainsi que je désire qu'il m'assiste 
moi-même! 

Adieu. De Tutucurin, le iU mai 15U. 

Votre frtre très-afifectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XV. 
A Wrtkncmîm de MMielas. 

■on très-cher firère en J.-C. 

Je suis arriTé le samedi dans la soirée 6 Manapare. En 
diemin j'ai reçu des noUTelles désolantes et qui m'ont 
consterné, touchant les chrétiens du cap Gomorin. Les 
infbrtunés sont dispersés, enleTés et traînés en captiTité 



IIVBE n. — LETTRE QUINZIiaiB. 115 

pair les Badages (1) ; la plupart ont été emmenés captifs, le 
Mrtie s'est réfogié dans les creux des rochers qui dominent 
la mer : ils y périssent de faim et de soif. Je cours vers 
eux pour les asiiister, et cette nuit même je dois mettre à 
la voile avec Vingt tones manaparoises. Priez Dieu pour ces 
infortunés et pour nous t Ayez soin surtout de faire beau- 
coup prier Dieu pour nous par les enfants. 

A Go&nbatour, les habitants m'ont promis d'élever une 
^lise, et Manoêl de Lima s'est engagé, pour aider à cette 
construction, à fournir 100 fanons de son argent propre. 
Rendei-vousà Coïmbatour, alin de presser cette œuvre et 
de la diriger. Vous pourrez entreprendre cette course le 
jeudi ou le vendredi, et dans la semaine qui suivra, vous 
pourrez, avec la permission de Dieu, visiter les chrétiens 
qui sont disséminés dans les campagnes, entre Punicale et 
Alendale ; vous passerez en revue toutes les chaumières, 
et vous baptiserez tous les enfants que vous trouverez 
privés jusqu'à présent de ce premier sacrement de 
l'Église; vous catéchiserez tout ce monde, et vous leur 
donnerez les avis qui seront nécessaires. Je désire que 
vous apportiez une spéciale et souveraine attention à ré- 
générer dans Teau sainte les nouveau-nés que vous trouve- 
rez en tous ces endroits. Vous observerez aussi si les per- 
sonnes chaînées d'instruire les enfants et de les réunir à 
des heures r^ées , s'acquittent avec soin de leur devoir. 
Reconunandez à Manoël da Gruz qui demeure à Coïmba- 
tour, de veiller avec zèle sur les deux villages chrétiens 
des Carians (2) ; qu'il s'applique surtout à éteindre les di- 
visions qui pourraient survenir, et à rétablir promptement 
la bonne harmonie; qu'il s'oppose enfin à ce que personne 
ne sculpte des idoles ou ne s'enivre en buvant l'arack. Que 



(l> P is i i f M i r MinragB derintérieiir, qui désolait tout le pays par ses 
brimdigV. 

(2) LeiCùlitii étaient des poUatoUonsde pécbears, r^andues sar la côte 
deGonuMi. 
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tous les dimanches on rassemble pour la récitation des 
prières et pour Texercice du catéchisme, le matin les hom- 
mes, et les femmes le soir. 

Si vous avez auprès de vous François Goelho, ditea-loi 
de venir immédiatement, que je le conunande. 

Que Dieu vous conserve par sa grftce I 

Adieu. De Manapare, le mardi 20 juin iSUk. 

J'ai payé au Maure à qui je remets cette lettre le salaire 
que je lui ai promis pour qu*il fit la route de Gariapatana. 

Votre frère très*affectionné en J.^G. 

François, 



LETTRE XVI. 
A Wwmmf9im 4e HMnelas. 

Que la grâce, etc. 

Je vous prie avec instance, mon très-cher frère, de par- 
courir incessament cette côte, et d'en passer en revue tous 
les villages, d'y baptiser les nouveau-nés, et d'instruire 
les autres personnes. Vous réunirez séparément les hom- 
mes et les femmes pour leur faire réciter ensemble le ca- 
téchisme , et vous les engagerez à le réciter souvent dans 
leurs propres demeures. Vous éviterez sur toutes choses 
de prolonger votre séjour dans un même lieu, mais vous 
recommencerez fréquemment le cours de vos visites, ainsi 
que je le faisais, lorsque je me trouvais sur ce littoral , et 
ainsi que je le fais encore en la place où je suis, quoique je 
sois dépourvu d'interprète. Par là vous pouvez aisément 
vous faire une idée de, mon genre d'existence et des con- 
versations que je puis tenir. Mais je baptise les enfents: 
en effet, pour ce ministère, je n'ai pas besoin d'interprite; 
je m'applique à secourir les indigents, qui n*ont paâ eux- 
mêmes besoin d'interprète, pouf mê révéler leur dénûment. 
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Je VOUS recommande et tous prie sur toutes choses de ne 
point TOUS lasser de baptiser lés iDOUveau-nés et d'instruire 
les enfants. Si les adultes et les parents de ces enfants ont 
le malheur d'être priyés de la félicité céleste, leurs enfants 
du moins seront assurés d'en jouir, si la vie leur est en- 
levée avant qu'ils aient perdu l'innocence de leur bapténjj^. 

Aussitôt que les néophytes seront revenus de la pèche des 
p«des, vous visiterez les malades qui pourront être parmi 
eux, et vous aurez soin qu'ils ne demeurent pas dé* 
pourvus du néee8sah*e ; vous ferez réciter sur eux des 
prières par les enfants, et vous-même vous lirez les Évan- 
giles, ainsi que vous me l'avez vu faire, lorsque j'étais dans 
cette contrée. 

Je me rends à cette heure au cap Gomorin, où je con- 
duis vingt barques chargées de provisions, pour assister 
nos malheureux néophytes, qui, saisis d'effroi à l'appro- 
che des Badages , ces ennemis fmîeux du nom chrétien, 
ont abandonné leurs villages, et sont allés chercher un aâOe 
sur des Ilots déserts, au milieu des rochers ; ils y demeu- 
rent sans abri, dévorés du soleil, et livrés aux dernières 
extrémités de la faim et de la soif. Déjà plusieurs ont suc- 
e(«nbé à l'excès des souffrances, et leur déplorable sort 
remplit mon âme d'une douleur infinie. Encore une fois, je 
vous prie avec les plus vives instances d'implorer Dieu 
9ans cesse en notre faveur. J'adresse des lettres aux patan- 
gats et aux magistrats de votre littoral, et je les invite à 
secourir ces pauses gens de leurs aumônes. En même 

3 je voïfs prie de veiller à ce que ces aumônes ne 
point obtenues contre le gré des personnes ou aux 
dépens des pauvres, mais viennent seulement des gens de 
bonne volonté ^ deft^ches, afin que ces dons charitables 
soient le fruit d'intentions généreuses et de facultés suffis 
santés. 
Adie». 



p. 
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liETTBE XVIL 

Jjlon très-cher frèr^en J.*C. , 

Vous saurez que, par la grâce de Dieu, je suis en boime 
santé : que celui qui daigoe me doimer cette sauté, daigpe 
a^ssi m'acfîorder de l'employer uniquem^pt pour son m- 
yice î Faite& ea sorte que je ^qis infonul^ur par jour de 
ce qui se passe où vous ôtes^ de l'état de Vos affairait d^ 
la situation des chrétiens; employez tout ¥0tr6 fêle à 
presser l'achèvement de l'église. Lorsqu'elle sera terini^ 
née donnez-m'en l'avis inupédiat Je vous prie de coufier 
à un messager très-fidèle la lettre ci-incluse qui est pour 
le gouverneur. Je vous prie très-instamment de vous pré-* 
occuper surtout de l'éducation des enfants. Prenez aussi 
le plus grand soin, je le désire singulièrement, qu'aucun 
des enfants nouveau-nés ne manque de recevoir de vos 
mains le saint baptême , immédiatement après sa nais- 
sance, ou du moins le plus tôt qu'il sera possible, aflu que 
les ômes qui bien souvent émigrent de ces petits corps 
avant de posséder l'usage de la raison , aillent peupler le 
paradis, où les adultes ne consentent à entrer ni par l'effet 
de la terreur des peines, ni par l'attrait de l'éternelle féli-- 
cité. 

Saluez affectueusement de ma part Manoël da Cnw. 
J'invite Mathieu à persévérer et à faire des progrès dans le 
bien. Appliquez-vous à vous montrer affable et bienveillant 
envers ce peuple, surtout envers les magistrats etleschefc 
des villages, que l'on appelle Adigan^ (1). Que Notre-Sei- 
gneur demeure toujours avec vous ! 

Adieu. De Virandapatana, le 22 juin 1544. 

Votre frère très-affectionné en J.-G. 

_.-....... François. 

//; Adigarea, uûffi des préfets lo^axuL ^iana leTta^ancore. 
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LETTRE XVIIL 

Mon très-cher frère en !•*& , 

Mercredi, j'étais de retour à Manapare, et Dfea Notre^ 
Seigneur sait combien d'épreuTOs j'ayais essayées dans 
mon Toyage. J'étais parti ayec vingt tones , ponr aller se^ 
eoorir Iti^^É^ns que les Bàdages avaient obligés de ftdr, 
et qae je âHit^^ proie aux mortelles angoisses de la faim 
et de la soif, M milieu des rochers qui limitent les rivages 
du Gomorîn;'m^J[es vents contraires qui sévissaient avec 
violence, ne ncH|p[)Dnt point permis de surmonter la puis* 
sauce des courants, ni avec les rames, ni par la manœuvre 
du gouvernail , et tous nos efforts n'ont pu faire aborder à 
Teitrémité du cap une seule de nos barques. 81 ces vmti 
viennent à s'apaiser, je me dirigerai de nouveau de te côté, 
pour apporter les soulagements qui seront en mon yt/a^ 
voir, à ces infortunés dont la détresse est extrême : en 
dEBt, qui serait assez cruel pour se ralentir et cesser de 
fedre les plus grands efforts pour remédier à des mafiieurs, 
les plus excessife peut-être qui soient au monde, et qui 
sont le partage dece peuple désolé, adorateur, comme nous, 
de N>8. ! Tous les jours un grand n(Hnbre d'entre eux accou- 
rent se réfugier à Manapare, sans vêtements, exténués par 
la faim, dépourvus de tout. J'écris aux Patangatsde Oelin- 
batour, de Punicale, et de Tutucurin, afin qu'Us recueillent 
quelques aumônes en leur faveur, et nous les fassent par- 
venir; je les engage toutefois à ne rien exiger des pauvres, 
et à ne point contraindre les riches, mais à inviter sim- 
plement ces derniers à contribuer dans la mesure de l^ir 
dharité. Je désire, et je croisnécessaire, que vous interveniez 
efQcacement dans cette œuvre; car la^wsUc^ eX\^K^i!àX&^^^ 
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Patangats ne m'inspirent de confiance en rien que ce soit 
au monde : et toute mon assurance est en Dieu seul. 

Je serai bien aise d'apprendre de vous en quel point se 
trouve l'Affaire de la construction de l'église, à Goîmba- 
tour. Ecrivec-moi dans un grand détail, et faites-moi sa?(Ar 
si Manoél de Lima a déjà versé les cent fanons qu'if «vaSk 
promis pour cette œuvre. Je désirerais également quflBr jlns 
lettres continssent un ample récit de ^otre visite païmi 
les villages et les habitations isolées, et de ses résultats; je 
désire savoir comment partout vous avez trouvé les dire- 
tiens, comment vous les avez laissés; si les personnes à qui 
nous avons, dans les différentes places, conflé:|Bh«om d'ins- 
truire les enfants, s'acquittent fidèlement d^pMlevoir. ttà 
mis la plus parfaite exactitude a leur faire i^mettre, par 
des payements r^^ia^, le salaire qui leur était promis, 
et je ne puis, i la distance où je suis, sui^eiller l^ir con- 
duite. Aussi je désire très»vivement en être informé par 
vos lettres, et par des lettres détaillées; parles-moi de 
vous-même, de votre santé, de votre résidence prés^te^ 
de ce qui s'y passe, et de l'état général des affaires de la 
religion. Nous avons été huit jours sur la mer, et voos 
savez par expérience combien est inconunode le séjour 
sur les Tones; surtout lorsque les vents contraires souf- 
flent avec violence, comme il est arrivé dans ces derniers 
temps , et que les ^orts les plus grands de l'imiustrie et 
des bras humains n'afi ont pu triompher. Que Dieu No- 
tre-Se%neur vous prot^. toujours ! 

Adieu. De Manapare^ le 30 juin i^h. 

Votre flnère très^affectionné en J.<L 

François, 
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LETTRE XIX. 

Mon très-cher frère en J.-G., 

Que Dieu, Notre-Seigneur, daigne veiller sur vous, afin 
d^ous conserver toujours, et qu'il vous accorde une excel* 
lente santé et des forces très-abondantes, et que vous puis- 
siei^consacrer entièrement à son service ! Votre dernière let- 
l^fpiit un extrême plaisir, car elle renfermait la preuve 
ïde votre zèle, afin de iwréserver et de défendre ce 
peuple des incursions des Badages, et de lui éviter d'en 
être surpris et d'en devenir la victime. 

Je me suis mis en route, par la voie de terre, et^Jet^mis 
arrivé au Gap pour visiter les malheureux chrétiens qui ont 
survécu aux brigandages et aux fureurs des Badages. Jamais 
on ne vit de spectacle plus affreux : des visages pâlei? et 
iipaf lafaim; ici les champs ]^krsemés de cadavres 
et sans sépulture; là, des hommes expirants par 
4e leurs blessures ou de maladies sans remède. 
On voit des viejjl^rds décrépits, mis à bout de leuré forces 
par Fàge etparlafaim, essayer vainement de faire quelques 
pas; des femmes deviennent mères au milieu des routes, et 
leursajpris ^mpressent autour d'elles, et ne les peuvent 
secoua, à mise de la détresse universelle, et de l'absolue 
pénurie d^ premières nécessités de la vie. Si vous aviez, 
comme mc^ contemplé ce spectacle, votre cœur aurait été 
touché d'ine atteinte bien profonde, et pénétré d'une com- 
)assion H^finie. J'ai pris soin de faire transporter les plus 
nisérables à Manapare, où se trouve déjà la plus grande 
)artie de cette population désolée, dont nous aurons à nous 
)ccuper selon nos facultés. Priez Dieu Notre-Seigneur, afin 
ju'il parle au cœur des riches, et leur inspire de la com- 
^sslon envars tant d'infortunés , qui dépérissent ici dans 
la détresse la plus ectréme. 
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J'espère me diriger jeudi vers Punicale. Ne vous ralen- 
tissez pas, je vous prie, dans votre soin de ce peuple, jus- 
qu'à ce qu'il soit bien avéré que les Badages se sont retirés 
sur leurs terres. Vous direz à Antoine Femandez(l), surnom- 
mé le Gros, et aux Patangats du vieux Ghaêl, que je dâènds 
expressément que de la nouvelle colonie on aille s'établir 
au vieux Ghaêl, et que je réserve un ch&timent très-sdrfare 
i tout infracteurdema défense. Ayez soin d'exprimer i II- 
noëi; da Gruz ainsi qu'à Mathieu les vœux que ma vive tf- 
fection forme en leur faveur. 

Que Notre«Se^eur soit avec vous, et qu'il nous tjfOÈB 
par sa grftce, afin que nous le servions avec nos forées tout 
entières! Adieu. 

De Manapare, le premier août 15ft&. 

Votre frère en J.-G. 

Fraucms. 
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LETTRE XX. 
A FrançoUi de MmicImi. 



'**- 
^ 



Mon très-cher frère en J.-C., . ^ ^ 

Que Dieu soit toujours avec vous ! 

Les différents événements rapportés dans votre lettre 
m'ont causé des émotions bien diverses. J'a!*éprouvé b 
joie la plus vive par le récit que vous me faites des grands 
fruits spirituels que vous a procurés votre visite récente 
des villages et des hameaux de la contrée, tandis que j'ai 
conçu la plus vive douleur en me représentant la captiTité 
que vous paraissez pressentir pour vous-même. En effet, 



(1) Antoine Fernandez était un chrétien indigène à qui le saint donnera de 
grands éloges dans la L&iii^ uiiv ^ ca^tca« 



W partage toutes yos craintes & cet (^ard. Si ce malheur 
s^ ré^lisait, je ne prendrais aucun repos avant que Dieu, 
ne TOUS eût rendu à nous, ce qui serait bientôt» je l'es^^ 
père : nous-méme, croyez-le, nous n'avons pasnuuiquii 
de pareilles épreuves et de dangers de la même nature. 
Que tout s'accomplisse donc pour Tbonneur et la gloire 
de notre Dieu si plein de bonté, de notre souverain Sei-^ 
gneur! 

rai chargé l'un de nos prêtres de parcourir tout le pays, 

7de recomm^der à tous les villages d'équipé les em^ 
barcations et de les mettre à la mer, dans toute Tët^odue 
de ce littoral, afin que tout le monde soit en mesure 0e 
s'embarquer et de mettre à la voile avant rinvaffioii des 
brigands ; car j'arde sérieux motil^ de oraindjpe qu'ils ne se 
jettent bientôt sur cette contrée, et j'ai appriSi par46# 9vi9 
certains, qu'ils s'arment dans cette intention, et rassem* 
blent leurs forces, afin de dévaster toute la pprtie voisine 
de la mer, et même l'intérieur du pays. Mon auteur (çst un 
des principaux caçanars (1), jCavorable aux chrétiens indi- 
gibnes. Je lui avais envoyé quelqu'un, porteur d'une lettire 
que j'adressais au roi de Travancore, en le priant de la re^ 
mettre personnellement, car il est trës-aimé de ce prince, 
et d'employer tout son crédit et ses sollicitations les pluji^ 
vives»^ afin de me seconder et d'obtenir de son souverain 
qu'il défende aux Badages, au nom de l'autorité royale, 
d'infester à l'avenir le territoire de nos malheureux cbré- 
tieps. J'ajoutai^ que le vice^roi des Indes considérerait 
leprs injures comme les siennes propres, et les vengerai 
de même. 

J'avais sujet d'espérer que ce eaçanar ag^ait dann le 
cens de ma prière ; car il est mon ami, et, ainsi que je vous 
l'ai dit, fi est favorable am, chrétiens, parmi lesquels sont 
plusieurs de ses parents et de sas amis. U Bst venu lui- 
muême auprès de moi, non-seulement; pour me témoigner 

(1) Le caçaaar était un magistrat d^an ordre âevé. 
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son respect , mais pour m'offirir son assistance en cette 
occasion, et tout son dévouement Or, je lui avais écrit, 
que s'il était impossible d'obtenir, par autorité, des Bada- 
ges, qu'ils missent un ternie à leurs déprédations, je dési* 
rais au moins qu'on noul rendit le service de me prévenir 
à temps de leurs desseins contre nos côtes; je ferais alors 
embarquer nos chrétiens à l'avance, et je leur ferais 
prendre la haute mer, afin qu'ils pussent échapper parja 
fuite aux massacres et aux brigandages dont ils seraien^ 
victimes. C'est ce que vient de faire ce seigneur avec w» 
scrupuleuse fidélité à sa parole. 

J'ai écrit encore au gouverneur, le priant d'envoyer on 
des grands bateaux qu'on appelle des catures{i)^ tout armé, 
pour servir de protection à ce grand notnbre de barques 
sans défense. Ne cessez point de renouveler ^ros avis anx 
indigènes du littoral, surtout à ceux qui sont le plus él<^ 
gnés de la mer, afin qu'ils établissent des sentinelles sur 
les points élevés, pour être avertis en temps utile, et ne 
pas se laisser surprendre par une incursion nocturne de 
cavalerie, avant d'avoir pu monter sur les embarcations 
toutes préparées, et s'éloigner en sécurité de la terre. Hais 
après leur avoir fait toutes ces recommandations , je vous 
engage à ne vous y fier que modérément. Je connais trop 
leur mollesse et leur obstination désolante ; ces gens re- 
gretteront une dépense de deux fanons seulement, pour les 
frais de ces sentinelles indispensables, VeiDez donc et agis- 
sez par vous-même et par vos affidés; dès à présent, faites 
mettre les barques à la mer et qu'on y place, quand il sera 
nécessaire, les femmes et les enfants. Ne négligez pas de 
mettre à profit l'occasion de ce temps d'épreuve, pour exiger 
d'une façon plus pressante, surtout de la part des personnes 
du sexe et de l'âge les plus faibles, qu'ils aient recours à Dieu 
par la récitation des prières. La frayeur est un grand ensei- 
gnement de prière, surtout, ainsi qu'il arrive à ces pauvre 

(i) Oa catamarans, bateaux de ^ett^ 
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gens, lorsqu'aucon espoir ne se présente à la vue, que de 
la part de Dieu seul. 

Ici je manque de papier pour écrire. J'en avais laissé 
chez vous une certaine quantité dans une boite, et je vous 
prie de m'en envoyer, au plus tôt, ce qui m'est présente- 
ment nécessaire. J'attends par le même courrier une lettre 
de vous, qui m'apprendra si les embarcations sont déjà mi- 
ses à la mer, et si le chétif mobilier des familles qui sont 
m péril sur la terre ferme, et le reste de ce qu'elles possè- 
dent, y sont déposés ; si les mères de famille y sont placées 
avec les enfants. Que si ce n'est point fait encore, il faut 
s'en occuiper activement Vous irez trouver de ma part An- 
toine Femandez, surnommé le Gros, et vous le conjure- 
rez, au nom de l'amitié qu'il veut bien avoir pour moi, 
de se porter sans différer au secours de cette malheureuse 
population; qu'il emploie son autorité pour faire accélérer 
tenrs préparatifs ; qu'il leur en fasse une nécessité, je ne 
""fP^ pas dans l'intérêt de leur liberté, mais dans celui de 
leur vie même : oui, de leur vie et de leur sang, car les 
{dus aisés d'entre eux seront peut-être emmenés par ces 
brigands altérés de rapines, dans l'espérance d*une ran- 
çon; mais les plus pauvres, de qui l'avarice n'a rien à atten- 
dre, seront inmiolés par ces hommes sanguinaires. Encore 
une fois et sur toutes choses^ je vous renouvelle mon avis 
foir, pendant les nuits; des sentinelles en observation 
toutes les parties dû littoral, surtout en ce temps de 
teine lune qui peut éclairer des marches ennemies. 

Que Dieu vous conserve en sa garde , elle est seule in- 
faillible l Adieu. 

De Man^pare, le 3 août 154^. 

Votre 1!^-affectionné frère en J.-G. 
■:"'** * Fbançois. 
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LETTJRE XXI. 



Hon trèâ-cher frfire en J.-G. , 

Je profite d'une occasion nonrelle pour toqé rtSUém 
les aris qae ce matin même je Tons adressais : je tous cOfr 
jnre de nonteaa très-instamment d'employer tout f M 
efforts pour soulager et pour consoler ce peuple infartimé, 
dans l'excès de son malheur; et ce que j'attends comme 
un gage bien sensible , et pour moi bien précieux, de to^ 
tre charité, écrivez-moi fidèlement ce qui s'est en rëidSK 
passé à Ttttucurin. 3e crains que ces troubles de Tutucurh 
n'accroissent les maux de nos chrétiens,* éprouvés d^àsi 
douloureusement. Ici règne une teQe consternation, etimê 
telle anxiété par l'appréhension des maux à venir, que je 
ne saurais vous l'exprimer par mes paroles. Je ne pourrais 
jamais, et personne au monde ne serait tenté de le faire, 
abandonner ce peuple en ce danger suprême et dans cette 
extrémité de malheurs. Aussi je ne désire pas que vous 
accompagniez Jean d'Artiaga, là où il désire vous mener, 
si ce n'est après qu'il n'y aura plus d'inquiétude de la part 
des Badages; lorsque vous aurez appris à cet égard quel- 
que nouvelle certaine, instruisez-m'en immédiatement 

Pour déterminer cesbarbarcs à déposer les armes, le roi de 
Travancore leur adresse un brahme, qui part accompagné 
de l'interprète de notre gouverneur ; on ignore quel sera 
le succès de leur démarche. Nous les avons tous deux à 
Manapare, prêts à monter sur le premier navire* Je désire 
infiniment connaître les faits relatifs aux Portugais de Tu- 
tucurin; je vous en conjure encore une fois , écrivez-moi 
toutes choses avec détail, et surtout ne différez pas d'écrire, 
aussitôt que vous aurez des nouvelles : confiez ces nouvelles 
au papier, et expédiez-les. Je suis dans une fièvre morale et 
dans une émotion indicibles, que vos lettres seules auront le 
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ponyoir d'apaiser. Oa»Ii|âlo ici de Portugais et de ctarétieHS 
taés oa blessés. Bat^li^ mt ne Testée point? Que s'est- 
il passé, et arec qûéÛI drconstanees 7 je désire le eon- 
Battre par vous an plus tdt* Au sujet de Totre départ, nous 
déciderons dans notre prochaine entrevue, ce qui sera pré- 
férable ; que si l'orage qui menace de la part des Badâges 
venait à se dissiper, je me hftterais de vous écrire pour 
voua informer de mes intentions. 

Que Notre-Se^eur soit toujours avec vouâ r Amen. 

De Manapare, le 19 août 15Ui. 

En ce moment même je reçois une lettre de Ouàrim, par 
laquelle^ mon très^^her firâre , il me fait connaître que les 
chrétiens se sont enfuis dans les bois, après avoir été dé-^ 
pooillés de tout par les Badages, qui ont blessé l'un d'entré 
eut, ainsi qu'ici payen. Nous sommes inondés de mau-^ 
Viiaes nouvelles. Loué soit à jamais Dieu Notre-Seigneur I 

Votre frère très-afflectionné en J.-G. 

VViAMÇÙiÊ. 



LETTRE XXIL 

A FMtB((Mi de MauaMMk ... . ; _ ' 

lion tres-cher frère. 

Que Meu soit toujours avec vous ! Amen. 

D'après cette parole du Seigneur : Celui qui n^est pm avec 
moi 0st cùtitre maî(l), VOUS pouvez comprendre à quel 
point nous sommes ici dépourvus d'amis, qui nous aident 
à convertir cette nation à J,-C. Cependant on ne doit point 
perdre courage, car Dieu doit à la fin rendre à chacun se- 
lon ses œuvres, et U M sera facile, lorsqu'il le voudra, 
d'accomplir par le minîsU:red*un petit nomhre, ce qui sem- 
blait demander le cpoc ourg d'un plus grand. Je vouflijto dis 

^1] Matii., \ii,ao. 
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et VOUS le répète encore : j'ai bien plutôt compassion de 
ceux qui se font les adversaires de Dieu, que je ne désire ap- 
peler sur leur tête, déjà par elle-même dévouée au malheur, 
un châtiment qui accroîtrait leur infortune. Toutefois la 
vengeance, sans que nous rappelions, ne saurait manquer 
d'arriver en son temps : ne sommes-nous pas témoin des 
effroyables supplices que Dieu finit par infliger à ses enne- 
mis, lorsque nous considérons en esprit ces feux inex- 
tinguibles de l'enfer, qui dévorent une infinité ^e piécheurs, 
par des ardeurs sans mesure et sans fin. 

Le brahme au sujet de qui je vous ai écrit hier, se 
rend auprès de vous, porteur des ordres du roi pour les 
Badages; vous vous emploierez tout entier, je vous en 
conjure, afin de lui faire trouver promptement un navire, 
qui le transporte avec sécurité et en peu de temps à Tutu- 
curin. Je vous conjure aussi , au nom de votre amour 
pour Dieu , de m'écrire immédiatement tout ce qui se 
passe, ou qui se sera passé dans cette place. Parlez avecles 
plus grands détails du gouverneur, des Portugais, des chré- 
tiens de Tutucurin, si vous avez à cœur d'alléger ma vive 
inquiétude. 

Saluez très-amicalement de ma part Jean d'Artiaga, ainsi 
que Manoël da Cruz. Dites à Mathieu qu'il ne doit pas 
croire qu'il travaille en vain : je lui prépare un sort plus 
heureux, qu'il ne peut le prévoir et même le désirer. 

Que Notre-Seigneur soit toujours avec vous ! Amen. 

De Manapare, le 20 août 15/t4. 

Je vous prie, pour l'amour de Dieu, de veiDer à ce que le 
brahme n'éprouve aucun retard pour mettre à la voile. 
Priez le gouverneur de l'accueillir et de le traiter avec 
égards, de lui faire entendre de bonnes paroles ^ et delm 
montrer un visage ami. 

Votre frère très-affectionné en J.-C. 

François. 
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LETTRE XXIII. 

A FrAnrolii de niAiiclaii. 

Mon très-cher frère en J. -C. , 

Que Dieu continue toujours de vous assister! Amen. 

Votre dernière lettre m'a rempli de joie, en me donnant 
plusieurs nouvelles que je désirais vivement et qui m'ont été 
très-sensibles. J'attends encore de votre part une autre nou* 
Telle, celle que votre peuple et toute la contrée sont entiè- 
rement délivrés des Badages, et je désire que vous m'en 
instruisiez, aussitôt que vous pourrez le faire avec vérité. 
Alors, et le danger étant passé, et lorsque vous n'aurez 
plus sujet d'entendre les gémissements du peuple parmi 
lequel vous vivez, vous pourrez vous rendre où vous invi- 
tent l'espérance fondée et l'occasion certaine de vous occu- 
per avec de grands fruits pour le service de Dieu. En vous 
y envoyant, je ferai remplir votre place et exercer votre 
ministère par François Coelho. Ainsi vous partirez sans in- 
quiétude , en laissant parmi tout le monde une excellente 
opinion de vous-même, et vous vous rendrez où vous appelle 
le principal intérêt de la gloire de Dieu; vous irez baptiser 
les indigènes de Careapatana , et remplir les autres fonc- 
tions du ministère apostolique auprès des Caréens de Bea- 
dale (1), et du gouverneur de ce pays, que l'on désigne or- 
dinairement par le titre de Mudaliare (îi). Le gouverneur de 
la province de Negapatam (3) jouit de beaucoup de crédit et 
de faveur auprès du roi de Jafanapatam, de qui la domina- 
tion s'étend sur les îles de Manar ; et d'après ses dispositions, 
on est en droit d'espérer qu'il voudra bien protéger cette 
proTince auprès du souverain. Aussitôt donc que les po- 
pulations parmi lesquelles vous vivez seront dans une en- 

(f) Beadale, Oe près de Manar. 

(2) Mudaliare, t?otr lettre 9, note. 

(3) Negapatam, port du Camatique, par 10» 45' lat. N. 
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tière sécurité, et pleinement délivrées de l'appréhension 
des Badages, vous m'expédierez un courrier pour m'en 
avertir, afin que sans différer je vous adresse François 
Coelho, avec une somme d'argent, des lettres pour qui ce 
sera nécessaire, et des instructions écrites pour vous in- 
former des desseins que j'ai formés sur votre mission, 
et vous apprendre selon quelle forme et dans quelle mesure 
vous devez agir. 

^ Je vous recommande instanunent notre frère Jean d'Ar- 
tîàgà ; écrivez-moi de quelles choses il manque, afin que 
j'y pourvoie, ainsi qu'il est nécessaire. Ici je me vois pour 
ainsi dire seul; Antoine est demeuré malade à Manapare, 
et, ce qui m'est un surcroît d'embarras , je vis au milieu 
d'un peuple dont la langue m'est inconnue, et j'y suis dé- 
pourvu d'interprète ; j'ai seulement, pour m'en faire l'office, 
Rodriguez qui est à cette heure avec moi, et avant lui j'avais 
Antoine; vous n'ignorez pas, par votre expérience, combien 
peu tous les deux possèdent notre propre langue , et par 
là vous pouvez vous imaginer la manière dont ma Tie 
se passe, et les enseignements que je puis donner au peu- 
ple assemblé, '.quand les personnes chargées de rendre 
mes paroles, sont à peine comprises de moi, et ne m'en- 
tendent pas bien elles-mêmes. Je me vois obligé de me 
contenter de l'éloquence des signes . Je ne manque ce- 
pendant pas d'occupations; en effet, pour baptiser les 
nouveau-nés ou les jeunes enfants, que leurs parents me 
présentent pour être régénérés , je n'ai point besoin dln- 
térprète ; ceux que je vois nus, ou de qui le visage pa- 
raît altéré par la faim, ceux-là me découvrent assez leurs 
besoins, par leur seule présence et leur apparence même. 
Ces deux sortes d'œuvres, si éminemment utiles, me pro- 
curent une continuelle occupation, ;de sorte que je n'ai 
point à regretter le temps que j'y consacre. Les Badages, 
qui infestaient cette côte, sont tous partis pour Cabecate, 
nous laissant libres et sans crainte pour le présent ; ceux 
qui se sont rc^pandus dans les îles y exercent encore d'af- 
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freuî ravages ; leurs rapines et leurs violences ne cesseront 
que lorsque Tautorité du roi de Travancore aura fait con- 
clure avec eux quelque paix ou quelque trêve, et je vous 
ai dit qtt*on s^employait pour y parvenir. 

Que Notre-Seigneur soit toujours avec vous! Amen. 

De Ptmîcale, le 21 août 15W. 

Cette nuit je mets à la voile pour Tala, afin d'aller secou- 
rir les indigents qui 9*y trouvent en grand nombre, ainsi que 
je viens de l'apprendre, et qui sont en proie à la détresse 
la plus excessive. 

Votre frère très-affectionné en J. -C. 

François. 



LETTRE XXIV. 

s 

A Fr«iiçol0 de A[«nel*tf. 

Mon très-cher frère en J.-C, 

Le prince qui réside à Tala, et qui est parent du roi de 
Travancore, nous est si favorable, qu'aussitôt qu'il a connu 
les violences commises par les Badages envers les chrétiens 
de ces contrées, il a envoyé, sur le moment même, un de 
ses principaux serviteurs en son nom, avec une lettre pour 
les Adigares, leur enjoignant de permettre la libre expor- 
tation, du continent dans les îles, des vivres et des autres 
provisions nécessaires à l'existence, et d'assister nos chré- 
tiens exilés en leur rendant les bons offices qui leur seraient 
nécessaires. Il a chargé cet officier de se faire indiquer par 
les chrétiens l#M|^Das dès Adigares, 'et de les rapporter par 
écrit, âflfi démêles contitiiuniquer, et s'il a l'occasion plus 
tard de visiter le roi, il lui fera connaître ceux de ses sujets 
qui, diânâla dignité d'Adigares, ont abusé de leur autorité 
pour persécuter les chrétiens; et il espère qixe le souve- 
rain, conseillé par son amitié pour nous, voudra bien y 
mettre ordre pour l'avenir. 

9. 
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Je VOUS prie de vous entendre avec les Patangats, afin que 
la personne envoyée par le prince dans l'intérêt des chré- 
tiens , soit accueillie avec une grande considération, et 
qu'en même temps elle soit récompensée dignement, et re- 
çoive un juste prix de ses peines et de son voyage entreprise 
cause d'eux. Je ne puis le faire moi-même, et ce peuple non 
plus, à cause de notre présente indigence. QuelesPatan- 
gats ne craignent pas, en vue de ce devoir de bien public 
et de religion, de prélever une partie du fonds commun, 
qui bien souvent est dépensé d'une manière crimineUe, 
c'est-à-dire pour des danses, pour des festins, et pour mille 
divertissements profanes. Et vous-même, sur les faibles 
ressources de votre indigence personnelle, prélevez quel- 
que chose afin de le lui offrir, et de vous concilier ce 
personnage, que de légers présents contribueront à rendre 
plus zélé dans son devoir. Il mettra plus d'empressement 
'* détourner les Adigares de persécuter encore les chrétiens, 
comme ils l'ont fait jusqu'à cette heure, en leur causant 
des maux infinis; qu'il essaie même d'en obtenir que, dans 
l'occasion, ils rendent à ces chrétiens tous les services qui 
dépendront d'eux, ainsi que, dans les circonstances ordi- 
naires et dans les rapports de la vie, de bons et généreux 
voisins ont coutume de s'en rendre. 

Je désire vivement apprendre de vous ce que vous aurez 
connu d'une manière certaine , touchant une affaire dont 
on a fait un grand bruit. On a raconté partout qu'un Por- 
tugais avait enlevé l'un des serviteurs du roi de Travan- 
core, et qu'après l'avoir chargé de liens, il l'avait conduit 
à Tutucurin; je n'ignore pas que la voix populaire est fé- 
conde en nouvelles , souvent sans fondement, et souvent 
exagérées par la malignité naturelle aux hommes. Appre- 
nez-moi bientôt si le fait est véritable ; et s'il l'est en effet, 
quel droit le ravisseur allègue en sa faveur), enfin à q[uelle 
occa<^ion et sous quel prétexte il a conmiis cette violence. Je 
vous ai écrit déjà d'une manière étendue au sujet de cet évé- 
nement et des bruits qui en ont couru. Et il m'est d'autant 
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plus nécessaire d'être instruit à fond de toute cette affaire, 
que de sa connaissance dépend notre départ pour aller 
auprès du roi. En effet, si l'attentat a eu lieu véritable- 
ment, et de la manière que l'on dit, je crois qu'il est à pro- 
pos d'ajourner notre voyage , et de ne point nous présen- 
ter à cette cour; notre visage séipait odieux à des gens 
pleins du souvenir d'un attentat sans excuse : qui ignore 
que dans tout ce royaume, et surtout dans la maison du 
prince, on considère que c'est le crime le plus abominable 
de la part d'u|^tranger, de porter une main violente sur le 
serviteur d'uSlôuverain ^mssant, au milieu même de ses 
domaines, surtout lorsque* ce prince se conduit très-diffé- 
remment envers nous? Tout récemment encore, il a reçu 
le P. François Coelho* avec les plus grands égards, et lui a 
accordé les grâces les plus étendues dans l'intérêt de nos 
chrétiens ; il s'est montré si favorable envers les chrétiens 
par l'effet des recommandations de ce Père, qu'afin de lui 
témoigner avec plus d'éclat toute sa considération, il a, de 
son plein mouvement, créé Patangats quatre de nos chré- 
tiens Manaparois, et ce, sans aucuns frais pour eux, et sans 
aucune dépense pour le peuple ; il a fosmellement interdit 
d'exiger aucun arçent en cette occasion, ainsi que c'était la 
coutume du temps des Pules. Ailleurs, il a créé trois autres 
Patangats, sans aucuns frais pour les habitants^ déclarant 
avec une.bonté parfaite qu'il agissait en toute cette affaire, 
afin de favoriser le P. Coeiho qui l'était allé visiter, comme 
je vous l'ai dit. 

Je vous en supplie, au nom de tout votre amour pour 
Dieu, écrivez au gouvernem* la lettre la plus précise que 
vous le pourrez faire, en mon nom, s'il le faut, et dites- 
lui que je le coBtore très^instamment, s'il a pour moi 
quelque amitié, de^abstenir, pendant tout ce mois de sep- 
tembre, de persécuter ou de faire souffrir, en quelque ma- 
nière que ce soit, les sujets du principal souverain de la 
contrée, et de ne permettre à aucun Portugais de leur faire 
éprouver la moindre injure durant le même intervalle. 
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DoDuez4ui ce motif, qui est en effet trè9-réel, cjue wm 
avons trouvé ces sujets du roi de Travancore mieux dw- 
posés et plusf dociles que les autres populations, en ee pi 
se rapporte aux intérêts de la religion et à la sécurité des 
chrétiens. Si le gouverneur s'en rapporte à ma parole, je 
ne doute point que ce motif ne soit très-puissant pour obr 
tenir qu'il ne fasse aucun mal à des gens qui méritent si 
bien de nous. Vous connaissez aussi la principale raison 
qui me fait désirer une sorte de trêve pour toute la durée 
de ce mois; vous n'ignorez pas que, pour de ^aves affaires 
de religion, je veux profiter de», ce temp^f^our visiter le 
roi, et toute voie me serait fermée, si nos ébn^patriotes 
lui donnaient de nouveaux motifs de plainte : j'en serais 
très-vivement affligé. 

Toutefois, ainsi que je vous l'ai dit, je ne suis pas abso- 
lument fixé sm' ce voyage : j'attends les nouvelles relatives 
à cet enlèvement d'un serviteur du roi, et je veux savoir ce 
que l'on peut alléguer afin de le justifier. J'attends avec sol- 
licitude; une lettre de vous : si son contenu répond à mon 
désir, je me mets eu voyage sans délai, et je m'embarque 
pour aller d'abord à Cochin ; mais cette lettre sans laquelle 
je ne saurais prendre une décision, je ne voudrais point 
qu'elle fût de votre main, ou parût écrite en votre nom. 
Vous m'avez dit, je me le rappelle, que vous aviez à cet 
égard certains détails à me commmûquer, et que vous nç 
le pouviez faire que verbalement et en présence. Je suppose 
que ce sont quelques faits regardant le gouverneur lui-même 
ou les Poi^tugais, ou bien encore les chrétiens indigènes, 
et je sais combien il importe, afin que l'on puisse remé- 
dier au mal, qu'une pareille confidence n'ait point lieu dans 
une lettre; si elle était interceptée, vous seriez un objet dç 
haine pour les personnes avec qui vous vivez. Je loue fort 
votre précaution, et néanmoins comme nous n'avons point 
à cette heure la faculté de nous réimir, et que dans les 
circonstances où je me trouve, je ne saurais m' empêcher 
de youloi;' connaître les détails des faits, j'exige que vous 
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me les découvriez entièrement, en faisant écrire la lettre 
par une main étrangère, sans que votre sceau ni aucun au^ 
tre indice n'en puisse déceler l'origine ; vous me ferez par* 
venir cette lettre par un messager très-sûr « et lorsque je 
serai pleinement instruit de toutes choses, je déciderais! j(» 
dois aller vers Iniquitribirim, en passant par Cochin. Mais 
déjà je suis résolu, si le crime dont le roi peut se montrer 
justement offensé, est aussi scandaleux, aussi odieux et 
inexcusable que la renommée le publie^ de renoncer i 
faire la démarche. 

Que Notre-Seigneur nous assiste toujours de $on secours 
et de ^^S^^', 

De ^MmwIM^ ^ septembre i^liU. 

Votre |»!iilih^ectionné en J.-G. 



LETTRE XXV, 
A Françoja de MLanclm. 

Mon très-cher frère en J.-C, 

Je reçois les plus affligeantes nouvelles ^u sujet du gou-^ 
vemeur : son navire est^incendié, et tous les édifices qu'il 
possédait à terre sont aussi consumés par les flanunes ; 
lui-même, ayant tout perdu et se trouvant dépourvu de 
ressources, s'est réft^é dans les îles, et n'y existe qu'avec 
peine , et dans la détresse la plus excessive ; hâtez-vomi 
de le secourir, je vous en prie au nom de la charité diviiie; 
rassemblez avec célérité tout ce que vous pourrez des bar? 
ques de Punicale qui sont dans vos environs, conduisez- 
les vers lui avec d'abondantes provisions, et surtout 4» 
l'eau. Faites une diligence extrême, car la détresse absi)^ 
du gouverneur ne permet aucun retard. J'^is de Id m^ 
nière la plus pressante aux Patangats^ aflsi qu'ils yopi» ,asr 
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sistent de tout leur zèle, dans cet office et dans ce devoir de 
charité vis-à-vis du gouverneur : qu'ils chargent abondam- 
ment toutes les barques dont ils pourront disposer, des 
provisions nécessaires en pareille circonstance, surtout 
d'eau bonne à boire, ;dont on sait combien les îles sont 
dépourvues ; je désire que Ton envoie le plus grand nombre 
de barques que Ton pourra, et qu'il y en ait assez pour 
transporter sur le continent cette foule immense de per- 
sonnes de tout âge, que le même orage, qui a frappé te 
gouverneur, a fait s'exiler sur ces rochers inhospitaliers. 

J'irais moi-même, et vous laisserais à Punicale, si je 
croyais que ma présence fût agréable au gQiMi»^ ; mais 
il s'est récemment déclaré mon ennemï^^pmftne lettre 
pleine d'accusations odieuses, où se trouv^iiïli fiS^ autres, 
ce passage : qu'il ne pouvait, sans un très-graàa scandale, 
faire le récit de t;ous les maux dont A^^ savait l'auteur 
à son égard. Dieu et les hommes sai^ft si je lui ai ja- 
mais fait aucun mal, surtout de nature telle, qu'on ne sau- 
rait le rappeler sans scandale. Mais ce n'est point ici 
l'heure de me justifier ou de me plaindre : ce qui est essen- 
tiel, et qu'il suffit de comprendre, est que, d'après ses dis- 
positions envers moi, je dois éviter, dans son intérêt même, 
de le rencontrer et d'offrir à ses yeux ma personne, qui lui 
serait si odieuse dans l'excès de son malheur ; ce serait 
ajouter une nouvelle amertume à ses autres maux; c'est 
la cause principale qui me fait éviter sa présence, quoique 
j'en aie d'autres encore qui m'empêchent de faire le 
voyage. Je vous prie , au nom de Dieu, de me suppléer 
en cette occasion avec une charité sans bornes. 

J'écris aux Patangats de Coïmbatour et de Bembare, de 
rassembler immédiatement toutes les barques qui seront 
à leur disposition, de les charger d'eau et de provisions, 
et d'accourir à la place où est le gouverneur. ]':t vous, au 
nom du désir que vous éprouvez de vous rendre agréable 
à Dieu, mettez tout votre zèle à cette œuvre, et surtout 
n'ayez jamais à regretter d'avoir manqué de faire les 
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efforts les plus extrêmes, afin de secourir en temps utile ce 
gouverneur atteint par des .coups si violents du sort, 
et qui a tout droit d'éprouver, de notre part, tous les 
bons offices de la charité et de la miséricorde : mais à 
ces bons offices doivent participer ce grand nombre de 
malheureux chrétiens , frappés également par la tempête, 
et dont le souvenir m'oblige à vous supplier de ne rien 
omettre , afin d'apporter un remède aussi prompt qu'effi- 
cace à tant de nécessités et à tant de souffrances. 

Que Notre-Seigneur soit toujours avec vous ! Amen. 

D'Alendale, le 5 septembre 1544. 

Votre frère très-affectionné en J.-C 

François. 



LETTRE XXVL 

A Franç^Ui de MunelMi. 

, vjMon cher frère en J.-C. , 
^ue Dieu Notre-Seigneur nous assiste de sa grâce ! 
Amen. 

Je suis dans une extrême inquiétude au sujet des chré- 
tiens de Tutucurin, à qui personne au monde ne prend in- 
térêt dans leur désolante infortune. Je vous prie, au nom 
de votr^ amour pour Dieu Noire-Seigneur, et je vous ad- 
jure d'emçloyer la diligence la plus active, pour vous ins- 
truire immédiatement de toute la réalité de leur sort, et 
pour me faire savoir la situation de ces pauvres gens. Si 
vous reconnaissez que les intérêts du service de Dieu ré- 
clament votre présence parmi eux, hâtez-vous d'y aller, 
avec autant de barques que vous pourrez en rassembler à 
Goïmbatour et à Punicale, afin d'être en mesure de trans- 
porter cette malheureuse population, réfugiée dans ces lies 
stériles et désertes, tant à Goïmbatour qu'à Punicale, et à 
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Trinchandour. Hâtez-vous, ne perdez pajs un moment, et 
emmenez avec vous toutes les petites barques appela 
tones, que vous trouverez à Punicale; en même tempm 
avertissez les habitants de Goïmbatour qu'ils ont à voua 
suivre avec toutes leurs tones. Craignez surtout, ce qiiii»^ 
rail le désir secret de Beterbemale, ce chef des fôrpces 
Badages, et de ses cavaliers avides de pillage , de laisser 
mourh" de faim et de soif, par TefiFet de votre retard à les 
secourir, les tristes débris d'un peuple que la violjence et 
les menaces des brigands ont fait s'exiler des lieux de leur 
naissance. Admirable en effet a été la vigilance du gouver- 
neur! Il paraissait naturel qu'il protégeât les chrétiens 
confiés à sa sollicitude et à sa sagesse; tandis qu'il sem- 
ble avoir favorisé, Beterbemale et ses cavaliers altérés 
de carnage , qui l'accompagnent dans ses courses , et qui 
sèment en tous lieux le meurtre et l'incendie. J'écris aux 
Patangats de Punicale et de Goïmbatour, et je leur recom- 
mande de faire diligence avec toutes les tones qu'ils au- 
ront à leur disposition, pour aller sous votre conduite au 
secours des chrétiens de Tutùcurin, qui expirent de faim 
et de soif sur ces lies arides, et dépourvues de tout ce qui 
est nécessaire à l'existence, afin de les transporter ailleurs. 
Vous devez entendre ainsi l'ordre que je vous ai donné 
d'aller en ces lies : vous l'accomplirez seulement, si vous 
considérez que votre départ est nécessaire au succès de 
l'œuvre. Mais, après que vous aurez remis ma lettre aux 
Patangats, si vous leur voyez assez de zèle, et s'ils embras- 
sent l'entreprise avec ardeur, de manière à vous inspirer 
Ja confiance que d'eux-mêmes ils feront le nécessaire, 
vous ferez sagement de demeurer où vous êtes , et où 
je n'ignore pas toute l'utilité de votre présence et de vos 
soins. Vous devez donc apprécier au poids de la charité, 
et considérer selon leur juste valeur, d'une part la détresse 
extrême des Tutucurins, de l'autre les intérêts des per- 
sonnes parmi lesquelles vous vivez, afin de faire pencher 
la balance du côté le plus essentiel; que si votre zèle et 
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votm présence peuvent sçuls préserver tant d'infortunés, 
qjQx languissent dans les approches de la mort, de voir 
arriver leur dernière heure : quittez tout, et volez à leur 
SjBÇQurs. Décidez toutes choses selon le bien; je laisse l|i 
^solution au gré de vos pensées du moment Ayez soi^ 
surtout , soit que vous alliez, soit que vous envoyiez ou 
autre en votre place, que les tones qui mettront à la voile 
pour aller vers ces infortunés, affamés et exténués par la 
soif, que ces tones, dis-je, transportent deTeau et des 
vivres en quantité suffisante, afin de rassasier et de désal- 
térer ces malheureux de tout âge et de tout sexe, qni sont 
près d'empirer sur ces rochers arides. 

Que Dieu Notre-Seigneur soit avec vous I Amen, 

Fjsdtes-moi connaître bientôt si Manoêl da Crmetllar 
ttûeu sont consolés de ces tristesses où ils parw^^iept 
êtP9, lorsque je les ai vus pour la dernière fois. 

Adieu, 

{iQ 5 septembre 1544. 

Votre frère très^afifectionné en J.-C. 

Frajsçois. 



LETTRE XXVII. 
A Fruiiçola de MmielMi. 

Mon tr^s-çher frère en J,-C., 

Que Dieu daigne nous accorder sa très-saipte grâce ! 
En effet sur cette terre nous n'avons d'appui qu'en lui seul 

J'étais ^ Trinchandour, et sur le point de partir pour Vi- 
randapatana, afin d'en visiter les chrétiens, ainsi que j'a- 
vais fait à Alendale, à Pudicurim, et à Trinchandour : j'avais 
trouvé partout une occupation surabondante, et j'avais 
pu me convaincre de la nécessité très-essentielle de pa- 
reilles visites. J'étais, aiusi que je vous l'ai dit, préparé et 
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au moment de partir, lorsqu'il est survenu des avis réitérés 
et très-effrayants : les Badages, cette race de barbares, s*é- 
tait soulevée tout entière, et s'apprêtait à prendre les ar- 
mes. La cause de leurs fureurs était que les Portugais ve- 
naient d'emmener en captivité l'un des proches parents de 
Beterbemale, chef de ces brigands, et le frère mênne de son 
épouse; et les Badages, exaspérés de cet affront sanglant, 
avaient résolu de se lever tous, pour exterminer le nom 
chrétien dans toute l'étendue de la côte de Comorln. 

A cette nouvelle, je me suis empressé d'écrire au P. fm- 
çois Coelho, afin qu'aussitôt après la réception de ma lettre, 
il accourût à la place où se sont réfugiés les chrétiens de 
Gomorin, et qu'il pût couvrir de notre protection ce peu- 
ple misérable, et le garantir des nouveaux désastres qui le 
menacent en cette circonstance. Je sais qu'on a parmi les 
Badages une grande opinion de mon crédit auprès d'M- 
quitribirim, qu'ils appellent leur souverain. Ils sont loin, 
il est vrai, de lui être soumis; quelques-uns même, et Be- 
terbemale à leur tête, ont ouvertement secoué son obéis- 
sance ; cependant la plupart ont conservé du respect pour 
le nom royal, et je fonde un certain espoir sur le crédit 
qu'obtiendra Coelho, surtout venant de ma part, et me 
représentant, pour la protection de ce peuple si cruelle- 
ment éprouvé. La lettre de Coelho m'apprend également 
que l'irritation des Badages n'a pas seulement pour motif 
la capture du beau-frère de Beterbemale, mais que toute la 
nation est sous l'influence d'un parent d'Iniquitrlbirim, le roi 
de Travancore, lequel; est venu récemment au milieu d'eux, 
et les excite contre les gens de Comorin; mais notre in- 
tervention parait devoir être d'un grand poids auprès de ce 
seigneur, et pourra l'empêcher de faire violence aux chré- 
tiens, parce qu'il n'ignore pas que ces chrétiens jouissent 
d'une certaine estime de la part de son souverain, et sont 
l'objet de ses égards. 

Mon espérance est confirmée par une nouvelle que m'a 
donnée Coelho dans la même lettre : que le roi de Travan- 
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core avait envoyé vers moi trois ou quatre de ses princi- 
paux serviteurs, qui seraient arrivés déjà, si la fatigue du 
voyage ne les avait fait s'arrêter à Manapare pour y prendre 
quelque repos. Ils sont porteurs d'une lettre du roi, dans 
laquelle ce prince m'invite à l'aller visiter sans retard: il 
désire me communiquer oralement certaines affaires, d'une 
importance inflnie pour lui-même, et qui ne nous sont pas 
indifférentes, autant qu'il m'est permis de le pressentir; je 
pense que le roi n'agit ainsi, que parce qu'il éprouve un 
pressant besoin de la protection du vice-roi. En effet, nous 
entendons 0ire de tous côtés que les seigneurs ou Pules^ 
qui se sont faits ses adversaires , sont devenus très-puis- 
sants et ont, durant leur longue prospérité, rassemblé de 
très-grandes richesses ; et le roi craint, non sans fondement, 
que, par des présents considérables, ils n'attirent (\ans leur 
parti le vice-roi portugais, et ne trouvent dans ses troupes 
uç^ tout-puissant auxiliaire. 

Cette connaissance de l'état des affaires d'Iniquitribirim 
ajoute à ma confiance dans les lettres que j'en reçois en ce 
moment même ; il m'y promet, avec les expression^fes plus 
vives, sa protection absolue en faveur des chrétiens, allant 
jusqu'à les inviter à résider sur ses terres, et leur garantis- 
sant une existence indépendante et la sécurité la plus par- 
faîtQ, Par ces motifs, je vais me hâter de me rendre au- 
près de lui; j'ai fixé mon départ à la nuit prochaine, et 
surtout je me sens pressé par un ardent désir d'aller au 
secours de nos infortunés exilés, de nos chrétiens de Tutu- 
curin et de Bembare, et de leur assurer un, bon établisse- 
ment sur les domaines du principal souverain de la contrée. 
Ce sera le premier de mes soins auprès d'Iniquitribirim, et 
je veux fah^ en sorte qu'il assigne un lieu déterminé, pour 
être à jamais , et sans péril d'éviction , la résidence de ces 
pauvres familles. 

Je désire en attendant, que vous fassiez tous vos efforts 
et toutes vos diligences, afin de les faire passer de ces lies 
désertes, où ils languissent privés dé toutes les ressources 
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de la vie, à Coimbatotir et à Punicale ; et vous veiDerex àce 
qu'ils y reçoivent un accueil hospitalier, jusqu'à ce qoe 
j'aie pu leur assurer des secours, ainsi que je vous Tai dit 
Souvenez-vous de m'écrire longuement et avec de grands 
détails sur les alffaires et sur la shnation présente desAré- 
tiens, et principalement du gouverneur et des Portugais; 
vous me direz comment ils se conduisent, et s'ils réus^sent 
dans leurs entreprises. Je désirerais aussi, si vous ]Kmv!ez 
dérober quelques instants à vos autres occupations plus 
urçentes, que vous fissiez une visite aux chréttètis qui de- 
meurent àCoîmbatour, aux Garians de lacôte delà Pficherie, 
et aux habitants du village placé sous l'autorité de Thomds 
de Motta, enfin à ceux qui ont leur résidence auprès de Pa- 
tana. Je serais infiniment satisfait si vous trouviez le loisir 
de les voir tous, car je sais quel besoin ils ont de ces sortes 
de visites. Plût à Dieu que le temps me permit de m'y ren- 
dre : car rien ne me serait plus agréable que de pouvoir 
parcourir toutes^ces places, et d'en faire la revue générale 
et complète î 

Je vous prie donc de me suppléer, et sur toutes choses, 
assurez-vous de la manière dont réussit et avec quelle fi- 
délité s'accomplit l'instruction des enfants. Vous savez que 
dans toutes les places j'ai établi des maîtres d'école: afin 
de pourvoir aux honoraires que je leur ai promis, vous 
prendrez cent fanons qui sont déposés, à cette intention, 
chez Manoêl da Gruz , votre ami, qui réside à Punicale. 
Vous emploierez cette somme pour l'honoraire des maîtres 
d'école et des catéchistes, et chacun d'eux vous fera con- 
naître combien je lui remets ordinairement. Surtout ne 
croyez jamais que l'on puisse employer d'une façon plus 
utile son argent et ses soins, et soyez convaincu que vous 
aurez travaillé très-efficacement pour le service de Dieu 
Notre-Seigneur, quand vous aurez pris soin que cette in- 
struction de la jeunesse, qui est si essentielle et si néces- 
saire, s'accomplisse avec zèle et régularité. 

Celui qui se rend auprès de vous et à qui j'ai remis 
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cette lettre me ^ tf j tfj ft -i i jÉ giftjet excellent, et merveilleuse- 
ment disposé pé^MJtlIf^ce de Dieu. Recevez-le d'une 
façon amicale, et conservez -le près de vous , jusqu'a- 
près mon retour de chez Iniquitribirim; ou si vous jugez 
^e ce soit plus avantageux pour le service divin et à la. 
fois plus agréable à lui-même, laissez-le à Goimbatour, afin 
qu'il s'emploie dans la mesure de son zèle pour la con- 
struction de l'église. J'ai appris qu'un individu, barbier de 
profession, partait de votre résidence, et que je le rencon- 
trerais sans doute sur mon passage. Je vous prie de m'é- 
crire très-longuement par lui sur toutes nos affaires. Je 
suis en effet dans une grande inquiétude au sujet des 
affaires, tant des Portugais que des chrétiens. 

Que Notré-Seigneur nous accorde dans l'autre vie plus 
de paix et de consolations que nous n'en éprouvons ici- 
bas ! Adieu. 

De Trinchandour, le 7 septembre \5Uti. 

Votre frère très-affectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XX VIII. 
A' Franeols [de SUuiëkM. 

Mon très-cher frère en J.-C, 
^ Votre lettre m'a Tait éprouver une joie si sensible, que 
i je ne poun^ais jamais vous l'exprimer : elle m'a délivré de 
^ rînquit^tnde intinn^ et dévorante où j'étais, à l'égard du 
r gouverneur et des autres personnes chassées de leur de- 
meure par mie commune tempête. Que Dieu Notre-Sei- 
gneûr habite avec eux tous, ainsi que je désire qu'il ha- 
bite avec moi ! Le mercredi , deux heures avant le jour, 
j'ai envoyé le P. François Goelho vers le prince parent du 
roi de Travancore, qui se trouve en ce moment ài Tala^ 
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c'est-à-diro h deux liftuos de Manapare. Il en a reçu f ac- 
cueil le plus bienveillant. Le motif que j'avais , en ren- 
voyant, était l'espérance que j'avais conçue de ramener Ift 
calme au seia de cette contrée, qui se trouve en proie à 
tous les tourments de la crainte , et comme anéantie par 
les terribles menaces des Badages. Je voudrais, avant mon 
départ de ce pays, laisser à ses populations affligées, sinon 
une paix entière, au moins quelque trêve dans leurs épreu- 
ves. Le prince a dit à Coelho que Beterbemale faisait de 
grands préparatifs pour aller attaquer, par mer, le souve- 
rain, et se proposait de lui offrir la bataille. J'avais un au- 
tre motif pour envoyer Coelho , c'était d'obtenir du prince 
des lettres pour les Adigares : afin de leur faire ordonner de 
laisser exporter le riz et les autres denrées nécessaires à la 
vie. Le môme mercredi dans l'après-midi, j'ai reçu votre 
lettre, et j'ai de suite fait partir une personne sûre , pour 
aller vers le P. Coelho, avec une lettre que ce Père doit 
remettre de ma part au prince : je prie ce seigneur d'écrire 
lui-même aux Adigares de votre contrée, afin qu'ils ne 
continuent point, ainsi qu'ils l'ont fait jusqu'à présent, à 
empêcher le transport des vivres à Punicalc , et afin aussi 
qu'ils cessent de faire souffrir les chrétiens, et qu'ils se 
montrent bienveillants à leur égard ; enfin , je mets tout 
en œuvre pour ramener, si je le puis , quelque tranquil- 
lité sur ces tristes rivages, avant de m'éloigner pour aller 
vers Iniquitribirim. J'espère revenir armé d'une protec- 
tion efficace , dérivée de l'autorité royale elle-même, et 
suffisante pour vaincre l'injustice de ces Adigares. De- 
main matin, j'écrirai au gouverneur ; car à cette beure, 
le temps ne m'en est pas laissé , par l'empressement que 
j'ai d'expédier le courrier. J'attends cette nuit même 
François Coelho. Demain matin, je me propose de vous 
envoyer une lettre plus étendue. Je vous prie de saluer de 
ma part Paul Vaz, et de dire à Mathieu que j'écris à Ma- 
noël da Cruz de lui compter douze fanons qu'il m'a de- 
mandés pour son ])èro, et pour sa sœur qui esl pauvre. 



EUTnpE. 
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François Coelho me donnera sujet de tous écrire une let- 
tre plus longue, ainsi que je vous Tai promis. Que Notre- 
Seigneur daigne nous réunir dans son royaume ! Amen. 

De Manapare, le 10 septembre iSUU. 

Votre frère très-affectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XXIX, 
A Fraiiçttls de Mmielap. 

Mon très-cher frère en J.-C, 

Antoine est malade et alité, et ne peut nous seiTir. En- 
voyez-moi sur-le-champ à Manapare Antoine le Pallawa, 
qui préparera nos aliments. Ecrivez-moi, de grâce, en 
quel état est votre chrétienté si désolée. L'affliction que 
j'en éprouve, et qui m'accompagne partout^ ne me laisse 
aucun repos, et l'unique consolation pour moi, c'est d'être 
de temps en temps informé de votre situation présente. 
liés que j'arriverai près du roi de Travancore, je vous ferai 
passer un ordre émané de lui, alin que tous les Adigares 
de la contrée soient obligés de traiter favorablement Iô8 
chrétiens. Priez Dieu pour moi, et dites aux enfants de ne 
point oublier de me recommander à Dieu dans leurs priè- 
res. J'adresse une lettre de change à Manoël da Cruz, afin 
qu'en vertu de ce titre, il vous remette 100 fanons, pour 
les frais de l'instruction des enfant^. Je vous envoie la lettre 
de change avec cette lettre. 

Que Notre-Seigneur vous assiste toujours de sa protec- 
tion et de sa grâce ! Amen. 

De Tutucurin, le 29 septembre 154/i. 

Votre fQère très-affectionné en J.-C. 

François. 
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LETTRE XXX. 

Je vous prie et je vous conjure très-instamment, mon 
bien-aimé frère, de témoigner à cette nation, et principa- 
lement aux adultes et aux vieillards, une tendresse et une 
charité plus qu'ordinaires , et de rechercher en même 
temps la bienveillance et Tamour de tous. Soyez en effet 
convaincu que si vous en êtes aimé, vous dirigerez les 
esprits selon vos désirs. Supportez avec une sage indul- 
gence leurs infirmités et leurs faiblesses , et considérez, 
dans l'intérieur de votre âme, que si ce peuple n'est point 
encore tel que vous le désirez, avec le temps il le devien- 
dra. Si vous ne pouvez en obtenir tout ce que vous lui de^ 
mandez, acceptez ce qu'il vous donne, ainsi, vous le savez, 
que j'avais coutume de le faire. Soyez vis-à-vis de tous, et 
montrez-vous à tous dans la disposition d'un bon père en- 
vers des enfants ingrats, et ne cessez jamais de vous occu- 
per de leurs intérêts, quoique vous les voyiez remplis en- 
core d'une infinité de misères. Dieu lui-même , si souvent 
offensé par ces peuples et par nous-même, ne cesse point 
pour cela de nous combler de ses bienfaits : sa justice au- 
rait le droit de nous réprouver, mais sa clémence lui fait 
détourner la vue de nos offenses, et le porte à nous assister 
au milieu de nos maux, vainquant ainsi, en notre faveur, 
le mal par le bien (1). Si vous ne pouvez tout ce que vous 
voulez, contentez-vous de vouloir ce que vous aurez pu, 
puisqu'il n'a pas dépendu de vous d'accomplir votre volonté 
tout entière. Si la multitude de vos occupations vous pa- 
raît telle qu'elle surpasse vos forces, accomplissez tout 
ce qui est en ce pouvoir, et tenez-vous satisfait. En même 
temps, rendez grâces à Dieu de ce bienfait spécial de sa 

(ijRom., XII, 21. 
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part, de ce qu'il vous a conduit dans une contrée, où, 
quand même vous seriez tenté de rester inactif, la multi- 
tude de vos occupations spirituelles ne vous en laisserait 
pas le loisir; ce qui doit être mis au rang des plus si- 
gnalés bienfaits de Dieu. Imaginez-vous être en purgatoire, 
et y satisfaii-e pour vos péchés, et vous estimerez que c'est 
pour vous un grand privilège, que Dieu daigne ainsi com- 
penser les peines et les feux du purgatoire, par les épreuves 
de cette vie. Si quelquefois la malice des hommes rendait 
votre douceur sans effet, vous pourrez faire usage d'une 
certaine sévérité ; car c'est encore une œuvre de miséri- 
corde que de corriger les pécheurs, et c'est réellement un 
péché grave, que de ne point les châtier, surtout si l'im- 
punité devient un scandale pour autrui. Cependant, je ne 
pense point que dans ces moments critiques, ni dans 
aucun autre, vous deviez abandonner les pécheurs à 
leur sort. C'est même alors que vous devez faire prier 
davantage par les enfants que vous dirigez, afin que Dieu 
nous protège et nous assiste toujours; car, dans ces con- 
trées, nous n'avons d'autre protection que la protection 
divine. Et si nous devons avoir foi. dans la vérité « CeUit 
« qui n'est point avec moi est contre moi (2), » nous reconnaî- 
trons combien nous sommes dépourvus de tout secours 
humain, ayant avec nous si peu de coopérateurs, pour nous 
aider à convertir ces peuples à la foi de J.-C. Toutefois, 
nos esprits ne doivent point s'en abattre : Dieu récompen- 
sera chacun selon ses mérites; il peut, avec un faible 
nombre, comme avec un nombre considérable, opérer les 
plus grandes merveilles. Et je plains davantage le malheur 
de ceux qui sotulséparés de Dieu, que je n'appelle sur eux 
le châtiment divin. Dieu lui-même, à la fin, châtiera ses en- 
nemis d'une manière terrible : on en voit assez d'exemples 
dans ceux qui éprouvent, au sein des enfers, la peine et 
les supplices de l'étimelle mort. 

(1) Malt., MI, 30. 
40. 
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Je vais me rendre au Travancore pour entretenir le vice- 
roi. J'irai par terre jusqu'au cap Gomorin, et je visiterai sur 
ma route les villages chrétiens, afin d'y baptiser les nou- 
veau-nés. Veuillez beaucoup prier Dieu pour mol» et faire 
pler également les jeunes élèves que vous instruisez dans 
la doctrine chrétienne. AfFenni par ce secours, je mépri- 
serai sans peine les périls que mes amis me font entrevoir, 
afin de me détourner de la voie de terre ; car ils me représen- 
tent la contrée qu'il faut traverser, conrnie hostile au nom 
chrétien, et surtout à moi-même ; mais je ne fais ici que ré- 
péter leurs discours. Souvent, je m'ennuie de vivre, ^ je 
trouve qu'il vaut mieux mourir pour la rel^on que dei vîirre 
en présence de tant et de si graves injures commises contre 
1^ majesté de Dieu, lorsque surtout je ne puis m'opposera 
ce que je ne saurais m'empécher de voir. Hais pour cesser 

3 Vie voir et de l'entendre, -je voudrais passer en Ethiopie, 
ans les États du prétre-Jean, où Ton peut rendre à Dieu 
de si éminents services, sans rencontrer d'adversaires. 
Toutefois, rien ne me fait autant souflErir que de ne point 
résister avec assez de zèle à ceux qui, vous le savez, atten- 
tent à la Majesté divine. Que Dieu, dans son infinie clé- 
mence, daigne leur faire miséricorde; en même temps, je 
le prie ardemment de demeurer avec vous, et d'accompa- 
gner mes pas. Adieu. 
De Manapare, le 8 novembre 15Zi4. 
Votre frère très-affectionné en J.-C. 

François. 



LETTRE XXXI. ^^ 
A Franchi» de Mmheimm. ^ ' 

Mon très-cher frère en J. -G., \ ■ '■ 

J'étais desceddu à Manapare, et j'étais sur le point de 
me rendre auprès d'Alexis de Souza , lorsque j'ai vu venir 
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deux naïres (1) messagers, porteurs d'une lettre qui m'é- 
tait adressée par un Portugais; celui-ci m'écrivait qu'une 
cause nécessaire le retenait à Béarime : qu'il avait entre les 
mains une lettre du trésorier de sa majesté, et divers autres 
messages, dont il était chargé pour moi, et qu'il ne pouvait 
me les remettre, ou me les exprimer, qu'en personne. Il 
pouvait seulement m'écrire, que ses commissions étaient 
telles, qu'elles exigeaient une nouvelle entrevue de ma part 
avec Iniquitribirim. Alexis de Souza s'est transporté à Cou- 
Jan. On dit qu'il est parti fort irrité contre les officiers du 
roi, c'est-à-dkB les pules.. Est-ce imvain bruit? Je n'ai pu 
m'en assumer jusqu'à cette heure.— Je me dispose à pren- 
dre la voie de terre pour visiter les villages des chrétiens 
qui seront sm* mon passage, et baptiser les nouveau-nés, 
et les adultes que je trouverai suffisamment préparés. 

Je désire que mardi prochain, à moins que vous ne pré- 
fériez un autre jom\ ce que je laisse à votre discrétion, vous 
visitiez les chrétiens exilés de Tutucurin ; et comme, dans 
cette nouvelle et incertaine résidence, ils n'ont aucun 
endroit pour leurs réunions, vous les rassemblerez hors 
de l'enceinte des cabanes et dans la campagne, et en cette 
place, vous leur donnerez vos instrucfions et leur adminis- 
trerez les sacrements. —Je vous prie de signifier expressé- 
ment à Nicolas Barbosa de ne point convoquer, pour la pêche 
des perles, ceux qui ont occupé dans Tutucurin les demeu- 
res des anciens habitants présentement exilés. Je suis, à cet 
égard, investi par sa majesté et par le vice-roi d'une portion 
de leur autorité, et il ne m'est point agréable que des chré- 
tiens révoltés et rebelles, et, le dirai-je? de véritables apos- 
tats participent aux fruits de la mer, qui est notre domaine. 
Je consens à ce qu'on le permette aux gens de Punicale, 
et, si quelques-uns d'entre eux éprouvent le désir d'aller 
plonger dans les parages des îles de Tutucurin , pour ex- 
traire du fond de l'eau les mères perles, je leur en laisse la 

(1) Les naïres étaient une caste élevée, dont les membres embrassaient 
ordinairement la profession des armes. 
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liberté. Barbosa pourra les employer pour être les instni- 
ments de ses gains. Que s'il se montre dur à leur égard , 
avertissez-le sévèrement de ma part, qu'il doit prendre 
garde, dans son propre intérêt, je le répète, de ne point 
commettre de nouvelles fautes; car le nombre et la gravité 
de ses anciennes prévarications sont dans le souvenir d'au- 
tres personnes que de lui. 

Si le secours divin m'assiste au milieu des dangers de 
mon voyage et des difficultés de nos affaires , j'ai la con- 
fiance de le devoir à vos prières pour moi, et à celles des 
enfants que vous avez auprès de vous, et je vous demande 
que ces prières continuent toujours. Secondé par une si 
puissante assistance, je vais en avant, le front haut et le 
cœur affermi, contre les terreurs que les chrétiens eux- 
mêmes s'efforcent de me fah'e éprouver ; ils s'appliquent 
à me persuader que je cours à une perte presque cer- 
taine, lorsque j'entreprends un voyage par terre dans .ces 
pays; et que les peuplades barbares qui les habitent vont 
déployer, à coup sûr, toute la haine dont ils sont possédés 
contre la religion chrétienne , envers moi qui leur parais 
en être le principal soutien. Mais , pour vous découvrir 
tout le fond de mon âme, j'éprouve un tel déplaisir de 
l'existence, que je me sens attiré, par cela même qui leur 
sert de motif pour m'inspirer des craintes. J'estime , en 
vérité, mille fois préférable pour moi, d'être mis à mort 
en haine de notre loi sainte et de notre foi, que de vivre 
pour être témoin de tant d'offenses envers Dieu, commi- 
ses à toute heure en notre présence, sans que nous y 
puissions apporter de remède. Oui , je dis vrai , rien ne 
m'est plus douloureux, que de me sentir impuissant à m'op- 
poser aux actions des pécheurs que vous connaissez , et 
qui offensent Dieu si criminellement 

Que Notre-Seigneur vous protège et vous assiste à ja- 
mais î Amen. 

De Manapare, le 10 novembre 15^^. 

Je pars en ce moment pour Pxjidvcare , et le P. François 
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Coelho va visiter les chrétiens qui demeurent i Atana- 
patane. 
Votre fr^ très-affectionné en J.-C. 

François. 

LETTRE XXXIL 

A FrABÇolA de MiiBelMi. 

Mon très-cher frère en J.-C, 

Avant-hier, c'est-à-dire le 16 décembre, je suis arrivé h 
Cochin. Avam'de m'y rendre, j'avais baptisé la plupart des 
Machuas (l),race de pécheurs disséminée dans le royaume 
de Travancore ; Dieu, qui pénètre le fond des cœurs, sait 
que j'eusse préféré retourner, sans différer, auprès d'eux, 
pour régénérer par le saint baptême une autre race d'hom- 
mes, qui réside au même lieu, et qui n'est pas éloignée de 
recevoir le joug de J.-G. 

Mais le vicaire général, D. Miguel Vaz (2), a été d'avis qu'il 
était plus essentiel pour la religion que je me rendisse eu 
personne auprès du vice-roi, pour çn obtenir qu'il punit 
comme il convient le roi de Jafanapatam, à cause de la 
barbarie dont il vient de faire preuve envers les nouveaux 
chrétiens. Ainsi , dans deux ou trois jours , je me rendrai 
à Cambaïe , où se trouve à présent le vice-roi. J'espère eu 
revenir bientôt avec l'aide de Dieu, après avoir heureuse 
ment terminé nos affaires pour l'avantage de la religion et 
de la gloire divine. 

Le seigneur évêquenedoitpointvenir àCochin cette année : 
son vicaire général partira sans doute avec les premiwB 



(1) En sanskrit Match'ouâ signifie péchear. La caste des pécheurs avait 
formé des populations en différents parages du littoral. 

(2) Dom Miguel Vaz, premier coadjuteur, sous le titre de vicaire général, 
de l'évéque de Goa, était passé aux Indes en 1530, avec plusieurs çrétni 
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navires qui feront voile pour le Portugal; et domine il 
sait combien son retour importe aux intérêts du service 
de Dieu, il reviendra bientôt vers nous, je Tespère avec 
confiance, de la divine miséricorde. Diogo qui demeure à 
Goa, dans le collège de Saint-Paul, est plein d'un ardent 
désir de venir ici. Le P. M. Diogo et dom Paul, ainsi que 
toutes les personnes du collège, sont en bonne santé. Je 
reçois du Portugal un grand nombre de lettres récemment 
apportées à Goa. 11 s'y trouve un diplôme pour vous autp- 
riser à recevoir le sacerdoce, même sans l'obligation àe 
produire un titre de patrimoine en forme régulière , ou de 
prouver la possession d'un bénéfice ecclésisjstique suffisant 
à votre existence ; mais je pense que vo^j|^p^..pas be- 
soin de cette autorisation; car vous Sfiii^igg^|j^ 
évêque est disposé, sans s'arrêter à ces coEi™i$rations , à 
vous admettre au sacerdoce, ainsi que récemment il a fait 
en faveur des PP. Manoël et Gaspard, que nous avons en ce 
moment à Gochin, et qui partiront bientôt pour aller cul- 
tiver avec vous la vigne du Seigneur. Les lettres dont je vous 
ai parlé font connaître que deux confrères se sont embar- 
qués en Portugal pom* venir ici, et je suis très-inquiet de ne 
les point voir arriver; je crains qu'ils n'aient eu le contre- 
temps d'hiverner à Mozambique, ou qu'ils ne se soient vus 
obligés, par l'effet de la mer et des vents contraires, de re- 



verlueux, présumés, ainsi que lui, avoir été les disciples du B. Jean d'Avila. 
C'étaient , entre autres, Diogo de Dorba, de qui nous avons parlé, Simon 
Vaz, vicaire de l'ile du More (en portugais, le curé est nommé vigario, selon 
l'usage ancien deFÉglise romaine), et martyr en 1536; François Alvarez, 
son coadjuteur, confesseur de la Foi. D. Miguel Vaz coopéra à la fondation 
du collège de Sainte-Foi de Goa. 

Envoyé en Portugal, en 1545, pour aller plaider, en présence du roi, en 
faveur des intérêts spirituels des chrétiens de Goa, il revint porteur d'ordres 
très-rigoureux adressés par le souverain à ses ministres , ce qui produisit 
d'abord de grands fruits. 

Dom Miguel Vaz fut l'apôtre des Pallawars, sur la côte delà Pêcherie. 11 y 
porta la foi dans trente villages, et y baptisa vingt mille personnes. 

Ce saint prêtre mourut à Chaùl, ville des Indes, entre Goa et Diu, en 16i8 
non saps ^oupçop de poison de la part des infidèles. 
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gagner le Portugal. On dit que Tun des deux est Portugais 
de naissance et l'autre Italien; et le roi, dans les lettres qu'il 
m'écrit, fait un gi*and éloge de tous deux. Que Dieu daigne 
nous les amener sains et saufs ! Je ne les connais point, et 
ils ;ne sont pas de ceux que nous avions laissés à Lis- 
bonne. Plus de soixante jeunes sujets de notre Compagnie 
étudient les belles-lettres dans l'université de Coïmbre , et 
les nouvelles qu'on nous transmet des sentiments religieux, 
de la pureté de mœurs et des grands talents de tous ces 
jeunes gens nous donnent d'amples motifs d'adresser à la 
bonté divine des louanges et des actions de grâces inlinies. 
La plupart sont nés en Portugal: ce dont je me réjouis sin- 
gulièrement; on nous donne aussi les plus heureuses nou- 
velles de nos confrères d'Italie. Je ne m'étends pas davan- 
tage à cet égard, parce que j'espèye avant un mois me 
trouver avec vous , et alors je vous ferai lire toutes les 
lettres venues d'Europe. 

Aussitôt après que vous aurez lu ôelle-ci, je vous prie 
avec les plus vives instances, au nom de tout votre amour 
pour Dieu ,Notre-Seigneur , et de votre désir de le servii*, 
de vous mettre en mesm^e d'aller visiter les nouveaux 
chrétiens, que j'ai récemment baptisés en grand nombre 
sur le littoral de Travancore. Dans chacun des villages, 
vous établirez une école, où les jeunes enfants en état d'être 
instruits se rassembleront tous les jours, sous la direction 
d'un mattre chargé de les former. Pour les honoraires du 
maître et pom* les autres fi-ais de cette fondation , vous 
prendrez avec vous 150 fanons de l'argent réservé pour cet 
emploi. Vous répartirez cette somme entre les maîtres d'é- 
cole des différents villages, lorsqu'ils se seront mis à l'œuvre, 
et qu'ils s'acquitteront régulièrement de leurs fonctions ; 
et vous ne quitterez aucune place, sans laisser aux maî- 
tres une portion de leur salaire, afin qu'ils continuent 
leur office avec un plus grand zèle, et qu'ils conçoivent le 
désir de nous prouver leur travail par le progrès des en- 
fants ; et dans ce cas vous leur fer^ espérer un^ccrotescr 
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meiitd'IioDOfriirai. Vous oeiié^igeroi pas miflenlliaiiiiiK, 
dans toat le pays qui s'étend Jusqu'à la grande «Ma iela 
Pèeherie, sans fonder de ces réoniow de Jeonee enlMti, 
y assistant Tons-méme pour les établir, et prenant Mis 
qn'après Votre départ elles soient lïontinnées, par des por^ 
sonnes choisies ayee discernement par Tons. Pour foin 
siij)8istance personnelle, vous recevrei dn gonyemeoM 
qui sera nécessaire. Vons prendrai à Manapare une toaê 
pour TOUS porter à Gareapatane. Mais aYant d'y deacenén , 
TOUS passerei par Moncfaore. C'est nnyfllage de Maéhui 
non encore baptisés, situé à un peu plus d^une lieue es ii 
pointe extrême du cap Gomorin. Baptisei-les^ ear fla y Mal 
snfllsamment disposés, et en ont souvent témoigné Wjjtm 
ardent désir, en m'envoyant quelques-uns des leurs, psar 
me supplier de me rendre au ndlieu d'eux, crftn data 
baptisertous; ce n'est, pas la volonté qui m*a nSanquéfoor 
satisfaire à leur pieuse demande; mais, bien deslbSs,Ian^ 
que j'allais entreprendre ce voyage, d'autres affaires i^is 
urgentes m'ont retenu. 

Antoine Femandez, qui est chez les chrétiens malal»* 
res, doit bientôt vous suivre, et probablement vous re- 
joindre, étant sur un cature très-léger et bon voilier. H 
sera toujours avec vous, et vous suivrez ses directiens 
dans tout ce que vous ferez sur cette côte, jusqu'à ce que 
vous en ayez régénéré tous les habitants par le saiat 
baptême. C'est un homme d'une vie exemplaire, et tout en- 
flammé pour la gloire de Dieu. U a l'expérience du caïas* 
tëre de ces peuples, et sait la manière de traiter avec eoiet 
les précautions qu'on doit prendre ; vous accomplires ce 
qu'il aura trouvé sage ; jamais vous ne suivrez une autre 
opinion que la sienne, jamais vous ne l'empêcherez d'ac- 
complir ce qu'U aura décidé ; car on peut avoir en lui toute 
confiance , et je lui donnais toute la mienne , sans jamais 
avoir eu sujet de m'en repentir : aussi, n'est-ce pas seule» 
ment de ma part une invitation et un conseil, lorsque je 
FOUS recommande de détérer à ses avis^ et de le laisser le 
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maître en toutes choses, mais c'est ma vive et très-instante 
prière. 

Conduisez avec vous Mathieu, et l'appariteur royal qui 
m'avait accompagné depuis Virana jusqu'à Patana; em- 
menez aussi vos serviteurs, et un canacapâle (1) qui sache 
écrire, et qui puisse copier, afin d'en laisser un exem- 
plaire en chaque endroit, les prières que devront appren- 
dre par cœur les enfants et les autres catéchumènes, par 
les soins et sous la surveillance des maîtres de religion 
qîii seront établis en chaque place. Vous pourrez employer 
le même secrétaire pour envoyer des lettres partout où il 
vous paraîtra nécessaire ; le même pourra lire et traduire 
toutes celles qui vous seront adressées des diflférentes par- 
ties de la contrée. Vous payerez un honoraire à ce cana- 
capâle, non sur les fonds consacrés à l'instruction des 
enfants, mais sur ceux que le roi a donné ordre de nous 
remettre pour notre usage et pour les besoins de notre 
existence, et dont le gouverneur vous tiendra compte aux 
époques déterminées à l'avance. 

En partant, vous confierez au vertueux prêtre Joam de 
Lizana le ministère que vous remplissiez dans les lieux 
que vous quittez, c'est-à-dire le baptême et l'instruction 
des gens de Comorin. François Mendez, qui est prêt à partir, 
et qui doit vous porter cette lettre, est animé d'un tel em- 
pressement que je ne saurais écrire davantage. 

Que Notre-Seigneur vous assiste toujours de sa protec- 
tion, ainsi que je le désire pour moi-même ! 

De Gochin, le 18 décembre 15i!i/i. 

Votre frère très-aflfectionné en J.-G. 

François. 



(1) Canacapâle, appellation malabare des catéchistes ou maitres d'école. 
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LETTRE PREMIÈRE. 
A Jean m, rel de Pertosal. 

8ii*e, 

S'il m'est permis de déclarer à votre majesté les senti- 
ments doDt je souhaite qu'elle se pénètre : je désire en 
vérité que, descendant en elle-même, elle considère 
que Dieu Notre-Seigneur ne lui a, de préférence à. tous 
les autres princes chrétiens de la terre, accordé cet empire 
des Indes, qu'afln d'éprouver sa vertu, sa fidélifé dans les 
devoh's souverains, et les effets de sa reconnaissance pour 
des bienfaits infinis. Les vues divines ne tendaient pomt à 
remplir votre trésor des productions les plus précieuses 
de l'Orient, et de l'or des rois barbares , mais à donner 
carrière à votre héroïsme : l'adorable Pix)vidence offrait 
à votre vertu et à votr*e piété l'occasion d'acquérir de nou- 
veaux mérites, et préparait les voies à votre zèle ardent et 
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aux efforts de vos fidèles serviteurs, afin d'attirer les ha- 
bitants de ces contrées à la connaissance du Créateur et 
du Sauveur du monde. 

C'est donc à juste titre que votre majesté recommande, 
comme leur principal devoir, à ses envoyée dans les In- 
deSj de s'appliqtier à dilater le domaine de la foi et à 
propager notre sainte religion ; votre majesté n'ignore pas 
que Dieu lui demandera compte du salut de tant de peuples, 
qui sont disposés à cette heure à entrer dans les voies de la 
vérité, si quelqu'un les y dirige; et que Tabsence d'un 
maître qui les enseigne les laisserait dans la nuit de 
l'ignorance et dans l'infamie du péché , où sans cesse ils 
offenseraient leur Créateur, et prépareraient la ruine et la 
damnation éternelle de leurs âmes. 

Votre majesté connaîtra, par le rapport de dom Miguel 
Vaz, coadjuteur de l'évêque de Goa, qui se rend en 
Portugal, les heureuses dispositions des indigènes poui* 
embrasser la foi, et les autres circonstances de nature à 
favoriser les progrès de la religion chrétienne, et dont 
lui-même peut rendre témoignage. Ce prélat laisse de tels 
regrets parmi les chrétiens de ces contrées, que son re- 
tour après une année est nécessaire pour la consolation de 
tout le peuple et l'accroissement de sa piété. Votre majesté 
servira donc ses propres intérêts en le renvoyant à Goa, 
et en se reposant sur un ministre aussi sage et aussi zélé 
du devoir qui lui est imposé à elle-même, de procurer la 
gloire de Dieu dans les Indes. Ce ministre fidèle et rem- 
pli d'expérience, étant ainsi chaîné de votre devoir, vous 
laissera plein de sécurité dans votre âme : convaincu, 
comme vous le serez, que ses rares vertus qui depuis tant 
d'années lui ont concilié la vénération de tout un peuple, 
seront le gage de son zèle à n'omettre aucune occasion de 
protéger ou d'étendre la religion ; et je supplie votre ma- 
jesté, au nom du service de Dieu et dans l'intérêt de son 
Église, par considération envers tant de pei'sonnes respec- 
tables qui résident aux Indes , en faviBur de nos nouveaux 
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chrétiens, et, enfin, par égard pour moi-4nème cpi'dta ità- 
gne regarder féyorablement , je la supplie de noditfft'^ 
Toyer dom Miguel Vaz, en qualité de coadjiitedf ^ «|r>lflÉ 
cette prière, je n'ai en vue que le service dé Meit, IM^* 
xroissement dé nôtre sainte religion, et les intértti 4(^ fe 
conscience de vntre majesté. Dieu Notre-Seigiieiir 0*111 
témoin de la vérité de mes paroles. Je sais tMft U 
regret qu- on éprouve ici de l'absence de dom Miguel Vit, It 
combien il y est nécessaire. J'accomplis dime tti de- 
voir, et je décharge ma conscience, en dédarwit rfuit»^ 
BeUiamisnt à votre majesté, qu'il est essentiif, si elle dflAK 
l'extension et la dilatation de notre sainte foi dattS^ UÉ> lih 
j^ , si elle désire que les nouveaux enfants de ï'iig^ se 
soient pas arrachés violemment de son sein, ei i^ tMjNih 
bent pas dans leurs superstitions anciennes, par l'èfliBt des 
injustices et des persécutions inouïes auxqcrâlles Us sont 
en butte, principalemrat de la part de vos offld^ri, il, est 
essentiel de renvoyer ici dom Miguel Vaz, dont le caAClèrt 
énerçique et persévérant peut seul résister avec suceès 
aux entreprises des persécuteurs. 

L'évêque (1) est un prjélat d'une vertu consommée, mais 
si grande qu'elle soit, votre majesté n'ignore pas que son 
Age avancé et ses nombreuses infirmités ne lui laissent 
plus les forces physiques nécessaires pour les travaux im- 
menses qu'exige le devoir de sa chaîne : il n'y a plus que 
les forces de l'esprit qu'il ait conservées avec plénitade, 
et elles deviennent tous les jours plus admirables; Dieole 
comble de ses grâces, en compensant l'affaiblissement de 
sa personne par un accroissement de forces spirituelles; 
c'est la récompense que Notre-Seigneur accorde à ses fi- 
dèles, après une longue vie employée à son service, après 

(1) Dom Joam d'Albuquerque, franctocain, confesaeur dn roi Jean ïïl,àt 
qui nous avons déjà fait mention , était le premier éyéque effectif de Get^ 
le premier titulaire étant mort avant d'avoir pris possession. 11 vint oteiH 
per ion siège en 1538 : i^rès quinze ans d'une administration aussi sabite 
^06 ]alH»i1ett8e, U y molinii «a 1&53. * 
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le sacrifice de toutes les heures et de toutes les forces à 
d68 œayret considérables entreprises pour son amour, et 
c'est la consommation de la victoire remportée sur la 
etunr réroltée contre l'esprit; c'est le fruit que la bonté 
diyine laisse recueillir dans le déclin de l'âge à ces vail- 
lants athlètes, pour l'exemple et l'encouragement de ceux 
qui sont sous leur conduite , et qui les voient renaître, 
pour ainsi dire, par cette rénovation des puissances de 
l'ftme, au moment où la nature défaUlante et accablée 
d'infirmités, se dissout et va cesser d'exister : à mesure 
que la vie se retire de ces personnes vénérables, leur corps 
terrestre se transfigure en un esprit céleste. Aussi , notre 
saint évéque a-t-il besoin aujourd'hui d'un coadjuteur qui 
l'assiste dans les travaux extérieurs du ministère aposto- 
lique. 

Je vous conjure, sire, et c'est au nom du service de 
Dieu que je vous adresse ma prière , si en effet mon in- 
tention est toute pure, et si la vérité se trouve sur mes 
lèvres, d'accorder une attention favorable et efficace à mes 
paroles, à mes humbles conseils. Je le répète, c'est au 
nom de la gloûpe et du service de Dieu, dans l'intérêt es- 
sentiel de la conscience de votre majesté, que je la supplie, 
non pas seulement de reconmaander par lettres, à ses offl- 
ders dans les Indes, les affaires de la religion, mais aussi 
de consacrer l'autorité de ses volontés par la juste puni- 
tion des prévaricateurs. 

Craignez, sire , qu'au pied du tribunal de Dieu Notre- 
Seigneur, — le jour et l'heure surviennent sans être prévus, 
et il n'y a ni espérance ni moyen de les fuir, ^craignes que la 
colère de Dieu, le souverain Juge, ne vous fasse entendre 
ces paroles : «Pourquoi n'avez-vous pas châtié vos minis- 
tres et vos serviteurs qui, sous l'autorité de votre nom, 
ont combattu ma religion dans les Indes : pendant ce temps 
même, ne les avez-vouspas sévèrement punis, si le soin de 
vos revenus et les devoirsde leur administration temporelle 
laissaient quelque chose à désirer de leur part? » J'ignore^ 







en eflèt, sire, de quel poids ^P^^HP^ '^■*Wpr Mte 

eicose qneTOQft alh^iiereipeiitSI^KTériM^jltol^ 

tons les ans à mes ministres, et j 

ifele les inUrÊts de Totre divine 

TOQS serait r^onda : « Et tous 1 

gressenrs aodadeox de vos 

tandis qoe les ministres infid^es de tos inlérth 

très étaient châtiés sdon lenrs offenses. » 

Sonrenes-Yous sire, de wtre ifile ardent pour la ghâre 
tfvine, deTotTR conscience que j'ai toiqoors comme ri dé- 
licate à s'acquitter de tons les deroirs de la dignité m- 
Ifféme, en yae de Diea seol : je Toosenadimne dàurbi- 
ftértt da saint de Totre âme. Enroyez ttflBn bides on 
\ice-roi, rerétn de l'autorité nécessaire rpHR^qnil puisse 
pourvoir au salut d'un nombre infini d'ftmesf^pii sont en 
péril à cette heure : et que son autorité soit indépen- 
dante de celle des trésoriers de la couronne^ afin qa'on 
voie disparaître dans l'ayenir ces misères et ces scandales 
qui ont jusqu'à ce jour sî profondément affligé la religion 
. chrétienne. 

Votre majesté doit aussi compter avec elle-même, et se 
représenter la somme immense de richesses temporelles 
qu'elle a reçues delà munificence divine, dans ces contrées 
des Indes; qu'elle en déduise les dépenses qu'elle a feôtes 
pour le service de Dieu et le bien de la religion; que cet 
examen consciencieux la conduise à un partage plus gé- 
néreux, et à donner à Dieu et aux intérêts éternels tout ce 
que réclament et la justice et les sentiments de votre tae 
religimâ3 et véritablement royale : craignez que le iJ ii 3|i qr 
de :tOns biens n'estime votre offrande inférieur^/à.':ifâiH9|i- 
voirs de reconnaissance, après tous les àori^jç^^^tnl^ 
nificence vous a prodigués. Que votre majesté rfiiêéitff^, 
eiqvC éik^.jaA diffère pas d'un ^ul jour: quel que ^îjt votre 
empres^^ént, toujours il 9$ra tardif. 

C'est la charité qui me pçess^ d'écrire à votre majesté, 
cette charitf^ profonde et ardenti?: que je porte pour elle au 
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fond de mon cœur : lorsque surtout il me semble entendre 
les voix qui s'élèvent au ciel de cette terre des Indes, ac- 
cusant votre majesté d'agir avarement envers cet empire, 
lorsque de tant de trésors dont elle s'est enrichie, elle laisse 
à peine s'écouler une faible partie en faveur de besoins 
spirituels si immenses. 

Je croirai faire à cette heure un récit agréable à votre 
majesté, en lui faisant connaître l'état général de la reli- 
gion dans ces pays, sur lesquels elle a reçu de Dieu la 
charge de veiller. 

A Jafanapatam, et sur le littoral de Coulan, avant la fin 
de l'année, nous aurons admis plus de cent mille nou- 
Teaux chrétiens dans l'Église. 

Jene parlerai pas de File de Ceylan(l), dont le roi ne s'est 
point encore laissé toucher par les grâces dont vous l'avez 
comblé, ce prince continue, par une persécution acharnée, 
à fermer à Jésus-Christ l'entrée de son royaume. 

Envoyez-nous, sire, un grand nombre d'ouvriers de no- 
tre Compagnie , non-seulement afin de baptiser et d'in- 
struire les néophytes qui se présentent touHes jours en foule 
pour embrasser la religion chrétienne, mais afin qu'il en 
puisse être envoyé à Malacca, et dans les pays voisins, où 
s'opèrent en ce moment des conversions nombreuses. 

If P. maître Diogo et dom Paul sont au collège de Sainte- 
Foi; je n'ajouterai rien, après les rapports si étendus 
qu'ils adressent à voire majesté touchant cette sainte mai- 
son ; je lui demanderai seulement comme une faveur in- 
signe, de daigner écrire à Cosme Anes (2), qui en a com- 
mencé et qui en continue l'édifice , afin de l'encourager à 
le terminer et à rendre son œuvre parfaite: ce serait, sans 
parler de la récompense que Dieu lui réserve, une im- 
mense faveur pour lui, que cette grâce de votre majesté. 

(1) L'ilo de Ceylan fut découverte en 1606, par D. Lourenço d'Almeïda. 
Les Portugais bâtirent leur première forteresse à Colombo. — Ceylan con- 
tenait plusieurs royaumes, dont le principal était celui de Jafanapatam. 

(2) Cosme Anes, trésorier du roi (Vedor da Fazenda). 

I M 
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François de Mandas ii^side ayec moi, sqr la côte de Oh 
morin, j^^jjrmi les chrétiens conTertîs par dom HBgpd 
Vaz, coq^^eor des Indes. Atcc moi demeurent aussi bus 
prttres indigfines. 

Le collège de Granganor(i), fondé par le père firère Vin- 
cent (2), prend tons les jours un merveilleux accroissement: 
et si votre majesté lui continue la prot^^n dont die l'a 
li|)noré jusqu'à ce jour, les progrès seront encore* pins 
Hff^es; combien ne devons-nous pas d'actimis de 
A$^ à Dieu, qui a permis qu'il soit résulté tant de bien 
d^^feê toU^, pour l'avancement de la religion de Notre- 
Seigneur Jésus-CSuisL Si notre espérance n'est i>oint vaine, 
il doit en sortir, avant peu d'années, un grand nombre de 
saints religieux qui se répandront dans tout le Malabar, 
changeront les ténèbres du péché et de l'erreur, qui rk- 
gnent sur cette contrée, en une salutaire connaissance de 
la misère spirituelle de tant d'âmes, et révéleront le jour 
de Jésus-Christ à ces intelligences ignorantes : l'on devra 
toutes ces œuvres . et la manifestatioD de la vérité chré- 
tienne, aux disciples du père frère Vincent Je prie, en vue 
de Dieu, votre majesté de favoriser ce collège, par tous les 
témoignages de sa royale bienveillance, et surtout par 
l'aumône qui est sollicitée en sa faveur. 

J'ai la certitude que je dois mourir dans les Indes, et 
que je ne verrai plus votre majesté dans cette vie ; aussi 
lui demanderai-je le secours de ses prières, afin que, dans 
la vie future, nous puissions nous revoir au sein d'une paix 
bienheureuse ; et de même que votre majesté le deman- 
dera pour moi, je demanderai pour elle à Dieu Notre-Sei- 

(1) Ville sur la côte du Blalabar, à cinq lieues au N. de Cochin, par lO* 
1Î' de lat. N. — Les Portugais y bâtirent une forteresse en 1505. — Cran- 
ganor fut érigé en éYéché en 1605. — Ce siège fut supprinaé en 1838. 

(2) Le F. Vincent de Lagos/franciscain, accompagna aux Indes, en 1538, 
non Joam d'AIbuquerque. Il opéra de grands fruits à Goa et à Granganor; 
fonda, en 1540, le collège de cette dernière ville, sous le titre de Saint- 
Jacques , et y enseigna pendant dix ans. Il convertit nn grand nombre de 
êchUmatiqvie& grecs et amuéuieus du royaume de Taoon il mourut en 1550. 
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gaeur, de lui accorder en cette vie la grâce de toujours 

penser et de toujours agir, comme elle doit désirer à l'heure 

de la mort de Tavoir toujours fait. 

Cochin , le 8 février 15/i5. 

^ Le serviteur de votre majesté. 

François. 



LETTRE IL 

Am B. p. li^aee de Loyola, sénéral de la Gempayiile de #é«fiDU4 
à Rome. 

Que la grâce, etc. 

Je vous prie et je vous conjure au nom de Dieu, si vous 
vouiez posséder Tafifection de tous les amis du collège de 
Sainte-Poi, et surtout du gouverneur, le plus dévoué de 
tous, je vous'prie, s'il est possible, de nous faire parve- 
nir les diplômes du souverain pontife, qu'ils voiis ont 
prié de leur faire obtenir , afin que l'autel ^pftticipal 
de ce collège soit privilégié par la délivrance d'une âme 
du purgatoire, toutes les fois que le Sainir-Sacrifice y 
sera célébré pour un défunt , avec la condition que je vous 
ai exprimée, il y a deux ans, au nom du gouverneur. Nous 
attendons de même les autres grâces, au sujet desquelles 
je vous ai écrit par les ordres de ce seigneur. 

Les sujets qui , après l'épreuve régulière des exercices 
spirituels , et quelques mois passés dans les offices les 
plus humbles et les plus humiliants , ne seront point jugés 
capables d'entendre les confessions , d'exercer la prédi- 
cation, et de remplir les différents ministères de la Com- 
pagnie, nous seraient ici grandement utiles, s'ils unissaient 
les vertus intérieures à la vigueur du tempérament En 
effet , dans ces pays infidèles, la science n'est nullement 
nécessaire. Il suffit de n'être pas entièrement étranger aux 
lettres , et de pouvoir enseigner aux enfants et aui igno- 
rants les principales prières de PEglise, et, d^xvs» V^ n\%^^ 
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des villes et des villages , d'être en état de baptiser les 
nouveau-nés. Plusieurs de ces pauvres créatures mear&ûX 
sans le baptême, parce que nous ne pouvons être à la fois 
présents en tant de lieux si divisés par l'espace. Ainsi 
tous les sujets qui ne seront point de nature à pouvoir 
servir la Compagnie en Europe » et que vous reconnaî- 
trez capables de parcourir nos contrées pour baptiser les 
nouveau-nés, et enseigner le catécbisme aux ignorants, 
envoyez-nous-les , car ils trouveront parmi nous un utile 
emploi de leur vertu. Je désire qu'ils soient doués d'une 
grande force de tempérament, et endurcis à la fatigue : ces 
contrées éprouvent infiniment le corps , à cause des cha- 
leurs excessives, de la disette d'eaux saines, et aussi de la 
nourriture peu substantielle. On vit ici de riz, de poisson 
et de lait, et c'est là tout; point de pain, ni des autres 
aliments que vous avez en abondance. Je désire dont que 
ce soient des jeunes gens, ou des honunes d'une maturité 
verte encore, et non affaiblie par les .années, afin qu'ils 
puissent porter la fatigue des courses continuelles, pour les . 
baptêmes et les catéchismes ; surtout quand on considère 
qu'il ne s'agit point seulement de baptiser les nouveau- 
nés , mais d'aller disputer les chrétiens à la fureur aveu- 
gle des païens. Quelquefois même, par un singulier bienfait 
de Dieu , Ton doit dans ce devoir , et sous peine de man- 
quer à la charité , mettre en péril sa propre vie. Mais ces 
confrères se souviendront que nous sonmies nés pour 
mourir, et que, pour un chrétien, rien n'est plus désirable 
que de souffrir la mort pour Jésus-Christ. Ils devront donc 
être à; la fois doués d'un caractère énergique et affermis 
par la vertu d'en haut. Et comme je sens imparfaites en 
moi cette énergie et cette vertu, au moment où je pars pour 
des régions où le secours céleste est si nécessaire, je vous 
prie, au nom de Dieu et de sa sainte religion, de vous 
souvenir de moi dans vos Saints-Sacrifices, et de daigner 
me procurer aussi le secours des prières de toute la Com- 
pagnie. Je suis convaincu que déjà vos prières et celles de 
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la Compagnie tout entière m'ont obtenu de Dieu d'être 
déliyré de dangers immenses et infinis. Je vous écris ainsi 
pour que tous connaissiez quels hommes nous sont néces- 
saires. Que si vous voyez quelques-uns de ces sujets assez 
forts pour résister à toutes les fatigues dont j'ai parlé, mais 
hésitant peut-être à courir le péril de la vie, envoyez-les 
néanmoins ; il ne manque pas ici de régions où, sans dan- 
ger de mort, ils pourront servir la cause de la religion. Sou- 
venez-vous toujours que, pour gagner ces infidèles, il n'est 
pas besoin d'une grande science. Des confrères tels que je 
les demande, après un séjour de quelques années dans 
ces contrées , recevront d'en haut les grâces nécessaires 
pour entreprendre des œuvres plus considérables. Envoyez- 
nous aussi des sujets capables d'entendre les confessions, 
et défaire pratiquer les exercices spirituels, lors même 
qu'ils ne pourraient supporter de plus grands travaux. Ils 
résideront à Goa ou à Gochin , et dans ces villes ils pour- 
ront servir utilement la religion , et il ne leur manquera 
rien dans leurs besoins ; ils seront comme en Portugal. En 
effet , dans les villes peuplées de familles portugaises , les 
remèdes nécessaires à la faiblesse et à la maladie ne leur 
feront point défaut ; et dans les deux places dont je parle, on 
trouve assez de médecins et de médicaments; tandis que 
dans les autres lieux , où les Portugais ne se sont pas en- 
core établis , tels que ceux que nous parcourons à cette 
heure, les malades ne doivent espérer aucune assistance. 
Dans les deux cités de Goa et de Cochin, on pourra rendre 
d'éminents services, en faisant pratiquer aux habitants les 
exercices spirituels. 

Il y a quatre ans que nous avons fait voile du Portugal , 
et pendant cet intervalle, je n'ai reçu de vous qu'une 
lettre, écrite de Rome, et deux du P. Simon, du. Portugal. 
Je désire ardemment, mon Père, recevoir, chaque année, 
quelques nouvelles de vous et de tous nos frères. Je ne 
doute point que vous ne m'écriviez vous-même tous les ans, 
ainsi que je le fais pour vous ; mais je craios (çis. l^% \ft».\%& 
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ne se perdent, et qae, demfime que tos lettres me màn- 
qaenty vous iemanquieir aussi des miennes. Deux memluM 
de la Compagnie défraient cette année arriver anx Indts, 
mais leur nayîre n'a point encore toudié Goa. Sera441 
retourné en Portugal, ou aura-t-il passé rhiver à Mo- 
lambique, comme le font souvent les navires portogaU^ je 
l'ignore entièrement 

Je désire être informé si notre vieil ami chemine en- 
core sur une mule. S'ilenestainâ, comme au tempe de meA 
départ, il doit être bien infirme, pour n'avoir point, atee 
tant de médecins et de remèdes, recouvré l'usage de M 
membres. 

Je n'ai point d'autres nouvelles à vous apprendfe^ et Je 
vous conjure seulement de nous envoyer un grand noinlm 
de sujets, pour remédier àla pénurie extrême d'outriens. 

Je prie Dieu, si nous ne devons jamais nous revoilà €ii 
cette vie, de permettre que nous nous retrouvions eoin 
réunis, dans la; vie bienheureuse, au milieu d*une jlns 
grande paix qu'ici-bas. 

Février 15(»5. Gochin. 



LETTRE III. 

Je vous adresse ouverte la lettre que j'écris i Rome, afli! . 
que vous la lisiez d'abord, et qu'ayant pris cofAafîssancede, 
l'état des affaires dans les Indes, vous apportiez une grande 
sollicitude à nous faire envoyer, tous les ans, le plus grand 
nombre d'ouvriers évangéliques qu'il vous sera possible. 
Car , à grand que soit leur nombre , ils trouveront abon- 
damment ici de quoi s'occuper glorieusement pour le service 
de Dieu, fin ce qui r^arde votre propre départ pour ces 
wnMes, si je pouvais avoir la confiance que les forces du 
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corps et le tempérament égalassent en vous le zèle et la 
vigueur de l'esprit, je m'empresserais de vous appeler, et 
de vous solliciter instamment de venir; si toutefois le 
P. Ignace approuvait ce dessein, et vous ouvrait lui-mêiâe 
cette voie ; car il est notre Père : à lui nous devons la prin- 
cipale obéissance, et nous n'avons pas le droit de faire 
un seul pas sans son ordre. 

Je veux vous parler de Diogo Femandez; je l'ai vu à 
Goa dans une santé parfaite, il y a quatre semaines envi- 
ron. Il vit heureux, et selon ses désirs, dans le collège de 
Sainte-Foi , en la compagnie de Maître Diogo de Borba et 
de D. Paul ; il s'y emploie avec ime ardeur infinie au ser- 
vice de Dieu , sans avoir sujet de regretter ni d'être en sa 
présente résidence , ni d'employer ainsi les efforts de son 
zèle. Il m'a dit qu'il vous écrivait très-longuement, et je vous 
invite singulièrement à ne pas laisser sa lettre sans réponse ; 
car il vous aime profondément, et porte un intérêt extrême 
à ce qui vous touche. Votre lettre lui causera la plus vive con- 
solation, surtout si vous lui écrivez que vous approuvez son 
séjour dans le collège de Goa , où il réside à cette heure. 

François de Mandas et moi-même, nous nous recomman- 
dons à vos çrières les plus ferventes et à celles de tous nos 
confrères. Exilés sur ces plages lointaines, nous demeurons 
les plus humbles de vos clients, et nous considérons à juste 
titre que, de votre secours et de votre protection, dépendent, 
pour la plus grande part, toutes nos espérances et tous nos 
intérêts. Il est donc bien digne de votre charité, car je m'a- 
dresse à vous tous en général et à chacun de vous en par- 
ticulier, il est digne de votre amitié pour nous et de votre 
piété, de faire valoir notre cause et nos intérêts devant Dieu, 
dans toutes vos prières et saints sacrifices, où le zèle du 
devoir préside uniquement ; et de nous obtenir ainsi les se- 
cours et les biens de l'âme et du corps, dont l'abondance 
nous est si nécessaire en ces contrées ; vous réclamerez 
aussi pour nous les sufl'rages des personnes étrangères que 
vous dirigez dans lès voies spirituelles. 
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Je VOUS en prie encore très-instamment, et je vous en 
coiqm*e pour Tamour de Dieu, écrivez-moi, ou si vous ne 
le pouvez faire vous-même, recommandez de le faire à 
quelques-uns de nos confirères. Surtout, écrivez longue- 
ment : que ce ne soit point en termes sommaires et géné- 
raux, mais d'une manière très-particulière et détaillée, en 
citant chacun de nos confrères qui résident en Portugal, 
& Rome, ou ailleurs. £n effet, il ne nous a pas été laissé 
dans cette vie de plus grande consolation spirituelle, qoe 
celle qui nous sera donnée par la lecture des lettres qui 
nous viendront de vous par les navires du Porti]^. 

Vous ferez part, si vous n'y voyez point d'inconvénient, à 
Pero Garvalho, notre excellent ami, de la lettre que j'écris 
à nos confrères de Rome, et vous lui direz, en mon nom, 
que« le mettant au rang et au nombre de nos frères qui 
sont à Rome et en Portugal, j'ai pensé que la lettre que je 
leur adresse lui devait être conmiune avec eux : c'est le 
motif qui m'a fait ne lui point écrire en particulier. 

Vous aurez soin de faire entendre également à chacun de 
nos confrères, qui sont avec vous à Lisbonne, que telle est 
ma véritable et sincère affection envers chacun d'entre eux, 
que j'aiurais écrit séparément à chacun, si je n'avais la 
confiance que cette lettre unique sera considérée par tous 
comme conmiune, et tiendra lieu d'un grand nombre de 
lettres, par une économie de temps précieuse pour eux, et 
nécessaire pour moi-même. 

Au sujet des grâces et des indulgenees demandées pour 
le singulier avanti^ de ces contrées, que d'après les dé- 
sirs du vice-roi « jm fait depuis longtemps solliciter à 
Rome» et touchant lesquelles jWris cette année à sa ma- 
jesté ; je TOUS en prie« au nom de tout Tintérvt que vous 
praiea à la consolation et à Favancement spirii'ael despo- 
|mi;\UiHï> ^ : réIienDCs de ces pays* et de votn> zèle pour 
la igMre et poor le sen ice de Dieu Xotre-Seîgneur , agissez 
aiiin^ de ^ HNijesté ^ et rappelez-lui de vouloir bien 
jpce^^^er FeqpédilkMi de ces grâces, par 1 entremise 
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de son ambassadeur à Rome. J'ai écrit il y a plusieurs 
années , et j'écris encore cette année même au P. Ignace, 
afin qu'il obtienne du souverain pontife, en faveur du 
principal autel de l'église de Goa, qui sert aux membres 
du collège de Sainte-Foi, le double privilège dont sont 
revêtus plusieurs autels à Rome , où toutes les fois qu'un 
prêtre oflEre le sacrifice de la messe , il délivre une âme 
des feux du purgatoire. Si vous pouvez contribuer pour 
la moindre part à l'accomplissement de ce vœu, vous 
aurez acquis des droits singuliers à la reconnaissance 
du gouvernem* qui sollicite cette grâce avec instance, et de 
ce vénérable collège, ainsi que de ses fondateurs, si dignes 
de voir se réaliser leurs désirs. 

Envoyez-nous un grand nombre de sujets dans les In- 
des. Plus il en viendra, et plus se dilateront les limites de 
la sainte église. Connaissant par expérience quel dom- 
mage ici occasionne la pénurie d'hommes de zèle et de dé- 
vouement, en vue de l'extension de notre sainte foi et de 
la religion de J.-C. N.-S., j'insiste sans cesse, afin que des 
ouvriers soient envoyés vers cette moisson qui blanchit 

Dieu, qui pénètre le fond des âmes, sait quel est mon 
désir de vous voir, et combien j'éprouverais de joie à 
vous serrer dans mes bras et à m'entretenir avec vous. 
Vous le devez à vos vertus, et aux autres dons que Dieu a 
répandus en vous avec plénitude, et l'espérance d'en jouir, 
par un commerce actuel et présent, me rend votre per- 
sonne infiniment plus désirable. Si notre réunion devait 
^s'accorder avec l'intérêt d'un devoir plus utile, ou du moins 

gai, envers Dieu, de quelles délices il me remplumait, avec 
Wuel ravissement je vous consacrerais mon obéissance : 
Çieu seul, pour qui tous les secrets des cœm's sont à dé- 

)uvert, en a la véritable connaissance. 

ilSe permettez pas qu'aucun de vos amis soit envoyé 
dtos les Indes, avec la charge d'y gérer les finances et 
les affaires de S. M. C'est des personnes revêtues de ces 
fonctions que l'on doit entendre ce qui est écrit: n Ils seront 
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éffiacés du livre des viiHMs, et leur nom ne sera pas écrit parmi 
oèHx des justes (1). » Si grande que soit TOtre confiaAeé eu 
ceux que Yoas connaissez et aimez , opposez-vous à eoi, 
(iJroyez-moi bien, et, luttez de tout votre pouvoir, afin qa'fls 
ne ^'exposent pas à cet immense danger ; autrement, ets'ils 
ne sont confirmés dans la grâce de Dieu, comme ont été lés 
apôtres, n'espérez pas de les voir persévérer danà leuî" dé- 
voir, et demeurer dans une véritable innocence, n existe 
une puissance, pour ainsi dire irrésistible, gui doit les eii^ 
ti'alner etles précipiter; le gain va les attirer, la fadilité dé 
la proie les séduira, la cupidité s*irritera chez eux paries 
premières satifactions de la convoitise ; ils sentiront cOJQdimê 
un torrent d'exemples et d'habitudes venir d*en hâtit, et 
s'écouler sur eux, et leiï entraîner à la fin. L'apparence 
odieuse, et pour ainsi dire la criminalité des actes, cessent 
d'être attachés au vol, par l'effet de la coutume universdle: 
à peine a-t-on des scrupules sur la légitimité de ce ^*on sait 
impuni. Partout et continuellement, on prend avec violence, 
on accumule des trésors pour les emporter en son pays. Ce 
qui est pris une fois n'est jamais restitué : et qui saurait 
éntimérertous les artifices et toutes les formes de rapines? 
Je ne saurais assez m'étonner de voir, en dehors des 
vols ordinaires , des modes inusités, selon lesquels, pour 
ainsi dire, un avare et cruel génie conjugue le verbe voler, 
suivant mille flexions, inouïes jusqu'à ce jour. Et, lorsque 
les âmes des malheureux, qui vivent ainsi, sont rappelées 
de ce monde, il est terrible de penser que Tespérance dé 
leur salut est absolument compromise et peut-être per- 
due , lorsqu'elles sont obligées de comparaître au tribu- 
nal du juge inexorable. 

Miguel Vaz, qui a été ici le coadjuteur de l'évêque, se 
rend à Lisbonne. Vous auriez peine à trouver un homme 
plus rempli de zèle et de dévouement pour la gloire et pour 
le service de Dieu. Je ne doute pas que vous ne soyez 

(1) Ps. Lxviii, 29. 
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heureux de sa présence et de ses entretiens; car en 
voyant la paix et la sérénité d'âme qui rayonnent en lui, 
et l'ardeur insigne qu'il fait paraître pour la gloire divine, 
je suis assuré que vous concevrez une haute idée et 
une juste estime de ses vertus et de ses mérites; vous 
pourrez croire entièrement à toutes ses paroles , et sans 
doute il vous entretiendra longuement et complètement 
de l'état de nos affaires dans les Indes. J'écris au roi pour 
lui parler de Miguel Vaz, et je lui conseille, autant qu'il 
m'est permis de le faire, pour la décharge de ma con- 
science et de celle de sa majesté, de le renvoyer prochai- 
nement aux Indes. Il y est infiniment nécessaire ; c'est lui 
qui défend les agneaux de Jésus-Christ contre la violence et 
les artifices des loups dévorants. Miguel Vaz est un homme 
vaillant et intrépide ; rien ne saurait l'empêcher d*élever 
sa parole vigilante contre les persécuteurs et les spolia- 
teurs des nouveaux convertis à la religion de Jésus-Christ. 
Si le roi se proposait d'envoyer ici quelque autre personne 
en sa place, qui pourrait-il trouver, sans parler des ta- 
lents de Miguel Vaz, quî possédât, au même degré que lui, 
l'expérience des affaires des Indes, auxquelles, pendant 
douze ans, il n'a pas seulement pris part, mais qu'il d 
dirigées? Qui trouverait-il, qui fût aussi aimé des gens de 
bien, aussi redouté des méchants? Soyez bien convaincu 
(jue, si le roi porte ses vues sur un autre, quels que soient 
Tâttention et le zèle que S. M. saura mettre à ce choix, elle 
ii*êxi)ose à manquer le but qu'elle se propose d*attemdre. 
Agissez donc, je vous prie, et faites en sorte, par de 
sérieuses démarches auprès de sa majesté, qu'elle renvoie 
i^ers nous Miguel Vaz. 

Adieu. De Cochîn, le 22 janvier 15il5. 

Votre véritable et très-affectionné frère en Jésus-Christ 

François. 
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LETTRE IV. 

» Que la grâce, etc. 

Dieu sait, mes frères, combien j'éprouverais {dus de 
joie de vous voir, que de vous écrire cette lettre et.de ta 
livrer au hasard) des distances, ^m si cette séparation 
des personnes le plus tendrement unies est devenue piin- 
que immense par la permission divine, cette séparatioD 
n*a point délié les nœuds de Faffection qui nous unit 
tous. Il est vrai, nous ne vivons plus dans une intimité de 
toutes les heures , mais nous pouvons nous voir à,1o^ 
les heures par la vue de Fesprit : telle est la vertu de 
la véritable et sainte amitié, que les amis absents smit 
encore présents les uns aux autres, qu'ils se contemplent 
pour ainsi dire toujours, et demeurent à jamais dans lai 
même union. Le souvenir continuel que je garde de vous 
tous, mes frères, est plus encore un bienfait dont je vous 
suis redevable, que l'effet unique de nion amitié pour vous. 
Vos prières, et les saints sacrifices que vous ne cessez 
d'offrir pour une personne aussi indigne, échauffent et con- 
servent en moi ce tendre souvenir. C'est vous, mes frères 
bien-aimés, qui avez profondément gravé vos im^^ au 
fond de mon cœur; et si les sentiments que je vous con- 
serve sont aussi ardents, les vôtres à mon égard le sont 
bien davantage. Je prie Dieu de vous en rendre une juste 
récompense : car je ne saurais reconnaître vos bontés 
qu'en me déclarant impuissant à m'acquitter envers vous; 
en effet, n'ai-je pas des obligations infinies envers tous les 
membres de la Compagnie ! 

Vous désirez vivement apprendre quelques nouvelles 
touchant l'état de la religion dans les Indes. Je vous ap- 
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prendrai que dans <^ royaume de Travancore (1), où je ré- 
side en ce moment, Dieu a attiré de nombreux infidèles 
à la foi de son Fils Jésus-Christ. Dans l'espace d'un mois , 
j'ai fait des chrétiens de plus de dix mille d'entre eux; et 
voici la méthode qui m'a servi. A peine arrivé dans les vil- 
lages païens, où l'on m'appelait pour conférer le baptême, 
je faisais réunir en un même lieu les hommes, les femmes 
et les enfants. Entrant en matière par les premiers éléments 
de la foi chrétienne, je leur annonçais un seul Dieu, Père, 
Fils et Esprit-Saint; et invoquant en. même temps les trois 
Pei^onnes divines et un Dieu unique, je faisais faire à cha- 
cun, trois fois, le signe de la croix; ensuite, revêtu du 
surplis, je commençais à haute voix, en leur nom, à lire 
la formule de la Confession générale, le symbole des Apô- 
tres, les dix Commandements, l'Oraison Dominicale, la 
Sahitation angélique et le Salve Regina; — j'ai depuis deux 
ans traduit toutes ces prières en la langue du pays, et je 
les ai apprises de mémoire; — j'avais soin de les faire répé- 
ter par tout le monde, sans distinction de rang ni d'âge. 
Je venais ensuite à l'explication des articles du symbole et 
des préceptes du Décalogue, dans la langue du pays. Lors- 
que les personnes me paraissaient suffisamment instruites 
pour le baptême, je recommandais à tous de demander à 
Dieu publiquement le pardon de leur vie passée, et de le 
faire à haute voix, et en la présence des ennemis de la reli- 
gion chrétienne, afin de toucher le cœur des infidèles et 
d'affermir les croyants. Tous les païens sont pleins d'ad- 
miration pour la sainteté de la loi divine, et expriment leur 
profonde honte d'avoir si longtemps vécu dans l'igno- 
rance du vrai Dieu. Ils entendent volontiers discourir sur 
les mystères et sur les pratiques de la religion chrétienne, 
et me témoignent de grands respects, à moi, misérable 

(1) Travancore, province à rextrémilé S. 0. de la presqu'île de l'Inde, 
entre les 8*^ et 10* degrés de lat. N. Elle renferme, encore de nos jours, une 
ehrétienté nombreuse, issue des populations converties par saint François 
Xavier. 
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pécheur ; plusieurs cependant répodiâpt, arec m cceiur en- 
dm^iyUvéritéqa'ilsne saiiraieatmëcoimaltre.l40jr8q^ 
instruction est terminée, je demande en partiouiier ft tous 
ceux qui sollicitent le bapttaie, s'ils eroient» sans liAritor, 
& chacun des articles de la Foi; toos, les brai en araix, 
jdédarent ensemble qu'ils 7 croient ftansréserve. C'estinr 
lement alors que je les baptise solennellement, et jedwoe 
à chacun son nom écrit sur un billet Après lemr baptâmB» 
les nouYeaux chrétiens se retirent dans leurs maisons, M 
nous ramènent leurs épouses et leurs familles , pour âbe, 
i leur tour, préparées au baptême. Tous étant bapti|iB, 
j'ordonne de renverser en tous lieux les temples desina 
dieux et de briser toutes les idoles. Je ne saurais ràMhf 
par la parole la joie que j'éprouYe de ce speetade, ea 
Toyant renverser et détruire les idoles, par ceux-là mèoMS 
qui naguère les adoraient Dans tous les bourgs et viliagH, 
je laisse un abrégé delà doctike chrétienne, écrit dans la 
langue du pays, et je prescris en même temps la mamire 
dont la doctrine doit être enseignée dans les leçons du matin 
et du soir. Ai-je terminé ce travail dans un lieu, je passe dans 
un autre, et ainsi successivement Je parcours de môme 
tout le pays, obligeant les indigènes à entrer dans le ber- 
cail de J.-C. ; et ma joie est bien plus vive que je ne saurais 
l'exprimer dans des lettres, ou par des paroles. : 

L'île de Manar (1) est éloignée d'ici d'environ 150 milles; 
ses habitants m'ont envoyé quelques-uns des .leurs, pour 
me prier de vouloir bien me rendre auprès d'eux, afin de 
les baptiser, parce qu'ils sont résolus de se faire chrétiens. 
Je n'ai pu me rendre à leur désir, étant retenu par des 
affaires d'une extrême importance, et qui intéressent au 
plus haut point la religion. Mais j'ai obtenu d'un vénéra- 
ble prêtre qu'il irait à ma place, aussitôt qu'il le pourrait, 



(1) Manar (le détroit de) sépare Ceyian du Garnatique. 
Manar (rUede), dans le détroit de ce nom, a 18 milles de longueur, ser 
2 milies 1/2 de largeur; elle appartenait au roi de Jafanapatam. 
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pour les f égénérer par le baptême. Par ses sojas, un grand 
nombre étaient déjà baptisés, quand le roi de Jafanapa- 
tam(l)y suzerain de cette île, lit mettre à mort, de la ma- 
niâre la plus cruelle, une infinité de néophytes, par ce 
seul iQotif qu'ils s'étaient faits chrétiens. Rendons grftce 
au Seigneur Jésus, de ce que, même en notre temps, il 
permet qu'il y ait des martyrs, et de ce qu'à la vue du pe- 
tit nombre d'âmes qui se servent, pour leur salut, de la mi- 
séricorde et delà bonté divines, il permet, dans le mystère 
de sa Providence, que la barbarie humaine remplisse ainsi 
les rangs, et complète le nombre des bienheureux. 

Je vous ai écrit déjà combien le gouverneur des Indes est 
disposé favorablement à mon égard, et à l'égard de toute la 
Compagnie. Il a été si sensible au carnage odieux des néo- 
phytes, et en a conçu tant d'horreur, qu'à peine lui en 
ai-je dit quelques paroles, qu'il a fait armer une flotte 
considérable, pour exterminer le tyran; j'ai dû moi-même 
contenir la vivacité de sa juste colère. Ce roi , bourreau des 
chrétiens, a pour héritier direct et légitime de sa couronne 
un frère que la frayeur de ses cruautés a porté à s'exiler. Ce 
prince a promis de se rendre chrétien, avec les principaux 
de son royaume, s'il est mis en possession de ses États par 
les troupes du gouverneur. Le gouverneur a donné l'ordre 
à ses capitaines de mettre sur le trône le jeune prince, s'il 
ambrasse la religion chrétienne, et de faire mettre à mort 
le roi persécuteur des néophytes , ou de le traiter au gré 
de ma volonté. Je ne désespère pas que la miséricorde de 
Dieu /.et les prières des néophytes qu'il a;;rendus martyrs, 
pe ràmi3;ient à reconnaître son crime , et que , par une 
salutaire pénitence, il n'obtienne de Dieu le pardon de sa 
barbarie sanguinaire. 

L'ile de Ceylan, où je me suis récemment rendu dans là 

(1) Jafanapalam, ville et forteresse de Ceylan , par 9" W de lat. N. Son 
souverain, rendu tributaire par D. M. Alph. de Souza,'fut obligé par le vice- 
roi D. Constantin deBragance, en 1560, à céder l'île de Manar aux Por- 
tugais. 
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compagnie de François de Manda», est éloignée da conlinenf 
indien d'environ 120 milles. Un prince, fils du roi et héri- 
tier du royaume, avait résolu de se faire chrétien ; informé 
de «on de0sein, le roi le fit mettre^ mort. Les témoins de 
cette mort ont raconté qu'ils avaient ai)erçii dans le ciel 
une croix de feu, et qu'au lieu même où an rayait înimoy, 
la terre s'était entr'ouverte, en forme de croix; ils ajoutent 
que plusieurs d'entre les habitants, à la vue de ces pro- 
â%es, se sont montrés diiposés à embrasser la foi duré- 
tienne. Un frère du prince martyr, touché par ces évéM- 
ments merveilleux, a demandé à un prêtre de le régéûérer 
dans l'eau du baptême, et depuis, il s'est réftigié près de 
gouverneur des Indes, pour lui demander son assistinoe 
contre le roi qui a tué son frère. J'ai converse avec t^ prince 
dans le cours de mon voyage , et j'ai conçu, d'après ses 
discours , un grand espoir de voir bientèt tout le roya^ 
embrasser la foi de Jésus-Christ. Le peuple est vivement 
ému de ce qui s'est passé, et l'hérédité du royaume est 
offerte au prince qui vient de se déclarer chrétien. 

Dans le royaume de Macassar (1), éloigné de Travancore 
d'environ cinq cents lieues, il y a huit mois que trois des 
principaux seigneurs et de nombreux habitants sontentr& 
dans l'Église de Jésus-Christ Ils ont envoyé des émissaires 
à Malacca, place du. roi de Portugal, pour demander des 
personnes capables de les instruire dans la loi divine ; et ils 
ont déclaré qu'après avoir vécu jusqu'alors à la manière 
des animaux sans raison, ils voulaient à l'avenir vivre en 
hommes, dès qu'ils auraient reçu la connaissance et 
le culte du vrai Dieu. Le commandant de cette |)flace leur 
a envoyé quelques prêtres qui sont chargés de les iiâjfetaire. 
Vous pouvez , mes bien-aimés frères , yowa^itnl^jlÈt we 
idée des fruits considérables et infinis , que prépnelr ce 
champ encore sans culture. J'ose présumer d'après ces dis- 



(1) Macassar, principal État des iïes Célèbcs, par h'* 10' lat. S. — Les Por- 
tugais y avaient un établissement dès Tan 1512. 
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positions, — cette moisson déjà mûre me pennet de le dire, 
— que d ans cette année même j'aurai fait enfiler phis de cent 
mille chrétiens dans F Église. Priez le maître de la moisson 
afin quHl envoie des ouvriers dans son champ. S'il est des 
personnes que le désir d'étendre le culte divin, et de pro- 
pager la religion, attire dans ces contrées, où déjà les cam- 
pagnes blanchissent, et sontprétespour la récolte; elles 
recevront de la part des Portugais un accueil non-seule- 
ment bienveillant, mais affectueux, et trouveront parmi 
eux tout ce qui leur sera nécessaire. La nation portugaise 
est, en effet, si passionnée pour l'extension de la foi chré- 
tienne, que, n'existât-il point d'autres motifs, sans contredit 
leur zèle ardent, et leur amour si dévoué pour notre Com- 
pi^ie, devraient attirer ici plusieurs d'entre vous, A cette 
heure , que nous reste-t-il à faire , lorsque vous voyez les 
esprits de ces peuples si favorablement disposés pour 
recevoir la semence évangélique? Que Dieu vous révèle sa 
très-sainte volonté, et vous donne en même temps les 
forces et le courage nécessaires pour l'accomplir: que, dans 
sa Providence, il envoie dans ces contrées un très-grand 
nombre d*entre vous! 

De Cochîn, le 8 février 1545. 

Le dernier de vos frères , et le plus délaissé. 

Frâi^çois. 



LETTRE V. 

An P. Francis de Waiiclaii. 

Mon très-cher Père et Frère , 

Dieu, qui est le témoin de mes sentiments les plus intimes, 
sait combien je serais plus heureux de vous entretenir de 
vive voix que de le faire par lettre , et je vous exprimeras 
de parole, avec une attention plus précise et d'une mUnière 

I. 42 
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lfi9ffMyfl¥fs \^ '*^™^^ ^^ ^^^ errements cpie vous étm 
Vâne^ ^Ê f f^^ deTQtre ministère et dans voirapro- 
]^diiBCtion;*i(OU6Tous acqaitterieeainâplnsparfaiteoieiit 
é9^ éminents devoirs dont voos êtes chargé , qui sont de 
swTir Dieu Notre^igneur , par la sage administration de 
loufelle église; votre vigilance serait plus absolae, 
points irréprochable , sur ce tendre troupeaa d^ 
k nouvellement entrés dans la bergerie de.J.'-CL Je 
t|p|Ar0^oie néanpioins ces avis abrégés, et dans la messie 
flllpiiei parait utile, parce que j'ignpre ce qu'il doit advour 
4a moi ( et Je me vois obligé de prendre avantage dé ta 
f remiàre oeeasion qui se présente , de vous donneir m 
«M«eil9. 

i}uQ Tfptre-gëgneur nous accordé bientôt, ainsi qoBnm 
i« diip|fons ardwmient » et que nous l'attendons depuis va 
)mg temp^f la grftise de connaître, par quelque signe évidét» 
M tjPàSHSffdflte^olonté, touchant les pays et les drconstinees 
(^ il préfère que j-emploie mes efforts, et où ces effcnis 
IprQnt plus utiles pour les intérêts de son divin service : 
ppus sommes prêts h lui obéir au moindre signe, et dispo- 
sés par sa grâce à accomplir immédiatement tout ee qa*!! 
nous aura montré plus conforme à ses intentions sur nous, 
quelle que soit retendue de ces devoirs. Dieu souvent a 
de merveijleui moyens de manifester ses desseins; ses 
secrètes impressions pénètrent au fond des âmes , et les 
illuminent par de célestes rayons ; il ne reste aux âmes où 
cette lumière s'est révélée, aucune incertitude sur la voie et 
sur les œuvres qui leur sont destinées par les conseils de la 
Providence, On a dit, avec une parfaite vérité, des êtres hu- 
mains quipassent sur cette terre, que, pour être dans la con- 
dition et dans la loi de leur nature, ils se doivent considérer 
comme des étrangers et des voyageurs , sans se laisser 
captiver par aucune attache aux lieux et aux objets , afin 
de se sentir affranchis dans leur vol, et prêts à se porter où 
len appelle le but de leur existence et la raison suprême de 
JtaM «fi^éranees^ Mmnotx^ tok<^ ^^\\ ^tc^ t.Qu\ours pré- 
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p^rée, et comme debout, pour aller d'un empressement égal 
a^ BofUeu de9 icpntrées, et dans les occupations les plus di- 
verses et souvent les plus opposées. Son ardeur doit savoir 
tput accepter, et voler où la dirige l'apparente volonté de 
cfslni dont eUe reçoit sa mission, au levant, au couchant, 
au midi et au Qord, partout indifféremment Son élection est 
dféterminée uniquement par l'intérêt et par les fruits plus 
ou moins évidents qu'o&ent ses entreprises pour la gloire, 
divine. 

J'ai appris par des témoignages certains qu'il s'ouvrait 
dans les parages de Maiacca une vaste porte à l'Evangile, et 
gif'ii s'y révélait un champ où nos efforts paraissent devoir 
ètns ep^ployés avec les chapces les plus favorables de 
i^fTir pieu tirès-utilement; car il y manque des ouvrieni 
ppw mie mois$Qp iéjk mûre : il est donc évident que si, 
dans ces pays, un grand nombre de prosélytes n'accourt pas 
a^ sein delà religion de J.-C, la cause unique en. sçra que 
personne pe les aura appelés. Je vous l'avouerai, fMiltBi>cca* 
sion, qui s'offre à moi d'accroître le royaume de hrC. et 
d'étendre^ les limites de l'Église, m'attire singuliéMment; 
ipaifif je me sens retenu par les affaires de Jafanapatam, 
encore indécises, et dont l'issue ne peut être prévue. C'est 1b 
seul motif qui me fait délibérer, et qui retarde mon départ 
pour Malacca ; sile temps en amène la conclusion, — j'esp4* 
rftîs que ce devait être pour le courant du mois de mai , — 
je mB rendrai sur-le-champ à Malacca; et si je puis être as- 
suré que Dieu veut bien se servir de mon ministère, j'irai 
dans les lies de Macassar , où l'on nous dit que plusieurs 
personnes ont embrassé récemment la loi de J. -G. ; on nous a 
même écrit que le souverain de ces contrées avait demandé 
des prédicateurs de l'Évangile, et je crains qu'il n'en ait 
point obtenu en effet, car je ne pense pas que l'on ait trouvé 
personne en état de s'acquitter de ce ministère. Si, je le 
répète, j'ai pu décider avant la fin de mai que je dois me 
rendre à Malacca, je ne mettrai flpînt à la voile avant d'avoir 
fait partir un courrier pour le s^|neur gouvemrar, afin de 

42. 
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hd faire part de ma résolutiOD , et de lui démander dcà^ let- 
tres de recommandation auprès du gouyemeur de MàliGtcdii, 
contenant l'invitation de nous assister et dé nous favoriser 
de tout son pouvoir, et dans l'étendue de nos besoins» potir 
nous mettre à même de servir efficacement Dieu Notre-Sei- 
gneuf dans la conversion de ces peuples. Si tout se réalise 
au gré de mes desseins, et que mon voyage àjMacassarsôit 
.devenu nécessaire , je ne monterai pas sur le navire avant 
de vous avoir écrit de Malacca même, et de vous avoir in- 
formé de toutes mes affaires. 

/ Cependant, je vous prie de ne vous point lasser, de ne 
point perdre courage : ne ralentissez point vos eflérts dans 
l'œuvre si lente et si laborieuse du ministère apostoîiqtK 
paiïni ces populations ignorantes. Visitez assidûment totis 
ces villages, préchant chaque jour au jQieuple, et surtout 
veillez diligemment à ne laisser, en aucun endroit, des en- 
fants Qouveau-nés sans les régénérer par le baptême, kp- 
portêziiiilè singulière attention, dans toutes les localités, à 
ce que* les enfants soient instruits, dans des écoles quoti- 
diennes, de la doctrine chrétienne, et mettez voire sollici- 
tude à faire accomplir très-exactement leur devoir par les 
maîtres qui seront nommés. 

Vous recevrez de Joam da Cruz (1), 2,000 fanons, somme 
qu'il a réunie pour être consacrée aux frais de rinstruction 
des enfants; vous réclamerez aussi la somme destinée au 
même emploi et que vous avez laissée entre les mains du 
P. Joam de Lizana ; et, partout où il sera nécessaire, voim in- 
stituerez des écoles nouvelles, etvousremettrezles anciennes 
en bon ordre; que toute votre application se porte à faire 
enseigner, assidûment et universellement, les éléments de la 
doctrine chrétienne, et les prières que l'on doit posséder 
de mémoire, à tous les jeunes enfants dans les Villages et les 
hameaux de tout ce littoral. Vous n'établirez votre demeure 
en aucun endroit, et vous ne séjournerez nulle part; vous 

0) $eJgneurMalabar,tTèft>B6lépouTlaréll0on,crééchevaIierpar Jean IIL 
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Tisiterez continuellement toutes les églises, ainsi que je 
faisais, lorsque j'étais en ce pays. Soyez conTaincu, qu'en 
agissant ainsi, tous acquerrez des mérites infinis devant 
Dieu. 

Étant à Manapare, j'ai appris le donunage éprouvé par 
relise de cette place, et je me suis rendu compte exacte- 
ment des sommes qui seraient nécessaires pour sa répa- 
ration. On demandera cette somme à Diogo Rebello, 
entre les mains de qui j'ai déposé 2,000 fanons, que m'a- 
vait donnés le roi de ICravancore, pour l'édification d'églises 
chrétiennes dans ses États. Le P. François Coelho a dé- 
pensé déjà quelque chose de ces fonds : lui-même vous 
fera connaître à quoi se montent ses dépenses. Les autres 
2,000 fanons conservés par Joam da Gruz, vous les con^ 
sacrerez en entier aux écoles et aux maîtres. Et ainsi qu'il 
me semble ne vous avoir jamais assez recommandé de le 
pratiquer avec une patience et un zèle à toute épreuve, je 
vous recommande encore très-vivement de faire incessam- 
ment la revue de tous les villages , de ne jamais manquer 
d'y annoncer la parole divine et d'y administrer les sacre- 
ments, partout où vous le verrez nécessaire à ces chré- 
tiens; je ne vous recommande pas seulement les laïques , 
mais les prêtres et les clercs ordonnés parmi les Malaba- 
res; examinez avec soin leur manière de vivre, donnez- 
leur de sages avis, et employez les voies qui vous seront 
indiquées par les circonstances, afin de les faire vivre dans 
la piété et la chasteté, exerçant leur ministère pour la 
gloire de Dieii« et donnant au peuple l'exemple salutaire 
de leur innocence et île leurs vertus. 

J'oubliais, àfëgard de Joam de Lizana, de vous avertir 
de déduire sur la somme qu'il ^ entre les mains, et que 
vous devez lui redemander, cent fanon» q[tt'il m'a prêtés 
lorsque vous étiez à Punicale, et que f Remployés pour 
les frais ordinaires des églises et des écoles chrétiennes. 
Vous devez donc retrancher cette somnie du montant des 
fonds destinés aux dépenses des écoles ; du reste, je vous 



ordobni^ï^téi', atec uâ torapole eltrèiliè, fféHilidfftr 
à d'autn^sflges l'argent rècileUIi tnôtlr së^rtf à WÊ^ 
ndre des catécbistes et des maîtres de i^eligibû; 

Je crains que tous ne soyez contrarié de me voir coffiii&è 
ëh déflaiicé de yotre mémoire, et tous Mtéràîti ébM êAue 
lés mêmes avis; mais pardonnez à ma tire sollicittide et 
à la chaleur â*un zèle qtd Se préoccupe, sans donie, dM& 
schtptae inutile : prenez en bonne part èetté tiyé ei ndtHtdfe 
prière que je tous adresse, d'sippottéf |mè ekttéàïe âttébfitiA 
âtli deux STis qui résumeront tdUtetiiës Instructibtlè, et ^ 
je considère comme d'une soutérainè importaiicti. Lé ]^ 
iqiér est de visiter assidûment toûd les Tilldge|»,^$aâl ji- 
mais interrompre yos cottrses, saiis tous arrêter èfa ait 
eune piacé,; baptisant partout les enftuits notitéâil-iiAi, 
instrtdsant ou faisant Ibstruire led àdtdtes, et îbà ëaHiM 
qui sont en état de comprendre la doctrine; l*attit^ irHs 
se rapporte à la yi^ânce exacte et assidue qtte ]*ëâiè&lli 
que tous exerciez i»tlr U Cdtiduite des dëi^cs Itidl^ënéii dii 
Malabar, et sur les exemples qu'ils donnent aii peuple : en 
effet, je crains qu'ils n'encourent leur damnation ét^ellé, 
et qu'Us n'y entraînent le peuple avec eux. Si vous décdti- 
vreii en eux quelque écart, redressez-le, corrigez-le sitt-le- 
chàmp avec sévérité ; car si nous laissions cette t)tiîssafl6é 
dont nous possédons la plénitude, demeurer inactité en Sôû 
dévoir, comme une épée en son fourreau, lorsque la dr- 
cônstance nous presse de venger les graves offenses (jjà 
sont commises envers Dieu, surtout Iprsqij'il S'y joint lé 
Scandale envers un grand nombre^)jfe*'faip^ sôtUl^ 
1er d'un grand crime, digne en xiÊÊtÉ^^'Ij^l^ les plus 

rigoureuses. '^^'?2^' "' 

Employez-vous afin de rendre plift^ÉÉR-ft Gosme dé 
Païva de décfi^rar sa conscience des vols et des brigan- 
dages dont Çi^^ISbuillé déplorablement dans ces con- 
trées; des cowHwibns, des impuretés, des homicides 
qui ont été commis à Tutucurin et qui sont le résultat 
de sa tyrannie cruimie\te \ ^^t te xoir en pajrticulier , et 
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parlez-lui comme tim ami, faites-Iiij^idiiitii' cofubien il Iffl- 
porte à son honneur de restituer les sommes qu'il a eitôi*- 
ijuées auï mallieureux que les Portugais oiit mis à mort. 
Je lui écrirais moi-même , si j'en espérais qUelqué fnlit 
pour sa cotiversion ; m^is vous l'atertirez de ma part qtie 
je rie saurais me dispenser d'un devoir essefttlël, qtd éàt 
de déclarer au roi et au seigneur gouverneur dos ifiSes, 'pÈàf 
lettre ou de vive voix, ses détestables attentats,' àÔn qu'il* 
le châtient selon qu'il l'a mérité ; le devoir m'oîilige aussi dé 
m'adresser au prince dom Henri, président dti tribmial dk là 
Saiûte-Inquisilion, afin, qu'en vertu de sa suprême âirtôrité 
daus ce sainttribunal, il agisse contre lui dans les termes de 
la loi, comme envers un homme qui s'oppose àla conversion 
des infidèles, et qui persécute avec barbarie les iiéophytes 
initiés nouvellement à notre loi sainte et à la foi de l^C. 
Ajoutez à vos conseils qu'il ne lui reste qu'un moyen de 
me fermer la bouche , et de conjurer tant de maux qui 
sont près de fondre sur lui : c'est de faire paraître un 
prompt et éclatant repentir, par des actes qui répareront 
le scandale public ; c'esî; de rendre , dès à présent , tous 
ses trésors mal acquis, de donner toutes les preuves de 
conversion qu'exige la discipline chrétienne , en condam- 
nant ses crimes passés et en promettant de vivre sainte- 
ment à l'avenir. 

Si Jean d'Artiaga se trouve encore sur cette côte, je 
ne veux point que vous permettiez qu'il y réside j)lùs 
longtemps, et afin de l'obliger à s'éloigner, vôuà sîgnîâ- 
rét â Cosme de Paîva de ne plus lui remettre àucimé 
somme pour sa subsistance, du moins sui* les fonds qui 
nous appartiennent, parce que nous ne jugeons pas utile 
ffu'U prolongé son séjour en cette contrée. 
Tvous donnerez l'hospitalité à Vasco Femandez, qui vous 
rtîmettra cette lettre ; car j'ai lieu d'espérer, d'après les 
grâces merveilleuses dont la divine miséricorde a com- 
mencé de le combler, qu'un jour il fera partie de ûolte 
Compagnie. C'est un jeune hoinme d*une conduite excélîéilte 
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et rempli d'un imm^ofi^ désir de senBweu pour soa seul 
amour; vous compreû^ assez de voés-méme, sans^ne 
j'insiste auprès de tous» combien de tels désirs doivent 
être favorisés. 

f attends de votre part une lettre très-étendue , qui me 
parle en détail de votre santé, et des fruits de vos tra- 
vaux; qui m'apprenne si les chrétieus dont vous vous oe- 
eupez fdntHles progrès dans la religion, quels sont œs 
progrès : siCosme de Paîva est enfin revenu & de meilleiirs 
sentiments, s'il a rendu le produit de ses larcins aux duré- 
tiens qif il a dépouillés. 

Que Dieu Notre-Seigneur vous assiste toujours d'autant 
de grâces que j'en désire pour moi-même I Adieu. 

De Négapatam, le 7 avril 1545. 

Votre frère en J.-C. 

François. . 
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Ans PP. DIoco de BorbA ei Paal de Cainerliie, AdmUitolre- 
«eim du Gellése de Qom. 

Que la grâce, etc. 

L'expédition de Jafanapatam vient d'aboutir à néant : et 
le roi, qui avait promis de se faire chrétien, n'a point été 
rétabli dans ses États. L'effet des circonstances a miné 
toute l'entreprise. Un vaisseau du roi de Portugal, reve- 
nant du Pégou (1) aux Indes, avec une cargaison considé- 
rable, s'est vu chassé par la tempête et forcé d'aborder 
sur les côtes du royaume de Jafanapatam ; le roi de ce 
pays s'est emparé des marchandises. Les Portugais ont 



(1) Le Pégou, ancien royaume des Indes, situé entre la rivière d'A\a et 
le golfe de Martaban, du is° au 19" de lat. N. 
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cru devoir surseoir à la guerre jusques après la restitution 
de leur propriété : c'est ainsi que les ordres du gouver- 
neur n'ont point reçu leur accomplissement ; mais ils le 
recevront, s'il plaît à Dieu. 

J*ai séjourné quelques jours à Négapatam. Enfin, lèvent, 
qui était contraire à mon retour, a changé la direction de 
mon voyage : prenant conseil des événements, je me 
suis rendu dans la ville de Saint-Thomas (1). Dans ce vé- 
nérable sanctuaire de Tapôtre, je ne cessai d'implorer Dieu 
par les plus ferventes prières, afin qu'il daignât me décou- 
vrir sa volonté, car j'étais résolu sincèrement à l'accomplir 
avec plénitude. J'espérais de même que celui qtit donne la 
volonté, me donnerait le pouvoir d* accomplir cette volonté (2). 
En effet, dans son infinie miséricorde. Dieu daigna se sou- 
venir de moi. Ce fut avec une joie infinie et qui pénétra 
toute mon âme, que je reconnus que Dieu m'appelait à 
Malacca, et de là à Macassar, où un grand nombre d'indi- 
gènes se sont récemment convertis à J.-C. , afin d'y con- 
firmer ces néophytes dans la foi qu'ils ont embrassée. J'ai 
fait traduire en leur langage, avec de courtes explications, 
les éléments et les préceptes de la religion chrétienne. 
N'est-il pas en effet bien naturel que ceux-là qui se sont 



(1) L'ancienne Calamine, appelée, par les indigènes, MéUapour ou la ville 
du Paon, à cause de sa beauté et de sa prééminence entre les autres cités 
des Indes, fut nommée, par les Portugais, la ville de Saint-Thomas, en 
mémoire de l'apôtre dont elle possédait les reliques ; nous avons raconté 
la découverte des ossements du saint , et des empreintes de son sang. 

L'authenticité de ces reliques fut confirmée par d'éclatants miracles. 

La prédication de sahit Thomas dans les Indes a laissé, dans ces contrées, 
des traces qui ont survécu à la cité de Méliapour, car cette place n'est plus 
aujourd'hui qu'un amas de ruines, au milieu desquelles est la chapelle du 
saint, 

A 200 lieues de cette ville, sur la côte du Malabar, dans les provinces 
de Travancorc, de Cochin et d'Augamale, on rencontre des chrétiens qui 
font remonter leur origine à l'apôtre saint Thomas. ^ 

Saint-Thomas de Méliapour fut érigé en évéché en 1606, mais le schisme 
portugais fit supprimer le siège en 1838. 

(2) Philipp. H, 13. 
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nécessaires pour observer la loi diyîne, ils aient à leur dis- 
poiitlon des prières traduites en leur propre langue, et 
spécialement une formule de confession générale t Ils s'ett 
serviront chaque jour pour confesser k Dieu leurs péchés^ 
et cela leur tiendra lieu de confesâioti sacramentelle , tant 
qifils n'auront point auprès d'euï dés prêtres sachatit la 
langue de Macassar, 

Le P. François de Mancîas, et quelques prêtres malalira 
res, demeurent parmi les chrétiens de Cnmorin. Où ils sontJ 
mon secours n'est point nécessaire. Les Pères qui ont hl^ 
verné k Mozambique, et ceux que nous attendons cetl^ 
année d*Europe, accompagneront lés pmces ceylanais, çui 
doivent revenir en ces contrées* 

J'espère que, dans mon voyage, Dieu m'accordera sa 
protection touÊ entière. En effet ^ ainsi que je vous Tal di^ 
il a daigné me révéler ses ordres souverains ; et j'ai si fer- 
mement tëaolu d'accoitiplh* ée qtîé m'a itispirë éë &VfM 
Providence, qm si j*airàis le toàlhetir d'y niànpef j je lâê 
droirais en révolter ettterK DiéU^ et dëehu^ dàiis la M 
comme après la mort, de toute espérance de salut S'il 
arrive, cette année , qu'il ne se présente pas d'occasion 
par mi vàiiiSéaU portugais, je n'hésiterai jpas àme c(Hi- 
fier à un navire sarrasin ou païen faisant voiles pOtt^ 
Mriacca. J'ai mis en Dieu, pour qui feeiil j'entrepf êndâ ISè 
voyage, uôë Si entièî-e conflaiice, que isi même il ne partait 
point cette année de bâtiment marchand , et que la plus 
misérable barque se dirigeât d'ici vers Malacca, plêine^Méât 
âssîiré dii sefcotiré divin , je n'hésiterais pas à faire la tra- 
versée avec elle. 

J'ai placé, et j'ai affermi mon espérance en Dieu seul. 
Je vous prie en sort faom, mes frères bien-aimés, de me 
rècoinmander à lui, moi misérable pécheur, dans vos 
saints sacrifices de chaque jour, et dans vos prières eoà- 
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tîniielles. Je pense me diriger à la fin d'août vers Malacca. 
Les navires qui doivent s'y refaire attendent les vents fa- 
vorables, qui s'élèvent d'ordinaire à cette époque de l'an- 
née. J'ai demandé au gouvëmeuf des Indes un ordre de 
sa main pour le gouverneur de Malacca, afin qu'il mette à 
ma disposition un navire et les objets qtil nié ôcroM liëces- 
saires pour le vofîige de Mâcassar. Je vous prié, au nom 
de votre amour envers Dieu, de veiller à la délivràiice dé 
cet ordre, et â son ehvtii par le porteur de la présôtitô. 
Vous m'enterrez, en même temps, un petit bréviaire ro- 
main. 

Salde2 afiécttieusement, en moti noih^ Cosme Âtlél$, 
notre excellent ami^ qui ndtis est si profondément dévôtié, 
ic ne lui écris jioint en particulier, pal'Cë que je désire ^tlè 
éatte lettré vous soit totiUtitme à tous ti^ois. 

S'il arrive quelques inembres de la Compagnie qui soiètlt 
élMtigers^ et ignorants de la langue portugaise, il léul* éeU 
nécestali^ de Fapprendirfe; atitreiiiétit, pèrsoiitie ici ne 
{lOtttTâit les entendre. 

Je vous écrirai de Malacca, pour vous retldre compté 
des eonversidiis déjà faitei^ ^ et de là âiàj[)ô^tion dëâ iitfi- 
d^eë, afin que vous preniez des iuësuréS pouf nôUs fifi- 
voyer des sujets capables d'étëtidi-é la foi chWtiéhfiè. t'a 
tnalson qui s'appelle le séminaire dé Saintë-P6i doit jttà- 
tiflef son nom par àes œuvres. Je tous écrirai pltis aùîohg 
par les Patameàses (1), qtiî tilettrbnt à là voile au môiâ de 
îniUet. 

Que lé seigneur Jésui^hrist nous Unisse dans sa £Éii- 
dté, car l'ignore si nous nous rèveri^ôûs eu cette vie. 

Dé la ville dé Saint-thomas, lé 8 mai 1545. 

Lé flèmier dé vos frères. 

FRANÇOIS. 
(1) Barcpied du pays, 
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LETTRB VIL 
A I» G«Bipa0Ble mm P«ri««al. 

Qaelagrftce, etc« 

Je TOUS ai écrit longuement des Inâes, touchant nos 
affaires, avant de me diriger vers Macassar, où noos 
avons appris que deux rois s'étaient faits chrétiens. Depuis 
un mois et demi je suis arrêté à Malacca» attendant une 
occasion favorable pour mettre à la voile. Nous prendrons 
bientôt la mer, si Dieu le permet Maca^sar est distant de 
Goa de plus de mille lieues ; des gens qui en sont revenos 
nous ont rapporté que toute la nation y est admirablemeat 
disposée pour recevoir l'Évangile, et qu'il peut y être M 
un grand nombre de chrétiens. Cette nation n'a point de 
temples des faux dieux; ni de prêtres et docteurs d'ido- 
lâtrie. Elle vénère le soleil levant, et n'a pas d'autre re- 
ligion ; mais les diversesl peuplades sont continuellemeut 
en guerre entre eUes. 

Depuis mon arrivée à Malacca, qui est un port fameux 
par l'affluence des commerçants, les occupations spirituel- 
les ne m'ont point manqué. Les dimanches, je prêche au 
peuple assemblé, et mes prédications me satisfont moins 
qu'elles ne paraissent contenter ceux qui veulent bien venir 
m'entendra Tous les jours pendant une heure, et quelque- 
fois davantage, j'enseigne aux enfants les prières fondamen- 
tales de l'Église : je passe le reste du temps dans l'hôpital, 
où j'entends les confessions des malades ; je leur célèbre 
le Saint-Sacrifice, et leur distribue le corps de Jésus-Christ. 
Je suis tellement accablé par le nombre de ceux qui de- 
mandent à se confesser, que je ne puis les satisfaire tous. 
J'emploie aussi un temps considérable à traduire le caté- 
chisme du latin dans la langue usitée à Macassar; car il est 
très-pénible d'ignorer absolument la langue de ceux avec 
gui l'on est en rapport 
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En quittant les Indes, je me suis arrêté dans la ville de 
Saint-Thomas, où les indigènes affirment qu'est conservé le 
corps deTapôtre Saint-Thomas. Dans cette place demeurent 
plus de cent familles portugaises , et Ton y voit une église 
assez fréquentée, où tous les habitants et les peuples voi- 
sins s'accordent à déclarer que le corps de Tapôtre se 
trouve déposé. 

Lorsque j'y attendais l'occasion d'un navire pour Ma- 
lacca , je fis la rencontre d'un marchand qui y était dé- 
barqué avec ses marchandises. Cet homme, ayant pris une 
idée des choses spirituelles, comprit aisément qu'il existait 
d'autres marchandises beaucoup plus précieuses que les 
siennes, et dont il n'avait jamais soupçonné l'existence. 
Aussi quittant commerce et marchandises, il s'est offert 
pour devenir mon compagnon , et s'est dès ce moment 
associé à moi pour le voyage de Macassar. Son nom est 
Jean d'Eyro (1) : il est pleinement résolu d'embrassw* la 
pauvreté pour sa vie entière , et de se consacrer unique- 
ment au service de Jésus-Christ. Il a trente-cinq ans, et 
soldat du monde jusqu'à ce jour, il se ^dévoue à Jésus- 
Christ, et sollicite instamment vos prières pour être par 
elles recommandé à Dieu. 

A Malacca plusieurs lettres m'ont été remises, taqt de 
Rome que de Lisbonne, et je ne saurais vous dire combien 
j'en ai ressenti et j'en ressens encore de joie. Chaque fois 
que je les lis,— et je les lis souvent,— je me représente que 
vous êtes ici avec moi, ou que je suis en Europe avec vous: 
et si ce ne peut être corporellement, ce l'est spirituellement. 

Les Pères qui sont venus d'Europe avec D. Joamde Cas- 
tro (2), m'ontécrit de Goapour m'annoncer leur arrïSfee. Je 

T 

(1) Jean d'Eyro, d'un caractère inconstant, ne fut point reçu par le Saint 
dans la Compagnie de Jésus ; Xavier le prit seulement avec lui comme caté- 
chiste^ et le conduisit à Malacca. Plus lard, Eyroprit l'habit de saint Fran- 
çois, et y vécut en bon religieux. 

(2) Après d'éclatantes victoires, D. Joam do Castro fut nommé vice-roi 
des Indes en 1645; il fit lever le siège de Diu, et construisît une citadelle 
dans cette ville ; manquant de fonds pour le service du roi, il eu ea\\\vvml^ 



leur réponds à cette heure qtie deux d^eïitre eux doi?entse 
rendre au cap Comorin, pour assister le P. F. de Mandas q^ie 
j'y ai laissé , avec ti'ois prêtres IndlgèDes, occupé de fm^ 
truclion des chrétiens de ce pays* J'invite le troisième à 
demeurer à Goa, pour enseigner les humanités aux élèfes 
du collège de Sainte-Foi. 

Le navire étant près de partir , je ne vous rappeUeraî 
pas ce que je vous ai écrit des îndes. Dans une ann^e 
j'espère , si Dieu le permet, vous écrire longuement au sujet 
de Macassar. 

Je pe vous adresse qu'une prière, ô mes frères bieii- 
aipiés ! c'est que tous les ans il nous vienne un grand 
nombre de sujets de la Compagnie , car ce grand nomhre 
est nécessaire; et pour la conversion des païens, il n*6St 
point besoin d'ime grande science littéraire , mais d'un 
long exercice de vertu* 

Je termine, en suppliant Dieu de nous découvrir sa 
Yû|pnté, et de nous accorder la force de raccomplir* 

De l^ialiiGCii , IQ novembre iS&S. 



An P. Simon RodrlgucB, en P|ir|ns|il. . 

Qm H gp|G8 etfi. 

ii^ VQ^s prie et je vous poi^ure, paries entrailles de 
J.tÇ., d'envoyer ici de nombreux confrères: que ce soieni 
q^jteswédicatôurs, ou des sujets d'une vertu solidement 
iwÊÊÊÊIl car, en ces contrées, Tettrait du péehé se pré- 
senter chaque heure. Ne seraient-ils poijit énajQeiits par 

à ia ville de Goa, par une lettre héroïque^ offrant codage le corps de sopPl, 
et, à défaut de ce corps, décomposé par Teffet de^ blessures, les poils d^ s| 
propre barbe ; au retour de ses campagnes, il ^eçut à Goa les honneurs da 
triomphe : enfin, au bout de toute sa gloire, il mourut avec ^e grandç sei^tfr 
oaents de piété, dans les bras de saint Fraiii^ois l^aiiier^ au ipois ^ Juin 1&||* 
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ieur science, il faut, je vous conjure d'y être attentif, qu'ils 
le SQient par leur vertu : ici en effet, la vertu est plus prë- 
^S^e que la science ; quoique la vertu à laquelle la science 
sert d'ornement soit évidemment préférable, car les places 
de guerre du roi de Portugal réclament des gens instruits. 
Nous sommes grandement redevable envers le roi de Por- 
tugal, notre excellent protecteur , et envers les Portugais 
des Indes, pour toute leur bienveillance et leur géné- 
rosité vis-à-vis de nous. Et nous ne pourrons jamais leur 
témoigner assez de reconnaissance pour leurs bienfaits in- 
finis, si ce n'est, sans doute, en soulageant leurs âmes et 
leurs consciences du poids qui les oppresse, lorsqu'elles 
sont distraites par tant et de si importantes occupations, 
et en rendant ainsi la voie de leur salut plus aisée ,et plus 
dragée d'obstacles. 

Que J.-C. N.-S. , dans sa clémence et dans sa miséri- 
corde, amène dans sa vigne un grand nombre d'excellents 
ouvriers, et qu'il nous rassemble où le voudra la Provi- 
dence, si ce n'est sur la terre, au moins dans le ciel! Amen. 

Malacca, 5 décembre 1545. 

Votre £f^ trôs-affectionné en J.-G. 

François. 
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^nx PP. PMl i|f GAniçrlil^^^fin d» |?elr# (t) et 4ipt. Qpi9fAnm^{$\. 

Dans la lettre assez étendue que je vous ai fait parvenir 

(1) Espagnol, de Galice, prêcha TËTangile aux Moluqueg et dans les îl^ 
dû More. U mourut à Goa vers 1564. 

(2) Antonio Griminale, premier martyr de la Compagnie, né à SisI, près 
de Parme, fut reçu dans lii Compagnie à Rome, en 1642; il fat pendant 
quatre ans à la tête de la mission des Pallawars, et fut massacré parles 
Badages, en 1549, à Punicale; sur la côte de la Pêcherie. Peu de temps 
auparavant, étant à Tautel, il vit la Sainte?Ho8tte f omme baignée de sang 
entre ses mains, et ce miracle fut apparent pour tout le peuple. Jly reconnut 
le présage de son prochain martyre. 
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par le P. Commandeur (1), je vous ai longuement raconté les 
dispositions que je faisais pour entreprendre le Toyage de 
Hacassar; mais des nouvelles plus récentes nous ayant 
fait connaître que les affaires n'y étaient point aussi fayo- 
râbles que nous rayions d'abord espéré, je ne m'y sais 
point rendu; à cette heure, j'incline à partir pourÂm- 
boine (2), ou un grand nombre d'ind^ènes sont déjà chré- 
tiens, et où le naturel docile des autres habitants sembl 
promettre d'abondantes conversions à l'Église. Je vous 
écrirai de ce pays ce que moi-même j'aurai vérifié de son 
état présent, et de la disposition des ind^ènes à embras- 
ser la foi, du fruit enfin que l'on peut se promettre dans 
les travaux qui s'y accompliront. D'après l'expérience que 
je me suis déjà formée touchant la situation du cap Co- 
morin et de Goa, et d'après ceDe, qu'avec l'assistance di- 
vine, je dois acquérir à Amboine et aux Moluques, lorsque 
j'aurai visité ces contrées, je vous écrirai quelle est celle 
de ces régions où vous pourrez plus utilement employer 
vos efforts, pour le plus grand avantage du service de Dieu. 
A cette heure , je vous prie , mes très-chers P. Jean 
de Beira et Antonio Criminale, aussitôt après avoir eu 
connaissance de cette lettre, de vous disposer à vous 
rendre sans retard au cap Comorin, où vous serez plus 
utiles au service de Dieu qu'à Goa même; vous prendrez à 
Goa, s'il y est, pour vous accompagner, le P. François de 
Mancias ; il connaît parfaitement le pays de Comorin, et 
vous apprendrez de lui comment vous y devez vivre et 



(1) Nous ignorons quel était ce titre, et quelle fonction il représentait. 

(2) Amboine. La plus considérable des îles aux Épices, vers \e9f 40' S., 
fut découverte, en 1515, par Antoine d'Abreu, l'un des capitaines du grand 
Albuquerque. La même année, les mabométans y abordaient. 

Après saint Fr. Xavier, entre les années iôô8 et 1562, le roi de Temate 
persécuta violemment les chrétiens, et ût de nombreux martyrs parmi les 
néophytes mêmes du Saint. Six cents victimes périrent pour la foi dans 
d*affreux supplices; plusieurs de ces martyrs furent rôtis et mangés. 

En 16G4, les Portugais devinrent les maîtres d*Amboine, que les Hollan- 
dais leur enlevèrent en 160T. 
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travailler. Je désire absolument, si cette lettre Irouve à Goa 
le P. de Mandas, que vous partiez tous les trois ensem- 
ble pour le cap Comorin. Je vous prie, au nom de Dieu, 
de ne point faire autrement, et de ne vous laisser arrêter 
par aucun obstacle, qui vous ferait renaiid^r à ce départ, 
que je désire absolument, et que je juge nécessaire. 
Le P. Nicolas Lancilotti (1) demeurera dans le coDége de 
Saint-Paul, où il professera la grammaire, ministère pour 
lequel il a été envoyé de Portugal. Et comme j'ai laj 
sion, d'après la connaissance que j'ai devotreiçi 
que vous ne ferez rien en dehors des prescriptions.^ 
lettre, je n'ajoute rien à ce qu'elle contient. *^' ^^ 

Mon très-cher Paul de Camerino, je vous conjure in- 
stamment, au nom de votre amour envers Jésus-Christ, 
de veiller avec un grand zèle aux intérêts et à la conser- 
vation de la maison où vous êtes. Avant tout, je vous rje- 
commande, avec les plus vives instances, de rendre une 
obéissance entière et parfaite à toutes les personnes qui, 
dans cette maison, exercent une autorité quelconque. Con- 
sidérez que vous ne pouvez m'être plus agréable en aucune 
chose, et rien faire qui me cause plus de joie, que de leur 
être soumis entièrement, et de leur obéir au premier signe 
de leur volonté. En vérité, si j'étais moi-même où vous êtes, 
je ne ferais rien, dans les points même les plus légers, qui 
fût contïse l'autorité et l'intention de ceux qui ont le gou- 
vernement de cette sainte résidence; je leur obéirais avec 
zèle en tout ce qu'ils me commanderaient. Mon désir est, 
et j'espère que Dieu daignera vous inspirer la conviction 
très-intime, et vous faire pleinement apprécier, qu'en au- 
cune chose vous ne mériterez sa grâce d'une manière plus 
certaine, et que vous ne sauriez faire davantage pour son 
service et pour sa gloire, que de renoncer, pour son amour, 
à votre volonté propre. 

(!) Nicolas LanciloUi, d'Urbin, en Italie, enseigna dans le collège de 
Sainte-Foi. — • H fonda la maison de Coulan, et le collège des Enfants IbdiH ^/ 
bares. H mourut de consomption en 1565. 
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ÉcriTeMiioi, je vous prie, avec de grands détails sur 

nolr*p8çr% frfres, et principalement sur le P. François 

ûëilfiDi^lif^pëi^ le navire qui doit bientôt faire voile de 

Goa QOi^.'lïl IjWiuques, Je sais que vous le ferez avec zèle 

et d'une manière complète : je l'espère ainsi, et je jouis 

par avance de la consolation que me donnera la lecture de 

votre lettre. Je vous prie , mes bien-aimés frères , de vous 

souvenir coQtinuellement de moi, dans vos pieux entretiens 

I de tous les jours avec Dieu, et dans vos Saints-Sacrifices. 

f J'éproiivn im singulier besoin de cette assistance, à cause 

^des dangers que je vais affronter dsgis ce voyage de mer, 

• pour aller vers des contrées barbares , et fécondes en toutes 

sortes d'épreuves, 

Simon Botelho, qui part d'ici pour se rendre à Goa, est 
rempli de favorables dispositions envers votre sainte mai- 
son. Il vous rendra compte fidèlement de ce qui regarde 
ma personne et de l'état de mes affaires. Il m'aime trés- 
sincèrement, et je lui porte une égale affection; c'est un 
parfait homme de bien, et qui aime Dieu véritablement. Je 
vous prie de cultiver soigneusement son amitié. Il m'a rendu 
tous les offices d'un véritable ami , me faisant remettre, à 
titre de présent, tout ce qui m'était nécessaire pour les 
préparatifs et les besoins de mon voyage, et m'exprimaut 
tous les sentiments de la charité la plus vive et la plus 
profonde. Que Dieu, qui seul en a la puissance, le récom- 
pense en ma place! je ne puis que reconnaître toute l'é- 
tendue de mes obligations envers lui. 

Que Dieu Notre-Seigneur , mes bien-aimés frères en J.-C, 
nous rassemble dans sa sainte gloire, puisqu'on cette vie 
nous vivons séparés par de si grands espaces. 

De Malacca, le 16 décembre 15/i5. 

Le dernier de vos frères en J.-G. 

François, 
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AUX AMES AMBITIEUSES DE LEUR SALUT 
ÉTERNEL (1). 

Le chrétien qui ne se contente pas d'en prencW^^fe titre, 
et qui fait profession de l'être effectivement et par une pra- 
tique solide, doit, le matin, à son réveil, diriger son esprit 
vers l'accomplissement de trois actes qui sont les prémices 
de ses devoirs envers Dieu, et à qui ils sont souverainement 
agréables. Le premier est la confession et T adoration de 
la Très-Sainte-Tri Jiité, de Dieu unique dans sa nature, et 
triple dans ses persoiriicis. C'est le caractère du christia- 
Dîsmf! que cette profession de foi et cet hommage envers 
les trois Personnes divines dans une essence unique, et 
nous accomplissons le devoir de cetle profession de foi 
par racle formel du signe de la croîs, et Texpression simul- 
tanée des noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ainsi 
que i'Égitsc Tenseifiie à ses enfants : en môrne temps notri^ 
esprit doit accomxiagncr, par une pieuse intention, le mou- 
vement dB la maîri et le son de la voix» Vous devrez donc 
vous signer, au moment de votre r^^vcil, au front et à la 
poitrine, et proférer au même instant, dans le profond re- 
çu eillcmont d'un esprit \raiment religieux, rinvocatioii 
solennelle delà Sainte-Trinité, Père, FUs et Esprit- tSinnt, 

tiur adorer Dieu, l'unique Éternel, le tout-puissant, le 
iiveraîiienient bon, 
is second devoir est raciekdes trois vertus théologales, 
, ^1) Cette pièce a été composée parle P. François-Xavier Philippucci, sur 
différents documents Tenus de Goa. Noire Saint avait la coutume de donner 
aux personnes qu'il avait ramenées dans les voies de la religion, une forme 
de vie exprimée oralement ou tracée par écrit. I.cs copks ilo le lèalement 
se transmeti aient de main en main, quelqu^rni^ même on ka affidifiîi publi- 
quement. On en recueillit des ex pmplairoA.dhersci nient modiEés^ &elon la 
circonstance des lk'u\t oiïla qualité des ptTsonDOs à qui ll$êtaîent ilestinés. 
De Tensembic de c^s feuilles, îe P. Philippucci composa la pïùce (lue nous 
traduisons. Naturpltcment elle est sans date» et doiUc rapporter aux pre- 
mières prédic a îif}ns du Sâîtât daug k& Inde^. 



43. 
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par leqael il est juste de consacrer au Créateur les prémi- 
ces des œuvres du jour, et de se concilier, par avance, sa 
faveur si nécessaire durant tout le cours de notre existence. 
Récitez donc le symbole de la Foi, en exjniinant de tout 
voire oQBf^ chacun de ses articles, et embrassant par une 
âiergHi^ adhésion tous les dogmes qui y sont renfermés 
touchant la nature de Dieu, les Personnes divines, Fincar^ 
nation, la vie, la mort et la résurrection de J.-G., la sainte 
tigâse et tous les autres dogmes, et en le prononçant des 
lèvres, concevez cette pensée: Je suis intimement con- 
vaincu de tout ce que la sainte Église catholique , aposto- 
lique, romaine, croit et enselgoe deTûus, ô mon Dieul qui 
êtes un seul Dieu en trois personnes; de tout ce qu>lle 
omt et enseigne du Fils du Père étemel, qui, poiu* mol 
s'est feit boniiiie, a souffert, est mort, est ressuscité, et qui 
règne au ciel avec le Père et TEsprit-Saint : eltous les autrf^s 
articles de Foi que croit et enseigne cette sainte Église. 
Je suis prêt à tout perdre, à souffrir toute Yioleoce/bien 
plus, à répandre mou sang, à faire le sacrifice de ma Tie, 
plutôt que de reooncnr à ma foi, ou de consentir au moin- 
dre doute sur ces yerités. Je suis pleineaient résolu de 
Tivre et de mourir en cette profession, et si la parole me 
manque au temps de ma dernière heures dès à présent et 
pour cette heni'^'. je profère l'expression de mes sputîments, 
et je vous reconnais, ô Seigneur Jésus! pour le Fils de MbjIj 
je crois en vous, je vous consacre très-humblemént tiâ||ij#/ 
mes sentiments. Amen (1). '''^\f 

(1) Orlandin, dans VHistoire de la Compagnie (liv. vin, no Ul), donne 
la variante suivante, comme étant la formule que chaque catéchumène ap- 
prenait par cœur, et exprimait de bouche avant de recevoir le baptême : 

« mon Dieu ! je confesse réellement, ainsi qu'il convient à un chrétien, 
« la Très-Sainte-Trinité, Père, Fils et Esprit-Saint, trois personnes et un 
« seul Dieu. Je erois fermement, et sans hésiter, tout ce que croit et pro- 
« fesse notre sainte mère TÉglise lèiuabie, et ainsi je promets de vivre et 
« de mourir dans la sainte Foi èathoUqoe de mon Seigneur Jésus-Christ, 
« Dieu et homipe^ qi)i êA KKnt piwi^ nons; et, dès aujourd'hui, pour l'heure 
« de ma mort, si je dois, A«éttB} hei|re, être privé de la parole. Je confesse 
« de toute mon âme ntott âé^sM^â^vôifei^ktfl^ i» 
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J'espère aussi de vous, ô Jésus-Christ, )»)pÉÏ^É^mpteur^ 
et j'attends de votre divine miséricorde qae\ par vos méri- 
tes, assisté du secours de votre grâce, si je coopère à cette 
gi'âce par de bonnes œuvres, et si j'accomplis les préceptes 
de votre sainte Loi, je parviendrai un jour à la gloire et à la 
félicité pour lesquelles vous avez daigné me créer et m'é- 
lire. Aiucn, 

Je vous aijue égalenieni , A mon Dieu! sur toutes choses, 
et je hais et déteste de tout mon cœur les péchés par lesquels 
je vous ai offensé, pai^e qu'ils vous déplaisent, à vous qui 
êtes souverain enïent bon cL digne d'amour; et je confesse 
vous devoir, et je m'efforcerai de vous témoigner un in- 
comparable amour, vous plaçant en mon jugement infi- 
niment au-dessus de toutes les créaturpiesplus admirables 
et les plus parfaites , et je prends la résolution absolue et 
irrévocable de ne jamais consentir à vous offenser, ou à 
commettre aucune action qui puisse déplaire à votre bonté 
souveraine, et me mettre en danger de perdre votre sainte - 
grâce, en laquelle je veux très-fermement persévérer jus- 
qu'à mon dernier soupir! Amen. 

En troisième lieu, pour inaugiu'er dign^sliipit le com- 
mencement du jour et de la veille, on doîl demander à 
Dieu Notre-Seigneur le secours de sa grâce, afin d'obser- 
ver exactement les dix Commandements de sa très-sainte 

Loi : cri cJlet, nul iic peut arriver au salut éternel que par 
leur observation* On rc'CLlera donc distinctement les pré- 
ceptes du Décalogue : vi après les avoir exprimés lente- 
ment et avec réflexion, on ajoutera ces pai-oles : Dieu 
Noti'e-SeîgHeur a dit cpie ceux cpii oljservcraicHit et qui 
pratiqueraient ces dix Commandements, ir^aient en Paradis, 
et y jouiraient éiernellement d'auto souveraine félicité* 
Dieu Notre-Seigneur a dit que ceux qui n'observeraient 
pas et qui ne mettraient pas en pratique ces dix Cominan- 
déments, iraient en Enfer, où ils seraient en proie à d'é- 
temels supplices. 

1 
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Oa AjMHHp d^i^ prières, afin d'obtenir U grâce 
d'obseryei(lp|H|Mm de Dieu : 

Je vous prie et je vous conjure, ô mon Seigneur lésus- 
Christ! accordez-moi la grâce, pour aujourd'hui et pour 
tout le temps de ma vie, d'observer parfaitement ceà dix 
Commandements. ^^ 

m. 

Je vous prie et je vous conjiue , û ma Bom eraine sainte 
Marie! intercédez pour nnVr auprès de votrp hml Fils Jé- 
sus-Christ, et obtenez de lui qu il m'accorde, iir>ur aujour- 
d'hui et pour tout^ç temps de ma >ie, la gjai e de Dàrtedr 
tement observer ces dix ComniamteiBêîiis. Ameu. Jt 

Ensuite, on prononcera, avec une attention pleine de dé< 
YOtion et d'amourflKte prière à Dieu Notre-Seigneur : 

mon Dieu tout-puissant! Père de mon àme, Créatènr 
de tout ce qui est dans le monde, c'est en vous, ô mon Dieu 
4* et mon Seigneur ! qui êtes le fondement de toute ma féli- 
cité, que je mets ma confiance la plus absolue. J'espère, 
sans aucune hésitation, que j'obtiendrai, de votre miséri- 
corde, mon;:taJfft éternel, par les mérites infinis de la Pas- 
sion et dibÂ^ort de mon Seigneur Jésus-Christ, quels . 
que soiehtjlé^ylombre et l'immensité des péchés que j'aie 
commis depuis mes annëes les plus tendres jusqu'à oô 
jour. C'est vous, ô Seî^eur! qui m*aveF. créé et qui m'avei 
donné une âme et un corps, et tout ce que jepossède, Vousj 
seul et non un autre, m^avr^iK formé à votre iinage et à vo^-e 
ressemblance. Je tous rends, ô mon Dieu! le tribut de 
mes louanges et de mes actions de grâceSj surtout à cause 
du bienfait que vous m'n\r7 ;i< cordé de coouatlre votre 
foi et la v<.^ri table loi de Toi h^ l ils Jésus-Chiist Appréciez, 
Seigneur, dans Totre balance^ mes péchés d'une part, et 
de l'autre les mérites de la juort et de la Passion de mon 
Seigneur Jésus-Christ, et non point, mes Tains et inutiles 
mérites : et je serai délivré du pouvoir de l'ennemi , pour 
aller jouir éternellement de la gloire du paradis. 
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Prihe à noire très-sainte Souveraine. 



O sainte Souveraine, ô Marie! espérance des chrétiens, 
et reine des anges et de tous les saints et saintes qui sont 
dans le ciel en présence de Dieu ; je me recommande à tous, 
ô ma Souveraine! et à tous les saints, dès à présent, et 
pour l'heure de ma mort , afin que vous me préserviez du 
monde, de la chair et du démon, qui sont mes enneaiîs, 
et qui tendent sans cesse des embûches à mon àine , as- 
pirant uniquement à la précipiter dans les enfers, et y 
employant tous leurs artifices. Je vous prie et je vous 
conjure, ô Mère infiniment tendre! de me préserver. 
Amen. 



Prière à m/Ê^fÊichel' Archange. 




Ô mon puissant WÊÊK»^^^^ Michel-Archange ! dé- 
fendez-moi contre jMHfoc^ l'heure de ma mort, et lors- 
que je devrai paraltreau tribunal suprême, pour y rendre 
compte, à Dieu mon Seigneur, des actions de ma vie en- 
tière. Amen. 

Prière au saint Ange- Gardien. 

Après la formule ordinaire : Ange de Dieu, qui et 
gardien, etc., on ajoutera : Je vous conjure, ô 
bienheureux Ange, aux soins et à la providence duquel je 
suis confié, assistez-moi toujours et me secourez à l'heure 
de mon danger. Portez mes prières en la présence de Dieu 
Notre-Seigneur, et faites pénétrer votre voix à son oreille 
miséricordieuse, afin quippar sa grâce et par l'effet de 
votre intercession, il m'accorde l#rémission de mes fau- 
t^jÀjJl^sées, la connaissance véritable et la contrition de 
rfSPïautes présentes, enfin la vigilance nécessaire pour 
éviter les dangers qui, dans l'avenir, menaceraient u|a 
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fragilité; qu'il m'mïlbrde également la grftcede yivre smn- 
tement, et de persévérer ainsi jusqu'à la fin. Bannissez loin 

de raoL, par la vertu de Dieu tout-puissant, toutes les 
tentations de Satan, et ce que je ne puis mériter par 
mes œuvres personnelles, obtenez, par vos prières qui 
sont accueillies avec complaisance de notite commtm 
Maître , qu'aucune imperfection n'entre en moi et n'y 
trouve sa place, qu'aucun levain de malice n'y germe. Et 
^'il arrive que vous me voyiez errer en dehors de la voie 
• droite, et décimer vers I03 assemblées des pécheurs, em* 
ployez toutes vos industries, afin de me ramènera la suite 
de mon Sauveur et dans les voies de sa justice : lorsque 
vous m'aurez vu tomber dans la tribulation et dans les 
épreuves, employez, dans votre aimable charité, tons 
vos bons .offices auprès de Dieu, pour m' apporter en cette 
occasion votre favorable assistance qui m'est si néces- 
saire. Ne me délaissez jamais, je vous en conjure, miais 
protégez-moi constamment, visile^z-moi , secondez-moi et 
défendez-moi de toute persécution et de tout assaut des 
mauvais esprits, en veillant sur moi nuit et jour, à toutes 
les heures et à tous les moments : dirigez-moi où vous 
voulez que j'aille, accompagnez et gardez-moi. Mais sur 
toutes choses, ô mon conducteur et mon saint gardien, je 
foils prie et je vous conjure de déployer tous vos eflforts, 
;;*w les soins de votre zèle, au temps de ma sor- 

^ de cette vie, et de ne point permettre que je sois frappé 
d'épouvante par les attaques ou les vaines illusions des 
démons mes adversaires : agissez, à l'avance , d'une ma- 
nière efficace, afin que je ne tombe point dans le déses- 
poir, et ne vous séparez pas d'avec moi, avant de m'avoir 
introduit dans la présence béatiûque de Dieu Notre-Sei- 
gneur:où, avec vous, avecla bienheureuse Vierge Mère 
de Dieu, et avec tous les saints, je jouirai toujours de la 
gloire du paradis, qui nous sera donnée par Jésus-(îlii!!$t 
Notre-Seigneur, qui vit et règne éternellement avec le Père 
et le Saint Esprit dans l'étemlié- ^me,w. 
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Après avoir commencé par ces prières, le chrétien ser- 
viteur de Dieu doit encore, avant de se livrer aux occupa- 
tions de son existence, méditer pendant un certain espace 
de temps, sur la loi du Seigneur, — ce qu'il fera d'une ma- 
nière avantageuse, en renouvelant , le matin de chaque 
jour, l'exercice suivant. Prosterné dans la présence de 
Dieu, il repassera et méditera séparément les dix Com- 
mandements de sa loi, en cette forme précise : Le premier 
Commandement de la loi divine, qui m'est imposée par le 
Seigneur mon Créateur, est celui-ci : Vous aimerez et vous 
adorerez le Seigneur votre Dieu, de tout votre cœur , etc. 
Alors il considérera en lui-même , et remontant vers les 
premiers souvenirs de son enfance , il passera en revue 
toutes les fautes qu'il a commises contre ce précepte, du- 
rant sa vie entière : puis, les condamnant et les détestant 
de tout son cœur, il implorera de Dieu le pardon de ces 
fautes, et concevra le très-ferme propos d'éviter désormais 
-les péchés de ce genre, et d'encourir plutôt le péril et la 
perte de tous les biens, de la santé et de la vie même, que 
de commettre volontairement rien qui soit contraire à un 
commandement si légitime et si salutaire. 

Il ajoutera deux points de méditations, conçus à peu près 
en ces termes: S'adressant d'abord à Jésus-Christ, il dira: 
Je vous en prie et je vous en conjure, ô Jésus mon Seigneur f 
accordez-moi, pour aujourd'hui et pour tout le temps de 
ma vie, l'abondance de vos grâces, afin que j'observe parfai- 
tement ce premier précepte de votre sainte loi. Ensuite, à 
la sainte Mère de Jésus-Christ : ma souveraine sainte 
Marie ! je vous conjure de prier en ma faveur le Fils béni 
de vos entrailles , Jésus-Christ mon Seigneur, afin qu'au- 
jourd'hui et pendant tons les jours qui me restent à vivre 
de cette vie mortelle, par un effet de sa clémence, il m'ac- 
corde l'abondance de ses grâces, afin que j'accomplisse 
entièrement tout ce qui m'est imposé par ce premier Com- 
/ mandement de sa très-sainte loi. Il passera de même en 
revue les neuf autres préceptes du Décalogue. 
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Cet exercice, s'il est accompli fidèlement au commence- 
ment de chaque jour , est d'une merveilleuse utilité pour 
faire arriver au salut étemel : en effet, comme le chrétien 
n'a point d'autre voie pour parvenir à cette félicité, qui est 
sa vocation suprême , que d*opérer les œuvres de sainteté 
et d'éviter les actions mauvaises , dont les unes sont com- 
mandées et les autres sont interdites par les dix préceptes 
de la Loi Divine, il est aisé de voir combien nous est utile, 
pour arriver à ce but, la contemplation scrupuleuse et atten- 
tive de chacun des préceptes divins, où nous considérons 
comme dans un miroir toutes les imperfections qui doivent 
disparaître de notre âme, et où nous découvrons tout ce qui 
est défectueux en nous. Il en résulte que par une sincère 
contrition nous effaçons nos anciennes taches, et nous nous 
préservons de celles que les occasions dangereuses de la vie 
nous mettraient dans le cas de commettre, à leur contact 
imprévu; ainsi, enfin, les mauvaises habitudes et les défauts 
invétérés s'atténuent; tous les jours nous acquérons de 
nouvelles forces par un renouvellement de nos bonnes ré- 
solutions; et en ne cessant d'implorer le secours divin, afin 
de pouvoir résister aux tentations de mal qui naissent sous 
toutes les formes, et qui toutes se peuvent rapporter aux 
divers points des dix Commandements de Dieu, nous pou- 
vons, par là même, examiner et jjuger très-utilement nos 
actes , dans une discussion approfondie de tous les jours. 

C'est ainsi que l'on remédie à cet aveuglement de l'œil 
spirituel, ordinaire en toutes les personnes qui vivent sans 
refléchir , qui se laissent aller au péché sans en avoir le 
sentiment , et en qui la longue habitude a , véritablement, 
ëmoussé l'aiguillon de la conscience; elles boivent, pour 
ainsi dire , à longs traits , l'iniqu^ comme l'eau , dans 
l'ignorance absolue, de leurs actes, tandis qu'infortunées, 
elles attirent sur elles-mêmes l'arrêt de lem' réprobation li- 
nale, et encourent, comme en se jouant, la suprême chance 
de leur damnation éternelle. 

En cet exercice il faut s'appliquer surtout à méditer pro- 
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fondement les préceptes que chacun enfreint le plus sou- 
Tent et le plus gravement : on doit s'exciter à une plus vive 
douleur de ces sortes de péchés , par le motif de l'amour 
envers la Majesté divine qui en a été offensée , et on doit 
rassembler toutes les forces de son àme, afin de conce- 
voir le propos irréT#cable de s'abstenir désormais de ces 
péchés, d'en éviter les occasions, et de prendre tous les 
moyens pour détruire en sa racine la mauvaise habitude qui 
nous entraine et qui nous fait tomber : mais on doit im- 
plorer surtout à cet effet le secours efficace de la grâce 
divine. .^ 

Après avofr terminé la revue des dix Commandements, le 
chrétien doit prononcer, avec une attention profonde, ces 
paroles ou d'autres seiablables : Je crois fermement que 
8i, ce qu'à Dieu ne plaise, la mort me surprenait avant 
que j'eusse obtenu le pardon de quelque péché grave , 
commis contre un des dix Gommandemepts divins, aussitôt 
ma malheureuse âme, inexorablement condamnée, serait 
précipitée dans les feux étemels de l'enfer , pour y être 
dans les supj^lices pendant toute l'éternité , sans espoir 
de rédemption. Je suis pareillenynt très-persuadé que si, 
comme je le désire et l'espère, lorsque je rendrai le der- 
nier soupir , je me trouve purifié d^toute faute mortelle, 
et si dès à présent je corrige en moi la funeste habitude 
de pécher contre les dix Commandements divins , Dieu 
Notre-Seigneur aura compassion de mon âme, et quel 
que soit le nombre des péchés de ma vie, me conduira 
vers le salut étemel , c'est-à-dire , vers la gloire du pa- 
radis , après que j'aurai lavé les souillures de mes péchés, 
par les épreuves et les souffrances de la terre, endurées 
avec patience, ou par les peines du purgatoire. 

Le matin au sortir de sa demeure, le chrétien doit 
d'abord se rendre à l'église et y assister au sacrifice non- 
sanglant; et pendant le sacrifice il pourra réciter intérieu- 
rement, ou de bouche s'il le préfère, ces prières, ou d'autres 
semblables : 
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Seigneur Jésus-Ghrist, ramour de num cœur, pv en 
cinq plaies que votre amour pour nous tous a inifigées 
sur la croix, secourez vos serviteurs que vous avez nidic- 
tés par votre Précieux Sang I (1) Amen. 

Seigneur Jésus-Christ, très-miséricordieux sauveur d« 
hommes , par la sainte croix que vofe avez consacrée aa 
contact de votre Corps infiniment pur, et que vous fm 
teinte de votre Précieux Sang ; par la vertu de votre PassioD, 
et de la mort que vous avez subie pour moi sur la croix, 
pardonnez-moi mes péchés , comme vous avez parditadé 
au larron crucifié avec vous; accordez-moi la vietdresir 
les ennemis de mon &me; et, par votre grftce , attiM les 
hommes qui me font la guerre, à la vâîtable coi 
de votre divinité^ et au repentir dé leurs péchés I 

Lorsque le très-saint Corps du âeigneur est élevé vmJf 
ciel et montré au peuple, il dira : 

Je vous adore, ô mon Seigneur-Jésus-Christl et je vois 
bénis d'avoir racheté le monde , et moi-même, par votre 
sainte Croix! Amen. 

Lorsqu'on élève le sacré calice du Précieux Smig de 
Notre-Seigneur, il dira : 

Je vous adore, ô Sang très-sacré de mon Seigneur Jésus, 
* 

(1) Variante donnée par Tédition de Bologne : 

Prière de saint François Xavier aux Cinq Plaies de JéstLS^Ckrist, 

« Seigneur Jésus-Christ! en la puissance de qui toutes choses sontpb- 
cëes, sans que personne puisse résister à votre volonté ; qui avei diâgné 
naître, mourir et ressusciter ; par le mystère de votre Corps Sacré, par toc 
Cinq Plaies et i*effusion de votre Précieux Sang, ayez conipassion de nous, , 
ainsi que vous le savez nécessaire à nos âmes et à nos corps; délivrez-Boos 
des tentations du démon, et de tous les périls dont vous saves que noos 
sommes assiégés; conservez-nous, jusqu'à la fin, dans votre obéiasanee; 
forlificz-nous et accordez-nous une véritable conversion , Tintervalle ponr 
une sincère pénitence , et la rémission de tous nos péchés après notn 
mort: accordez-nous d'aimer nos frères, nos sœurs, nos amis et nos enne- 
mis, et d'en être aimés ; enfin d'élre éternellement heureux avec tous les 
Saints de votre Royaume, ô vous, quiètes mon Dieu ! qui vivez et régnezaTee 
nicu le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles dessiècles ! , 
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qui avez été répandu sur la croix pour sauver les pécheurs, 
et moi-même ! Ament 

Et comme il convient que le chrétien ne soit pas seule- 
ment occupé de son propre salut, mais qu'il le soit de celui 
dés autres, je conseillerais à chacun de réciter cette prière 
pour la conversion des infidèles , au moment où le prêtre 
consomme le Corps et le Sang sacrés de Jésus-Christ , en 
terminant le sacrifice : 

O Dieu, étemel créateur de toutes choses, souvenez-vous 
des âmes des infidèles que vous avez aussi tirées du néant, 
et que vous avez formées à votre image et à votre ressem- 
blancç. Considérez, Seigneur, que déshonorant votre nom, 
ces âmes vont remplir les enfers ; souvenez-vous que Jésus, 
votre Fils, a subi, pour leur salut, la mort la plus doulou- 
reuse: de grâce. Seigneur, daignez ne plus permettre que 
votre Fils soit méprisé de ces infidèles ; laissez-vous flé- 
chir par les prières des saints vos élus, et par celles de 
l'Église , la très-sainte épouse de votre Fils, et souvenez- 
vous de votre miséricorde; oubliez leur idolâtrie et leur 
infidélité, faites qu'eux-mêmes reconnaissent enfin le Sei- 
gneur Jésus-Christ, que vous avez envoyé, en qui est notre 
salut, notre vie, et notre résurrection; par qui nous avons 
été délivrés et afi'ranchis, et à qui. toute gloire soit rendue 
dans l'infinité des siècles ! Amen. 

Pendant le jour, les usages de la vie et le commerce in- 
dispensable avec les hommes, offrent des périls et donnent 
matière à des péchés , dans les personnes surtout qui , 
par des chutes multipliées, ont contracté l'habitude du mal. 
Celles-là, surtout, doivent se rappeler continuellement la 
brièveté de cette vie, le temps imminent de la mo^le 
compte qu'elles devront rendre à Dieu de toutes les ^sttlHfB 
leur existence, le jugement universel où nous compaflBrons 
tous ensemble devant le tribunal de Jésus-Christ, les feux 
.étemels réservés aux damnés, et la déshérence irrévocable 
que peut occasionner un seul péché mortel, c'est-à-du-e la 
perte de Téteraelle félidté du Paradis, pour laquelle nous 



avons été créés. Une personne qui d'ordinaire est lempUede 
ces pensées, en se livrant au occupations et aax délMMt' 
ments decette yie, tombera bien plue rarem^it qa'mioiii- 
tre, et se relèvera plus aisément de ses dintes; on la trour 
yera toiqonrs disposée à faire, durant sa vie, ce qifdle 
Tondrait, à l'heure de sa mort, avoir fait tonjonn. 

Il sera de même trèSH»alutaire ponr tons, de seMen 
convaincre et de se pénétrer de cette pensée, qa'il etUe 
on intervalle considérable entre les péchés de fra^Hé, de 
la part des personnes animées au fond d'une sinoère-bftdl- 
nation pour le bien , et qui sont l'effet comme impréva et 
involontaire d'une tentation violente et de la sédoslhi 
d'un attrait perfide, et les péchés d'habitude invëlriiés, 
qui se renouvellent sans cesse et audacleusement, àlafiiee 
du ciel. On ne saurait concevoir toute l'immensité da 
premiers, et la moindre gravité des seconds, qui trouvest 
aussi leuf pardon plus facile de la part de Diea Et je 
ne voudrais pas désespérer des sentiments de pénitence 
formés en ces personnes que la dernière maladie suriH^nd 
dans un péché de la première espèce, et je veux croire qu'iïs 
lui seraient salutaires, tandis que je tremblerai pour les 
autres, qui me paraissent dans une disposition, à moins 
abandonner les occasions de péché, qu'à s'en trouver aban- 
données; il me paraît vraisemblable qu'il existe comme 
un compromis entre la miséricorde et la justice divines, par 
lequel l'infinie miséricorde peut recueillir en son sein les 
personnes d'une vie ordinairement vertueuse et chrétienne, 
et qu'une malheureuse faiblesse de nature aura faittomber 
dans une faute mortelle, par l'effet d'une tentation impré- 
vue ; tandis que les rigueurs de la divine justice étendront 
leiïf^maine sur ceux que l'habitude non interrompue 
du péché a rendus, pour ainsi dire, les sectateurs du mal, 
et a marqués de son empreinte effrontée, jusqu'à l'extré- 
mité de leur vie mortelle. 

Je recommande surtout ces méditations aux personnes 
qui en sont encore aux premiers combats, mêlés de suceis 
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divers , en la sainte guerre contre le péché. Quant à celles 
qui sont plus avancées dans la vie intérieure, et qui ont 
cdhimencé de goûter combien le Seigneur est aimable, je 
leur conseille d'élever souvent, durant la journée, leurs 
ftmes vers Dieu, de renouveler souvent les actes de foi , de 
religion, d'espérance et surtout de pure et sincère charité. 
Il est avantageux de posséder de mémoire des formules 
de ces actes, tirés des psaumes et des hymnes sacrés : on 
pourra de même les réciter en langage vulgah*e et aussi 
les chanter; voici le modèle d'un acte d'amour de Dieu, 
dégagé de toute pensée personnelle, et dont pourront faire 
nsage ceux qui le trouveront à leur gré : 

mon Dieu! ce n'est ni la crainte de votre main qui 
lance la foudre, ni l'horreur du feu de l'enfer , qui dévore 
éternellement les pécheurs, qui me déterminent à vous 
servir. Vous m'y engagez par vous-même, ô mon Dieu! Vous 
m'atth'ez, ô Jésus-Christ, percé d'une lance : votre crofat 
me presse, et le sang, ô Jésus, qui s'écoule de vos plaies ! 
N'y eût-il plus d'enfer à craindre , n'y eût-il plus de gloire 
à espérer : néanmoins, ô mon Créateur ! ravi de vos per- 
fections infinies, vénérant votre Majesté divine, si sublime 
et si sainte, et votre ineffable Providence, je vous aimerais, 
sans attendre aucun prix de mon amour. Jésus-Christ, 
Fils de Dieu, fils d'une Vierge, plein de douceur, de force 
et d'innocence, qui avez daigné mourir pour nous, je vous 
aimerais sans récompense , avec tout l'amoui: dont vous 
êtes digne (1) ! 



(1) Tout ce passage est rendu en vers latins dans Tédition de Bologne. La 
même édition donne une variante, également en vers latins, et qui est la 
traduction d'un sonnet espagnol, attribué à saint Fr. Xavier. Nous donnons 
ici ce sonnet et sa traduction française : 

No me mueve, mi Bios, para quererte , 
El Gielo que me tienes prometido : 
Ni me mueve el Inflerno t^1|iEB(([o 
Para dexar por esso (' 






OCeiackp,^C9t 

fare armer ao salut éCHiid 
iTa poiBt iTaobe tok pov 




dd'éfilerleij 
anadées et ks autres sont i 
àtiMUA Diffiae, il est aisé de Toir ( 
pour arrif cr i ce but, la I 
tire de diaoui des piéccptes ( 
cooniie dans ao miroir foules les i 
dfaparaitre de notre flone, et o& noK décoofronsioni nfi 
est d^Ktneox en noosu n en résulte qw par unesîuBtai 
contrition nous eflaçoos nos anciennes tadies,ei nous um 
préserroos de celles qœ les occasions ( 
nous mettraient dans le cas de commettR, à] 
impréTn;aiDsi9 enfin, les manraiseslialMtndesetlesdébrii 
inrétérés s'atténoent; tons les jours nous acquéraiB de 
noarelles forces par on reDouvellenieot de nos bonnes lé- 
solntioDs; et en ne cessant d'implorer le seconrs divin, afin 
de pouvoir résister aux teotations de mal qui naissent sooi 
toutes les formes, et qui toutes se peuvent rapporter aox 
divers points des dix Commandements de Dieu, nous pou- 
vons, par là même, examiner et juger très-utilement nos 
actes , dans une discussion approfondie de tous les jours. 

C'est ainsi que Ton remédie à cet aveuglement de rceîl 
spirituel, ordinaire en toutes les personnes qui vivent sans 
réfléchir , qui se laissent aller au péché sans en avoir le 
sentiment, et en qui la longue habitude a, véritablement, 
émoussé Taiguilloa de la conscience; elles boivent, pour 
ainsi dire , à longs traits , Tiniqu^ conune Teau , dans 
rignorance absolue de leurs actes, tandis qu'infortunées, 
elles attirent sur elles-mêmes Tarrêt de leur réprobation fi- 
nale, et encourent, comme en se jouant, la suprême chance 
de leur damnation étemelle. 

En cet exercice il faut s'appliquer surtout à méditer pro- 
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fondement les préceptes que chacun enfreint le plus sou- 
Tent et le plus gravement : on doit s*exciter à une plus vive 
douleur de ces sortes de péchés , par le motif de l'amour 
envers la Majesté divine qui en a été offensée, et on doit 
rassembler toutes les forces de son àme, afin de conce- 
voir le propos irréT#cable de s'abstenir désormais de ces 
péchés, d'en éviter les occasions, et de prendre tous les 
moyens pour détruire en sa racine la mauvaise habitude qui 
nous entraîne et qui nous fait tomber : mais on doit im- 
plorer surtout à cet effet le secours efficace de la grâce 
divine. , ^ 

Après avoir'terminé la revue des dix Commandements, le 
chrétien doit prononcer, avec une attention profonde, ces 
paroles ou d'autres seisblables : le crois fermement que 
si, ce qu'à Dieu ne plaisp, la mort me surprenait avant 
que j'eusse obtenu le pardon de quelque péché grave , 
commis contre un des dix Gommandemepts divins, aussitôt 
ma malheureuse âme, inexorablement condamnée, serait 
précipitée dans les feux étemels de l'enfer , pour y être 
dans les supjflices pendant toute l'éternité , sans espoir 
de rédemption. Je suis pareillement très-persuadé que sij 
comme je le désire et l'espère, lorsque je rendrai le der- 
nier soupir , je me trouve purifié d^toute faute mortelle, 
et si dès à présent je corrige en moi la funeste habitude 
de pécher contre les dix Commandements divins , Dieu 
Notre-Seigneur aura compassion de mon âme, et quel 
que soit le nombre des péchés de ma vie, me conduira 
vers le salut étemel , c'est-à-du-e , vers la gloire du pa- 
radis , après que j'aurai lavé les souillures de mes péchés, 
par les épreuves et les souffrances de la terre, endurées 
avec patience, ou par les peines du purçatoire. 

Le matin au sortir de sa demeure, le chrétien doit 
d'abord se rendre à l'église et y assister au sacrifice non- 
sanglant; et pendant le sacrifice il pourra réciter intérieu- 
rement, ou de bouche s'il le préfère, ces prières, ou d'autres 
semblables : 
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Après les oècupations du jour, quand revient le temps 
du repos de la nuit, un chrétien doit bien se garder de se 
livrer au sommeil, qm est l'image de la m<^, sans a?oir 
préparé son âme, comme à la mort même. Qui pourrait, 
en effet, lui garantir, que le lendemain il s'éveillera sain 
de corps et d'esprit? S'il est sage, il reconnaîtra, sans 
pouvoir en douter, que pendant cette nuit qu'il va com- 
mencer, plusieurs, dans l'étendue de l'univers, succom- 
bant sous un coup imprévu, passeront sans aucun inter- 
valle du sommeil à la mort. Et puisque personne ne loi 
peut garantir qu'il ne sera point de ce nombre , ne se- 
ridt-ce pas une folie insigne que de négliger une précautioD 
salutaire , dont l'omission irréparable peut être suivie de 
regrets étemels ? Ainsi, prosternez-vous devant Dieu, notre 
souverain Juge, et d'abord, considérant, avec toute l'atten- 
tion dont vous êtes capable , les grands et innombrables 
bienfaits qu'il a daigné vous accorder durant le cours de 
votre vie, spécialement dans le jour qui vient de s'écouler, 
rendez-lui vos actions de grâces , avec le sentiment de la 

Tu me mueves, Senor : mueve me el ver^e 
Glavado en essa Gruz, y escarnecido ; 
Mueve me el ver tu cuerpo tan herido ; 
Mueven me tus afrentas, y tu muerte. 
Mueves me al tu amor en tal manera 
Que aunque no hubiera Cielo, yo te amara; 
Y aunque no hubiera Inflemo, te temiera. 
No me tienes que dar porque te quiera ; 
Que aunque quanto espero, no espérera, 
Lo mismo que te quiero, te quisiera. 
« Ce n'est point le Ciel que tous m'avez promis, qui me fait vous aimer, 
ni TËnfer si redouté qui me fait éviter de vous offenser; 

« C'est vous, Seigneur, qui m'avez touché ; c'est la vue des dons qui vous 
attachent à cette Croix, tout sanglant; c'est votre cœur transpercé ; ce sont 
vos humiliations, et votre mort. 

« Vous m'attirez si vivement à votre amour, que je vous aimerais, n'y 
eût-il point de Ciel; que je vous craindrais, n'y eût-il point d'Enfer. 

« Vous n'avez besoin de me rien donner afin que je vous aime : car si je 
n'espérais pas tout ce que j'espère, je vous aimerais encore autant que je voos 
aime.» 
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fondement les préceptes que chacun enfreint le plus sou- 
Tent et le plus gravement : on doit s'exciter à une plus vive 
douleur de ces sortes de péchés , par le motif de l'amour 
envers la Majesté divine qui en a été offensée, et on doit 
rassembler toutes les forces de son âme, afin de couce- 
voir le propos irré\#cable de s'abstenir désormais de ces 
péchés, d'en éviter les occasions, et de prendre tous les 
moyens pour détruh^e en sa racine la mauvaise habitude qui 
nous entraîne et qui nous fait tomber : mais on doit im- 
plorer surtout à cet effet le secours efficace de la grâce 
divine. ^ 

Après avoir'terminé la revue des dix Commandements, le 
chrétien doit prononcer, avec une attention profonde, ces 
paroles ou d'autres senAlables : Je crois fermement que 
ai, ee qu'à Dieu ne plaise, la mort me surprenait avant 
que j'eusse obtenu le pardon de quelque péché grave, 
commis contre un des dix Commandements divins, aussitôt 
ma malheureuse âme, inexorablement condamnée, serait 
précipitée dans les feux étemels de l'enfer , pour y ùXtq 
dans les supj(>lices pendant toute l'éternité , sans espoir 
de rédemption. Je suis pareillement très-persuadé que si^ 
comme je le désire et l'espère, lorsque je rendrai le der- 
nier soupir , je me trouve purifié d^toute faute mortelle, 
et si dès à présent je corrige en moi la funeste habitude 
de pécher contre les dix Commandements divins , Dieu 
Notre-Seigneur aura compassion de mon âme, et quel 
que soit le nombre des péchés de ma vie, me conduira 
vers le salut étemel , c'est-à-dire , vers la gloire du pa- 
radis , après que j'aurai lavé les souillures de mes péchés, 
par les épreuves et les souffrances de la terre, endurées 
avec patience, ou par les peines du purgatoire. 

Le matin au sortir de sa demeure, le chrétien doit 
d'abord se rendre à l'église et y assister au sacrifice non- 
sanglant; et pendant le sacrifice il pourra réciter intérieu- 
rement, ou de bouche s'il le préfère, ces prières, ou d'autres 
semblables : 
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kJlfjL GÀgtiBiSTES DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 



«i.'i ■ 



DANS LES INDES (i). 
1féUÈ9é» pMir eiitéclUMr 1m lsa«rMita. 

Je veux ici vous exposer, mes bieii^aimés frères, la 
tçrmK^ la méthode que Texpérience et le succès m'ont 
i||tiâOpter, pour eoseiguer les éléments de la doctrine 
cHiMpm^ à ces populations ignorantes, et j'espère qu'en 
169 idiservaut, vous en recueillerez les fruits les plus con- 
solaoÎB pour la gloire de Dieu et de J.-G. N.-S., et pour le 
salut des ftmes. 

Le peuple étant rassemblé,* celui qiû fii^^Sk^^ ^ don^ 
ner l'explication du catéchisme fera â'tâ^li^^y^ ^^ "* 
croix : la téte.d8couyerte et les mains î^i^ifl^^ dd, 

il prononcera le premier, —et deux enfanté répéteront ses 
paroles, — ^l'Oraison Dominicale, d'une voix haute et intel- 
ligible, de sorte que le catéchiste exprimera le premier 
chacune des paroles, et que les enfants la répéteront 
immédiatement. 

Ensuite, le catéchiste devra dire à l'assemblée : 

Maintenant, mes frères, faisons profession de notre foi, 
et exprimons les trois actes essentiels des trois vertus les 
plus éminentes, qui sont appelées théologiques, et qui sont 
la Foi, TEspérance et la Charité. 

Et commençant par la Foi, il adressera cette question 
aux assistants : Croyez-vous tous en un seul Dieu vérita- 
ble, tout-puissant, étemel, immense, infiniment sage? 
Tous devront répondre : Oui, mon Père , par la grâce de 
Dieu, nous y croyons. Le catéchiste reprendra: Prononcez 



(1) Cette pièce De porte point de date. £ile se rapporte, comme la précé- 
Ipole» aux premières prédications du Saint dans les Indes, avec cette diffé- 
Mtèe qu'elle a pour objet la conversion des infidèles, tandis que Tautre 
iMoe est comniune à tooa les cbréUens* 
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donc tous ensemble avec moi : Seigneur Jésus-Christ, Fils 
du Dieu vivant! accordez-nous la grâce de croire très-fer- 
mement cet article de notre sainte Foi : ajoutons , afin de 
l'obtenir, un Pater Noster. Cette prière sera récitée par tout 
le monde, et à voix basse. Ensuite le maître, élevant de 
nouveau la voix , dira : Prononcez donc tous avec mol : 
Sainte- Vierge Marie, Mère de Dieu I obtenez-nous de Dieu 
la grâce de croire très-fermement cet article de notre 
sainte Foi ; et afin d'obtenir d'elle cette faveur , récitons 
tous en son honneur et à voix basse la Salutation Angé- 
lique. Après que tous l'auront récitée secrètement, le 
maître reprendra : Croyez-vous , mes frères , que ce Dieu 
est le seul Dieu véritable, unique en son essence et triple 
en ses personnes, Dieu Père, Dieu Fils et Dieu Esprit- 
Saint? TOUS; répondront : Oui, mon Père, par la grâce 
de Dieu, nous le croyons. Puis les deux prières eïpri- 
mées ci-dessus seront récitées avec le Pater et ÏÂpe^ pro- 
ncmcés à voix basse par chacun des assistants. Ensuite 
, im passera à cette autre question : Croyes-vcps , ines 
frftràtf, que ce même Dieu est le Créateur detoutes âioses, 
4a*ii est notre Sauveur et l'auteur de notre gloire? Et tous 
diront : Nous le croyons parfaitement, mon Père, avec la 
grâce de DiOT. Ptds on dira les deux prières, avecle Pater 
et l'Ave. En cette forme seront passés en revue tous les 
autres articles de Foi; principalement ceux qui se rappor- 
ttDt à l'humanité de Jésus-Christ Notre-Seigneur; et la 
fonne des questions sera celle-ci : Croyez-vouiî, mes frères, 
que la seconde personne de la Très-Sainte-Trinité , le Fils 
unique de Dieu , a été conçu du Saint-Esprit, s'est incamé 
dans les entrailles de la très-pure Vierge Marie, et est né de 
la même Marie Notre-Dame, toujours Vierge? On répondra : 
Oui, mon Père, par la grâce de Dieu, nous le croyons. On 
renouvellera les deux prières avec le Pater et YAve^ dans 
la forme énoncée plus haut. Le catéchi3te poursuivra : 
Croyez-vous, mes frères, que ce même Fils de Dieu, fait 
homme, a été crudflé, qu'il est morty et a été mis dans le 

44. 
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tombeau, qu'il est descendu dans les limbes , et qu'il en a 
délivré les âmes des vénérables patriarches, qui y atten- 
daient sa très-sainte venue? On dira : Oui, nous le croyons, 
ice de Dieu ; et Ton ajoutera les invocations ordi- 
Le maître dira : Croyez-vous que notre même Sei- 
'gnéàr est ressuscité le troisième jour, et qu'il est monté au 
del, où il est assis à la droite de Dieu le Përe-Tout-Puis- 
sant, d'où il viendra pour juger les vivants et les morts; 
pour examiner, et pour récompenser ou punir, selon sa 
justice , les bonnes et les mauvaises actions des honmies? 
On répondra : Nous le croyons parfaitement , par la grâce 
de Dieu : et Ton ajoutera les prières ordinaires, avec le 
Pater et Y Ave, Le catéchiste dira : Croyez-vous qu'il eriste 
mi enfer, c'est-à-dire , une fournaise éternelle , où seront 
tourmentes sans fia ceux qui seront morts séparés do la 
grâœ de Dieu ; qu'il eidste également un Paradis et une 
gloire éternelle, dtjnt jouiront les personnes Tertueuses, 
qui auront termine leur existence en la même grâce de 
Dieu; eùiln qiill existe un purgatoire où les âmes satis- 
font pendant uîi temps à la justice divine , en subissant 
une peine de leui^s péchés , lorsqu'ayant obtenu pendant 
leur vie la rdmission de la faute, elles n'ont pas accpiitlé 
pleinement îa peiEie qu'elles avaient encourue? M ajou- 
tera ! Croyez -vous à sept sacrements, à. toute la dO*- 
trine des Sainis Évangiles, et à tout ce que croit etfitiK- 
fesse encore la sainte Église romaine? On dira : Sàpil 
croyons toutes ces vérités, par la grâce de Dieu. On vg^ 
tera les deux prières avec le Pater et VAve. Le mattte re=- 
prendra : Offrons au Saint-Esprit les sept Pater et les $ept 
Ave que nous venons de réciter, afin qu'il daigne enrichir 
nos âmes de ses sept dons , principalement de ceux qui 
peuvent nous aider à croire très-fermement tout ce que 
nous enseigne la sainte Foi catholique. Après cela le 
maiti^e^qoutera : Nous a^nsjusqif à présent, mes frères, 
exprimé la professâoa de ;aotre sainte Foi. 
Il nous reste À expnpèp les actes des deux autres vertus 
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dont nous avons parlé dès le commencei9eiijÇ|tfe'rEspé- 
rance et de la Charité : Courage donc et dites avec moi : 
Jésus-Christ, mon Dieu et mon Seigneur! confiant en votre 
divine miséricorde, j'espère qu'en vertu de vos mérites , 
conduit et assisté par votre grâce, coopérant moi-même à 
cette grâce par des œuvres chrétiennes , et observant tous 
vos Cominandeinents, je dois arriver un jour à la gloire et 
à la félicité pour lesquelles vous m'avez créé. Je vous 
aime, ô mon Dieu! par-desbus toutes choses, et de toute 
mon âme. Je luf* repeas de. vous avoir offensé, parce que 
vous êtes mon Dieu, trè&^ëmî nomment digne de toute gloire, 
de tonte vénération, de tout culte, à cause de l'amour infini 
que je vous dois, et parce que je vous mets au-dessus de 
toute chose du monde, et je forme la rMiution absolue de 
ne jamais rien faire qui puisse être conirare à votre divine 
volonté, et m'exposer au péril de perdre votre sainte 
grâce. Amen. 

Tel sera toujours le préliminaire des écoles doctrinales : -^ 
ensuite le catéchiste entrera dans l'exposition particulière 
de chacun des dogmes de notre sainte Foi, d'un sacrement, 
d'une vertu, d'une prière, ou de quelqu'un des pjets qu'il " 
est dans l'intérêt d'un chrétien de connaîfi|P|'ei$osant 
dans un discours uni et simple, à la portée des intelli- 
gences les plus ordinaires , les vérités qu'il enseigne , et 
confirmant à la fin ce qu'il a enseigné, par le récit d'un 
exemple en rapport avec le sujet traité. Enliu il exprimera 
^é premier la formule de la confession générale, et les en- 
fants répéteront ses paroles ; en mpm temps il invitera 
toiiïïles assistants k exprimer du plugprofond de leur âme 
im acte de vérilable contrilionj c'est-à-dire delà douleur du 
péché , formé par le pur amour de Dieu qu'ils ont offensé. 
En terminant, le cateeliistc invitera tout le monde à réciter 
trois Ave Miv*îu^ le premier pour les personnes présentes, 
et les deux autres, à d'autres intentions , selon le gré de 
chacun. 



■ \ 
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kàmt. — Les loluqnes. — Vw |f|i![t* — lahcou 

(1546-1641.) # 



LETTRE PREMIÈRE. 
A la Gompasmie à Ooa. 

Que la sTâce etc. 

Le !•* janvier 1546, nous avons fait voile de Malacca pour 
les Moluques. Nous avons pris terre à Amboine , le 16 fé- 
vrier. Cette île a environ 90 milles de tour. Elle est très- 
peuplée d'indigènes et d'étrangers. Elle renferme 6 villes 
ou villages de chrétiens, que j'ai visités aussitôt après mon 
arrivée; j'y ai baptisé un grand nombre de nouveau-nës 
et de jeunes enfants^^. Bientôt est survenue à Amboine la 
flotte espagnole de Fernando de SomM, partie delà oouveUe 
Espagne pour se rendre aux Molurpies (1), Le nombre dc^ 

(1) Uemperenr CfiiBlHîiii^ interprétant à Tavantage de son ambition 
les bulles des sonvMfiu l^ontifes, qui concédaient aux Portugais Fempire 
des Indes Orientales, cortv^rit de conquérir les Moluques, en venant par 
rAmérique. La flotte,- partie de la Nouvelle-Espagne, c'est-à-dire du 
Jlfexjque, n'obtint aucun résultat, et ses capitaines furent désavoués par 
l'Empereur, sur les justes xéclMna\XoTï& ^\xxt?i ôA^wNxv%^,^'swx\ft., 
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ces nayires nous a occasionné ^e si grande affluence 
d'occupations spirituelles, par la nécessité d'entendre les 
confessions, de prêcher en public, et d'assister les malades 
et les mourants, que le temps me maequait absolument pour 
satisfaire à toutes ces œuvres. J'ai pu me faire une idée du 
caractère et des dispositions des liabilaiits ; et j'ai conçu 
l'espérance de voir, au retour du seigneur de Fîle, — c'est 
un Portugais d'un rang élevé, très-affermi dans sa religion, 
qui commande à cette heure la citadelle du roi de Portu- 
gal aux Moluques, — de voir, dis-je, des fruits spirituels 
abondants couronner nos efforts (1). 
A h milles environ d' Amboine , est l'Ile du More (2) , où 



(1) Dans les âemtèrcs nnnécâ^ Ternate avait eu ponr gooTemenr un des 
plus grands îionunea dont s'honore le Portugal, Antonio GalYam, guerrier, 
législateur, et, iurlout, chrélien plein de zèle; il vaincpiit le roi de Tidor, 
régénéra la contre d qu'il gouvernait, et foTidu, dafis T#mate, le premier 
collège indlf^n ; il refusa la louYf^ralneté quQ lui voulaient déférer les popn-^ 
lations reconiiBiâsiintes, et retint i\ Li§l)onne, où il ne trouva que la dii*- 
grâce et ia panYieté. IL fut obligé, pour Ti\ re^ ûq servir les malades dans 
rhôpital, et, s.pTèà qnnitMTM mïë passéi ùqus cet humble emploi, il y mou- 
rut. Mémorable exemple ûçs vertus les plus héroïques en même temps que 
les plus saintes ! 

Antoine Galvam écrivit un beau livre sur les premières déeouvertes des 
Portugais , sous le titre de : Tratado dos descohrimentos antigos e mo- 
dernos. 

A Temate et à Tidor, on répétait, longtemps après sa mort, des cb|ii|U 
jpopulaires composés en son honneur. ^!^^' 

(2) More (Ile du), à 68 lieues E. de Temate. — Sa capitale était MMBl^ 
Le roi de File de More avait reçu le baptême, à la persuasion de Gottnb 
Velozo, marchand portugais, et avait appelé dans ses Ëtats Simon Yaz, 
prêtre séculier, qui, avec Tassistance d'un autre prêtre, nommé François 
Alvarez, baptisa un grand nombre d'indigèîies. Mais les actes tyranniques 
des Portugais furent roccasion d'un massacre général, dans lequel Simon 
Vaz périt, victime de son dévouement apostolique envers ses néophytes. 
François Alvarez, couvert de blessures, parvint à s'échapper. Depuis ce fu- 
neste événement, 'qui avait dheu en 1535, parmi les chrétiens deMomoïa, 
les uns avaient apostasie, et les autres avaient insensiblement perdu la Foi. 

[/ûe du More fut, ainsi que nous le verrons, Tune des chrétientés les 
r précieuses à notre Saint. 
1562, un de ses indigènes, baptisé des propres mains de saint 
Fr. Xavier, sous le nom de François Moro, mourut martyi:»à Amboine, où 
les événements l'avaient conduit. 4 



breuarH^Stiens, enl 
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vivent de nombreufHu^ens, entièrement ignorants des 
vérités et des préceptes de la religion chrétienne. Je vais 
me rendre dans cette lie ^ afin de pourvoir au sahit 
de tant d'âmes : en eflfet, j'ai la persuasion que je dois 
m'cfforcer, au péril do ma vie même, de les arracher à la 
ïnort ëterncUe. Je suis résolu d'aller au-devant des dangers 
de Diort, même les pliis évidents: j'ai mis toute mon espé- 
rance en la dhine Providence, et je veux obéir à la parole 
de rÉvangile i Celui ([m aura voulu sauver son âme, la perdra; 
mais ç^ui qui l'aura perdue à cause de moi, la trouvera (1). 

Croyez, mes liien-îiimés frères, que les expressions de 
cette sentence, qui paraissent en général d'un sens si lu- 
mineux , perdent si absolument leur lumière, et devien- 
nent si impénétrables, lorsque ; i'beure est venue dé se 
râsoudre à donner sa vie pour Dieu , que celui-là seul en 
conserve l'intelligence , à qui Dieu lui-môme les a rendues 
sensibles, pai* un eflfet de sa nliséricorde. C'est dans ces 
înstants-là que se découy^gOmiisJ^faiblesse et l'infir- 
mité de notre nature. 

Que Dieu donc, dans sa miséricorde, nous donne, en de 
pareils moments et dans de pareilles épreuves, le secours 
tout-puissant de. sa grâce, afin de nous faire glorieusement 
aflTronter le combat et de nous y rendre vainqueurs I 
l'il daigne lui-même demeurer toujours avec nous! 



liàmboine, le 8 mai 1546. François. 



LETTRE II. 

Au P. Paul de Ganierlno. 

Que la grâce, etc. ^ 

mon cher Paul, la prière que je vous ai souvent adi;qi^ 
sée, de parole ainsi que par lettres, je vous la renouvdftè 




(J)jiiit. XVI, 26. 
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encore bien vivement : je vous conjure de vous y confor- 
mer, et d'obéir entièrement et sur toutes choses aux 
administrateurs du collège. Si j'étais en votre place, je 
n'aurais rien plus à cœur que d*accomplir toutes leurs in- 
tentions. Croyez à mes avis, et demeurez convaincu que 
rien n'est plus sûr pour le salut, et ne nous préserve 
davantage de l'erreur, que d'aimer à être sous l'autorité d'un 
supérieur , et d'obéir avec joie à ses commandements. 
C'est, au contraire, une occasion de chute et de ruine 
que de vivre à sa volonté et de ne reconnaître l'autorité 
d'aucun supérieur. Que si vous opérez le bien, en dehors 
des obligations qui vous sont imposées, estimez, mon cher 
frère, que vous vous êtes plus éloigné que rapproché du bien 
réel. Vous obéirez donc en toutes choses, et d'une manière 
absolue, au P. Diogo de Borba, de qui la volonté demeure 
unie avec la volonté divine , et vous serez entièrement 
soumis à son autorité. En agissant ainsi, vous vous rendrez 
agréable, non-seulement à moi, mais à Dieu lui-même. 

Envoyez-moi deux des confrères qui demeurent au cai^ 
Comorin, et particulièrement Jean de Beû*a. Vous mettrez 
en leur place deux des Pères nouvellement venus de Por- 
tugal. Et comme l'étendue de la contrée, et l'immensité 
des travaux rend notre nombre insuffisant, je prie les con- 
frères qui viendront ici, d'amener, s'il est possible, avec 
eux, quelques sujets pris en dehors de la Compagnie, pour 
nous seconder et nous soulager dans l'instruction reli- 
gieuse des villages de ces îles. Si ce ne sont pas des prêtres, 
que du moins ce soient des personnes qui aient passé par 
les épreuves du monde et de la chair, et par les tentations 
du démon, et qui soient avides de venger sur elles-mêmes 
leurs propres injures, q|)||k)nt celles de Dieu. Nos confrères 
feront bien d'apporter avec eux les vases et les ornements 
du sacrifice. Mais les calices devront être d'étain; ils seront 
plus en sûreté que des calices d'argent, au milieu d'un 
peuple pervers, et des infidèles au parmi lesquels se passe 
notre vie. 
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Des religieux espagnols de Saint-Augustin (1) se rendent 
d'Amboine à Goa; tous pourrez connaître par eux Tétatde 
nos œuvres. Je vous les recommande instamment : je tous 
prie de faire, pour leur être utile, tout ce qui sera en votre 
pouvoir, et de les combler de témoignages d'affection et de 
tendresse. Ce sont d'excellents religieux, d'une vertu très- 
réelle. Je pars pour les lies de More : que Dieu demeoie 
avec vous, qu'il m'accompagne, et qu'après la vie, il dai- 
gne transférer nos âmes au sein de son royaume, où nom 
Jouirons assurément de plus de paix et de bonheur«qa'ici' 
bas! 

D'Amboine, le 10 mai 15&6« 

P. S. Vous ferez immédiatement parvenir la lettre d-joittte 
k nos confrères de Comorin, afin qu'ils aient le tempi ùt 
partir de Goa, et d'arriver aux Moluque^ au conunencemait 
d'avril de l'année prochaine. 

Fbançoii 



LETTRE III. 



Aux GoBfirèreA de Gomorlii, Antonio Grlmlnale et iemtt 
de Belra. 



Que la grâce, etc. 

L'année dernière, étant à Malacca, je vous ai écrit une 
lettre commune, pour vous prier, au nom de Dieu, vous 
Jean de Belra, et vous Antonio Criminale, de vous rendre 
immédiatement au cap Comorin. Il me paraissait néces- 
saire que vous partissiez pour cette contrée, afin d'en in- 
struire et d'en fortifier les malheureux néophytes, de con- 
cert avec le P. François de Mancias, que j'avais laissé 
parmi ces chrétiens avec Jean de Lizana et trois autres 

(1) Venus sur la flotte de D. Fernando de Souza. 
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prêtres, indigènes. Afin d'ajouter au mérite de votre action^ 
je vous le commandais formellement, au nom de votr« 
amour de l'obéissance. Je ne doute point que celte lettre 
ne vous soit parvenue, et que vous ne vous y soyez con- 
formés. 

Je suis parti de Malaca pour les Moluques le 1" de jan- 
vier, et le 16 février je suis arrivé dans File d'Amboine : 
j'ai immédiatement parcouru les villages chrétiens de cette 
lie, y régénérant par le baptême tous les nouveau-nés. 
Dans le même temps, D. Fernando de Souza, à la tête d'une 
flotte espagnole qui se rendait de la NQUV,elle-Espagne aux 
Moluques, est arrivé à Amboine. Il y avait huit vaisseaux 
dans le port, qui m'ont donné plgs d'occupation que je 
ne saurais l'exprimer. Pendant mqn séjour, j'ai pu me 
rendre compte des dispositions des indigènes; et j'espère, 
avec le secours de Dieu, que lorsque Jordan de Freitas (1), 
gouverneur des Moluques, et seigneur souverain d' Am- 
boine, personnage très-dévoué à la propagation de la re- 
Ugion, sera venu fixer sa résidence à Amboine, ce qui 
parait devoir être avant un an, tous les habitants em^ 
brasseront la foi de J.-C. L'île a.environ 90 milles détour; 
elle renferme de nombreux villages, dont sept sont habités 
par des chrétiens. A 400 milleç çnviron d' Amboine, en 
terre ferme, est une contr^ appel^le pays du More, où 
j'ai appris qu'il existait un grand nombre de chrétiens, 

(I) Jordan de PreitaB, qui succéda à D. Jorge de^Castroi dans le gouycr- 
nement des Moluques, avait déterminé la conversion de Tabarija, (Sérier 
souverain de Temate, qui prit, au baptême, le nom d'Emmanuel. H était 
animé de bonnes intentions, mais égaré par Tambition, il agit avec injustice 
envers le prince Cachil Aeiro, le plus proche parent du dernier roi, et lui fit 
éprouver d'indignes traitements. Ce malheureux prince fut justifié et rétabli 
dans ses domaines par 0. Joam de Castro ; mais il finit par être assassiné 
par l'ordre des Portugais qui succédèrent à Freitas. 

En aucune contrée, les Portugais ne commirent autant d'excès qu'à Ter- 
nate ; ses malheureux habitants l'abandonnèrent par trois fois, et finirent, 
de désespoir, par en ruiner tous les édifices et couper tous les arbres. 

Ce furent tous ces excès qui arrachèrent à notre Saint les plaintes si dou- 
loureuses qu'exhala plus tard son âme apostolique. 
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mais tous profondément ignorants des vérités de la reli- 
gion. Je dois m'y rendre incessamment. 

J'ai voulu vous donner ces détails, afin que vous con- 
nussiez combien votre secours est nécessaire en cette 
contrée. Bien que je sache que, dans la place où vous 
êtes, vous n'êtes point oisif, cependaÉ;^ conune vous n'y 
êtes point absolument nécessaire, je vous prie, au nom de 
J.-C, vous François de .Mancias, et vous Jean de Beira, 
de vous rendre au plus tôt ici, et afin que ce voyage voos 
soit une plus grande occasion d'obéissance et de mérites, 
je vous l'ordonne Ipjrmellement. Que si, par un^ eflèt delà 
, Providence, l'un de vous était sorti de cette vie, ]m autre 
devra prendre sa placQ/au choix du P. Antonio Griminale, 
mais toujours de maiûère à ce que^I'un de vous trois de- 
meure, avec les prêtres indigëneâs, parmi les chrétiens de 
Gomorin. 

Si cette année il nous arrive des confrères du Portogri, 
pqur nous venir en aide, je les prie, au nom de Dieu , de 
partir pour le cap Gomorin, afin d'y instruire les chrétiens. 
S'il arrive des nouvelles du Portugal, vous m'en ferez part 
immédiateipent , et vous remettrez les lettres mêmes aux 
Pères qui partiront pour les Moluques. Et lafin que les 
membres delà Gompagnie, qui arriveront de Portugal, reti- 
rent de plus grands fruits de leur obéissance , je leur 
ordonne, en vertu de mon autorité et de mes pouvoirs, de 
se rendre au cap Gomorin. Gomme je pressens que cette 
lettre vous parviendra vers le mois de mars de l'année pro- 
chaine, et qu'un vaisseau du roi se rendra en mai, de Goa 
aux Moluques, je vous invite à venir sur ce vaisseau : à la 
lecture de cette lettre, vous reviendrez donc du cap Gomorin 
à Goa, et vous disposerez à partir pour les Moluques. 

Les Moluquois espèrent que le môme navire amènera 
leur prince qu'ils attendent de jom' en jour (1). Les Por- 



(1) C'était le roi dom Emmanuel, qui mourut à Goa, peu de temps après 
son baptême, en léguant ses domaines à la couronne de Portugal.. 
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tugais présument aussi que le nouveau commandant de la 
forteresse du roi de Portugaf^ux Moluques , doit venfr en 
même temps. Si le souvera^fc^dfe qui je viens de pairler, a 
reçu le baptême à Goa, j'aiïa ferme espérance qu'un grand 
nombre de ses sujets deviendront chrétiens. Mais eût-il 
même refusé d'embrasser la religion de J.-C, vous pouvez 
rendre ici d'éminents services. 

Chacun de vous apportera les objets nécessaires poiu* 
le SaintrSacrifice : mais que les calices soient d'étain, afin 
de les préserver plus aisément des mains avides du peuple' 
infidèle, parmi lequel vous aurez à vivre. 

Et ainsi que vous êtes des membres de la Compagnie de 
Jésus, et que j'ai la confiance que vous accomplirez ce dont 
je vous ai prié au nom de J.-C. , et que je vous ai com- 
mandé en vue de votre amour de l'obéissance, je n'ajou- 
terai rien , si ce n'est de vous inviter à venir sans retard ; 
car je vous attends avec un empressement extrême. Je ne 
doute point que votre venue , avec la grâce de Dieu , ne 
soit opportune en elle-même, agréable à J.-C, et salutaire 
à ce peuple. Je vous prie, mes frères, d'amener avec vous 
quelques-uns des élèves du séminaire de Goa , qui se des- 
tinent au sacerdoce, afin de vous en faire aider dans l'en- 
seignement de la doctrine chrétienne à nos insulaires. 
Dans tous les cas, que chacun de vous amène avec lui des 
coopérateurs, et s'ils ne sont point encore prêtres, ou en- 
gagés dans les saints ordres, qu'ils soient au moins les 
ennemis du monde, du démon et de leur chair, et résolus 
à tirer vengeance des injures qu'ils en ont reçues. 

Que Dieunous rassemble vivants sbus son obéissance , 
et morts dans son royaume, par un effet de sa miséricorde, 
dans ce royaume où un repos et une joie, bien ai*jdessus 
des biens présents, nous sont réservés ! 

D'Amboine, le 10 mai 1546. 

François. 
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A la CmmpmgàÊéf à Smm. 

Que la grâce etc. 

Je vous ai écrit il y a un an que deux princes de Me 
de Macassar,,et un grand nombre de leurs sujets , «ndant 
fait profession de la religion chrétienne, rai pensé que ce 
serait l'occasion d'opérer de grands fruits , et j'y ai n 
l'entrée ouverte à la propagation de l'Évangile piûrq|]es 
eontrées environnantes : plein d'empressement, j'ai quitté 
le cap Gomorin pour aller visiter ces rivages. Macassarert 
éloigné de Gomorin de plus de 900 lieues. Avant de mm 
embarquer, j'ai eu soin de ne point laisser les chrétiens de 
Gomorin dépourvus des' secours nécessaires pour la pra- 
tique de leur culte et la conservation de leur piété. Je leur 
ai donné pour les conduire cinq prêtres, François de Man- 
das, de la Compagnie, trois prêtres indigènes, et Jean de 
Lizana, originaire d'Espagne. Les chrétiens de l'île de 
Ceylan, voisins du cap Gomorin, sont parfaitement dirigés 
par deux Franciscains et par deux prêtres séculiers. Ces 
deux églises n'ont donc aucun besoin de mes travaux, et les 
autres chrétiens, qui résident dans les places portugaises, 
sont instruits par les vicaires de Tévêque de Goa. 

Dans la pensée, que mes soins étaient inutiles dans les 
Indes, je me suis rendu à Méliapour, qui porte aujourd'hui 
le nom de Saint-Thomas, afin d'aller de ce port àMacassar. 
C'est là que j'ai fait la rencontre d'un marchand, qui me 
supplia d'entendre sa confession. Après avoir accompli ce 
devoir, il se sentit si vivement touché de la grâce divine, 
qu'ayant le lendemain distribué aux pauvres la somme 
provenue de la vente de ses marchandises et de son navire, 
il voulut prendre pour exemple la nudité de Jésus-Christ, 
et le suivre , et il se donna à moi pour être mon com- 
pagnon. 
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Ayaotmis àla voile, nous ytnmes ensemble à Malacca, cité 
fameuse du roi de Portugal Le gouremeur m'apprit que 
réçtipnieût il avait envoyé à Macassar un prêtre de grande 
▼ertu, et des troupes en nombre suffisant pour protéger 
les nouveaux chrétiens, au cas où ils seraient inquiétés. U 
me conseilla de demeurer à Malacca jusqu'après le retour 
du bâtiment qui les avait portés , et qui nous apprendrait 
des nouvelles sur l'état de la religion dans cette contrée. 
Déférant à l'avis du gouverneur , je demeurai plus de trois 
mois à Malacca. Pendant cet intervalle , je ne manquai 
pcHQt des occasions de faire du bien. Les jours de fête et 
les dimanches, je préchais au peuple dans l'église ; j'em- 
ployais le reste du temps à entendre les confessions et à 
consoler les malades , au milieu desquels je résidais à 
l'hôpital. J'enseignais aux néophytes, et surtout aux enfants, 
les éléments de la doctrine chrétienne ; je travaillais à ré- 
concilier ensemble les soldats et les habitants de la ville , 
qui se trouvaient en hostilité violente. Tous les jours après 
le coucher du soleil, je parcourais la ville en agitant une 
dochette , afin d'avertir les habitants d'implorer la divine 
flodsérlcorde , en faveur des âmes qui sont éprouvées dans 
les feux du purgatoire. Souvent les enfants me suivaient 
au sortir du catéchisme , et ce concours produisait un 
grand effet dans la cité. 

Mais lorsque je vis que les vents favorables pour reve- 
nir de Macassar avaient cessé, et qu'il ne venait aucunes 
nouvelles du prêtre et àes soldats qui y avaient été en- 
voyés, je ne crus point devoir m'arrêter plus longtemps, 
et quittant Malacca, je fis voile pour les Moluques. Le roi 
du Portugal possède aux Moluques une place forte, appe- 
lée Temate, dans la partie la plus éloignée des Indes. A 
environ 200 milles de cette place, et dans la partie la plus 
rapprochée,se trouve Amboine,tleassez peuplée d'indigènes 
et d'étrangers. Le roi de Portugal a fait don de cette lie à 
un seigneur portugais, illustre par ses vertus et sa piété, 
qui doit, dit-on, venir s'y établi avant deux ans avec sa 
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femme, ses enfants, et toute sa maison. L'Ile entière ne 
renferme que sept yillages de clnrétiens, que j'ai par- 
courus, et où j'ai baptisé tous les nouyeau*nés, cC les 
enfants qui n'étaient point encore régénérés. Plusdeon 
dans le nombre ont quitté la vie peu de tenips après 
leur baptême, de sorte qu'il parut évident que l'existeDce 
ne leur avait été conservée par Dieu, que jusqu'à l'heure 
où la vie étemelle devait leur être ouverte. 

Vers le même temps, arrivèrent huit vaisseaux esp^piols 
qui demeurèrent pendant trois mois. Je ne puis dire de 
combien d'occupations je fus accablé pendant todt ce 
temps : je prêchais afin d'exciter toutes ces personnes à 
qne vie régulière et vertueuse, je les entendais en confes- 
sion, je les visitais dans la maladie , et je les assistms à la 
mort, afin qu'ils sortissent de ce monde dans des senti- 
ments de résignation et de confiance en Dieu: dispositicms 
bien difficiles , à qui a toujours vécu dans le mépris des 
lois divines. Ces personnes -là meurent avec d'autant 
moins d'assurance, et d'espoir en la clémence de Dieu, 
qu'autrefois elles ont eu plus d'audace pour se plonger 
dans la fange de tous les crimes. Beaucoup aussi qui vi- 
vaient dans des inimitiés violentes, état qui n'est point 
rare parmi les gens de guerre, se sont, avec la grâce de 
Dieu, remis en bon accord. 

Enfin, là flotte s'est dirigée vers les Indes, et moi-même, 
en compagnie de Jean d'Eyro, de qui je vous ai parlé, j'ai 
pris la route opposée, c'est-à-dire la direction des Molu- 
ques. 

Au delà des Moluques, à la distance d'environ 200 mil- 
les, est une contrée appelée la terre du More , dont un 
gi'and nombre d'habitants professent, depuis de longues 
années, la religion chrétienne ; mais étant demeurés dans 
l'abandon, et laissés, pour ainsi dire, orphelins par la mort 
des prêtres qui les avaient instruits, ils sont retournés à 
leur ignorance et à leur barbarie primitives. C'est une 
terre pleine de périls , et surtout redoutable aux éti^an- 
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gers. La férocité des naturels est extrême , et ils ont 
coutume de mêler, dans les aliments qui sont offerts aux 
étrangers, tous les genres de poison. La crainte a dé- 
tourné plusieurs prêtres d'aller exercer leur ministère au- 
près de ces insulaires. Mais à la vue de l'immensité de 
leurs besoins, sans personne pour les instruire, et pour les 
purifier par les sacrements, je me suis convaincu du de- 
Toir où j'étais de m'occuper de leur salut, même au péril 
de ma vie. J'ai résolu de m'y transporter au plus tôt , et 
d'offrir ma vie au danger. En vérité, j'ai mis en Dieu toute 
mon espérance, et je veux, autant qu'il est en moi, obéir 
au précepte du Seigneur Jésus-Christ : « Qui cherche à 
sauver son âme la perdra; qui la perdra pour C amour de mot, 
la trouvera (1). » 

Cette parole eèt simple à l'intelligence, mais elle est toute 
autre dans la pratique. Quand l'heure est venue de perdre 
la vie, pour ne la retrouver qu'en Dieu ; lorsque les périls 
de mort sont imminents, et que l'on voit avec évidence 
que d'obéir à Dieu peut coûter l'existence, on ne sait 
comment il arrive que la clarté première du précepte se 
trouve obscurcie par de profondes ténèbres. Les plus fa- 
meux docteurs sont impuissants à pénétrer cette admira- 
ble sentence, qm' n'est compris que de ceux dont Dieu lui- 
même, par un don privilégié de sa grâce, s'est fait le 
niattre intérfeoi*. C'est dans ces rencontres que se révèle 
au grand jour lai réalité de notre faiblesse et l'infirmité de 
ndbe natore. Mes amis me conjuraient de ne point aller 
vers un peuple aussi barbare ; voyant qu'ils n'avaient rien 
obtenu, ni par prières, ni par larmes, ils m'apportèrent à 
l'envi les remèdes les plus propres à conjurer tous le» 
poisons : mais j'ai tout refusé, de crainte que la quantité 
de ces remèdes ne me chargeât d'un autre fardeau , celui 
de la crainte, dont jusqu'alors je me trouvais exempt 
J'avais mis toute mon espérance en l'appui de la divinèr, 

(1) Matt., XYi, 25. 

I, 45 j 



ifroyidimcef et j'avais à redouter de me feader sur le se- 
coiors baiDiiA, let d'affaiblir ainsi ma eooflance en Oiefi 
ipiNe- f^ iiwr ai rendu grftces, ^t ]m aÎTiveaient sqwiiA^ 
4e sefftoRMMt iiner Dieu pour moi, -r ce remède étaot 
éyidemnrat le plus assuDé de tons. 

Hais je iisviens au voyage des HoUiques* Notre travenée 
tat Im 4'6tFe favorable : nous nous vîmes exposjés à des 
périjis infinis de )a part des pirates et du câté de la mer; 
^t iQs plus grands encore sont venus de la mer. Le naviie 
givi npiM portait» entraîné parmi les ëcueiJs par la vior 
lifMBp 4^ iA tempête, courut trois miUiBs en laboiurant le fyfoâ 
fjf^ jMp gQuvernaiL Si des écueils cactids sous tes eaux, m 
clés i^alités defoi^dse fossent r^conti:^ sur oétre rairt£ 
(cequenous redoutions à tous les moments), ii^j^awneitf 
tf^t, naulrage, ^t npiusf aurions tous jiMi H» fits dans pfUB 
ppcasion témoin dj^ bien des laiwes , ^0^ bien ûm angpjsr 
isies e): des douleurs, lorsque nous voyons la mort présente 
4 tous les n^oments. Mais Qieu ne voulait pas potre pepte; 
jl voulait nous enseigner par le danger, afin qu'instruits 
par notre expiérience, nous reconnussions la profonde ia- 
ûrmitjé de nos moyens, toutes les fois que nous pensons à 
nous appuyer sur pos forces personnelles ou sur les secours 
Uumj^ins. Que si vous êtes une fois convaincu delà fragilité 
de vos propres ressources, et si vou^ détaclMBx ^tjèremeat 
votre confiance des puissances bumaixf^s , pQiqf rfaifli^r 
toutes vos espérances dans le souverain firbitro ^ j|)fl||de, 
qui seul peut détourner, en un instant, ie£|.|Kl^^;|^- 
quejs on s'expose en vue de son amouj', sl^^wà^w 
rez avec vérité que Tunivers est régi par }a main et par 
la Providence de Dieu seul, et que tout danger de vie doit 
être négligé, si Ton considère les célestes déjices que la di- 
vine Providence nous prépare en ces occasions : la mort 
même, en effet, peut-elle être redoutée, lorsqu'on possède 
ces admirables consolations; et cependant i} arriye, par un 
effet extraordinaire, qu'après que le péril est passé, nous 
n'en pouvons exprimer tonte l'étendue par nps paroles : 
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tandis qu'il nous reste un délicieux souvenir du bienfait di- 
viBy qui nous excite jour et nuit à recevoir avec empresse* 
ment, à souflbir avec énei^e, toutes les épreuves, pour 
Fan^our d'un Dieu si bon : ce souvenir nous pfvrte à lui 
rendre hommage dans tout le cours de notre existence, 
et nous espions que, dans sa clémence infinie , il nous 
donnera les forces et le courage nécessaires pour le servir 
avec zèle et fidélité, en vue de ses miséricordes. 

Lorsque j'étais à Malacca, je fis la rencontre d'un mar- 
chand portugais qui revenait du riche empire de la Chine. 
U me raconta qu'un Chinois, homme respectable et grave, 
qui avait longtemps vécu dans la capitale , lui avait de- 
mandé si les chrétiens se nourrissaient de la chair du 
porc, et qu'il avait répondu que les chrétiens ne la rejet- 
taient pas; à son tour, il lui avait demandé le motif de 
cette question. Le Chinois reprit qu'il existait une natta», 
au milieu des montagnes de l'empire, qui diflërait entià- 
remaot d^avec les Chinois par les mœurs et par les insti- 
I : elle s'abstenait de la chair de poj^'^^^Àsélébrait 
•m avec une grande pompe. D'àfib k récit du 
marchand^ je ne pus deviner si la nation dont le Chinois 
entendait piller, était de ces chrétiens qui allient les rites 
et les eérAnonies judaïques avec les doctrines du christia- 
nisme, comme sont, à notre connaissance, les Ethiopiens 
das bords de la Mer-Rouge; ou des juifs, dont il y a de 
répandus sur toute la face de l'univers : car l'opinion gé- 
nérale est que ce ne sout point des Sarrasms (1). 



(1) C'était la colonie jaiye de Kha^Fong-Fou , dont ont parlé les ])fé- 
moires des Missionnaires. En 18&0, les Anglais ont envoyé vériûer son exis^ 
tence, par des émissaires indigènes. Deux ou trois familles subsistaient tn^ 
core, sans pasteur et presque sans culte. Leurs livres sacrés, dont on put se 
procurer un exemplaire, étaient incomplets de toute la partie postérieure à 
la grande captivi^ de Babylone, ce qui fixe la date de Témigration. 

Nous sopinjes redevables à rextrême obligeance du docteur Smith, évo- 
que anglican de Hong-Kong» d'un fac-similé de ces livres; nous en avons 
fait hommagç à rillustrç fnUfmm à'bSaiNia au collège de France^ M . Etienne 
Qaatremère. 
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Tous les ans, un graud nombre de marchands font le 
Toyage de Malacca en Chine; j'ai prié plusieurs d'entre 
eux^flM^informer avec soin des mœurs de cette race , de 
sel^jlNÉI^^s» d^ ^^^ I^^^ ^^ institutions, afin que, d'après 
ces imtions, je puisse découvrir et yérifler si ce sont des 
juifis ou des chrétiens. Il existe, en effet, des preuves de 
la venue de l'apôtre saint Thomas en Chine (1), où il au- 
rait converti m grand nombre d'habitants à la foi de 
J.-C. Avant que les Portugais n'eussent réduit les Indes 
sous leur domination, l'Église grecque y envoyait des évo- 
ques , pour gouverner les chrétientés fondées par saint 
Thomas et ses disciples : et lorsque les Portugal yenaifiat 
d'accomplir la conquête des Indes, un des^év^os. «rees 
dont j'ai parlé, déclara, dit-on, qu'il avaiNi||^<4es au- 
^ques qu'il avait rencontrés dansfei :||ides, que 
ï^ifjùilAs avait pénétré par delà les fron1ffitt»,jde la 
dàvÂ^ qvken avait parcouru les cités , et que sa^ pifédi- 
catioaatl|â|.,e0nquis à Jésus-Christ un grand oflrt||iijfoj)j|; 
digènes^ JUifliiitôt que j'aurai recueilli quelques docuid^ 
et informa1ioa9 par autrui, ou dans le cûuira dejD&eÉhïff^ 
vaux, je compte vous en faire part. 

Avant de quitter Malacca, j'ai appris l'arrii^ ft; 6oa de 
trois membres de la Compagnie, qui m'ont Cedir^pi^enir 
des lettres de Rome avec les leurs. A la lecture de vos 
lettres, j'ai triomphé de joie, d'y trouver, touchant les afr 
faires de la Compagnie, ce que je désirais le plus. Et 
comme, parmi les trois, l'un était envoyé pour enseigner 
les lettres aux élèves du collège de Sainte-Foi, et que les 
deux autres étaient principalement destinés pour cette 
mission, je leur ai écrit sur-le-champ , afin que le maître 
d'humanités demeurât] à Goa, et que Jes autres se rendis- 



(1) Le bréviaire chaldéen de Téglise de St-Thomas, au Malabar, contient 
ces paroles, aux leçons du II« nocturne (trad. en laUn par le P. Jean-Marie 
jésuite): 

« Per D. Thomam Sinœ et Bthtopes^eoikveffBl *imt ad veritatem^ etc. > 



UYBE lY.— LETTRE QUATRIÈME. 229 

sent au cap Gomorin, pour y instruire les ij^opbytes en 
compagnie de François de Mancias. Changeant de conseil 
à cette heure, je leur prescris de venir Tannée prochaine 
aux Moluques, où j'entrevois un champ infiniment plus fa- 
vorable à la propagation de la religion chrétienne. 

Les Moluques se composent d'une quantité de petites 
îles, et l'on ne sait pas encore positivement si quelque 
partie tient au continent. Presque toutes les îles sont ha- 
bitées , et les naturels sont rassemblés dans de gros vil- 
lages. Tous ces insoteires se feraient volontiers chrétiens, 
s'ils ne manquaient point de prédicateurs pour les y ex- 
horter. Et s'il y avait dans la contrée une maison de la 
Compagnie, la plupart embrasseraient la religion de 
J.-C. J'ai formellement résolu de faire en sorte qu'une 
maison soit établie pour nos confrères. Je prévois déjà 
combien de peuples seront, par là même, attirés à J.-C. 
Dans cette île d'Amboine, les païens sont beaucoup plus 
nombreux que les mahométans, et une hostilité profonde 
sépare les deux races. En effet, les mahométans contrai- 
gnaient les indigènes, ou à embrasser le culte de Mahomet, 
ou à les servir comme esclaves. Or, la plupart des païens, 
détestant plus encore le nom de Mahomet que le joug de 
l'esclavage, rejettent avec horreur la superstition maho- 
métane. S'ils avaient quelqu'un pour leur enseigner la 
vraie religion, ils seraient attirés sans peine dans le trou- 
peau de J.-C, car le nom de J.-C. les trouve moins éloi- 
gnés que le nom de Mahomet. Voici soixante-dix ans que 
le venin mahométan a infecté cette île , dont auparavant 
tous les natufeiilt étaient païens. Le mal est venu de quel- 
ques prêtréJ!f^'"'Mahomet qu'on appelle caciz, sortis de 
la Mecque, ville d'Arabie, où l'on ^nserve avec une 
grande vénération le corps exécrable ds^ajtkomet, et qui, 
trouvant moyen de pénétrer dans le -ÉW^t^^^^^ attiré dans 
leur secte un nombre considérable à'WgPl^is. Les indigè- 
nes qui sont mahométans, sont sans irterilction, et ne sa- 
vent, ce que c'est que la doctrine empoisonnée qu'ils sui- 
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Tënt J'éspâre donc ({u'on potirrà fiidlëtitënt leur fttfé 
abandonner ce cultci. 

Je TOUS commiiniqae ces détails , afin qne ibua entriez 
dans ma douleur, et que tous ressentiez, comme il est 
naturel , une affliction profonde de la perte dé[florable âe 
tant d'âmes, qui périssent tous les jours par le manqae 
absolu d'assistance. Que ceux qui les Teulent secourir , ne 
perdent point de temps ! Seraient-ils peu Tersés dattt les 
belles-lettres et dans les autres sciences, ils seront toiqoitfs 
capables du ministère qu'ils remplîrôht ici , s?il!J Sont bien 
pénétrés de la peiisée, qu'ils ne Tiennent que pour l€f seul 
amour de J.-C, afin de vivre au milieu de ces peuples, et 
d'y exhaler leur dernier soupir dans l'ardeur d'ùû si beau 
zèle. Si seulement chaque année venaient douze hommes 
animés de cet èsplit', en vérité la détestable secte de Ma- 
homet serait atiéantie sans retour, et tous les habitaiits 
embrasseraient la religion de J.-C. Bnfln , il arriverait qtlc 
tant de crimes abominables et imt)ies n' outrageraient plus 
la Majesté divine parmi ces nations , comme il ariivé pdr 
l'ignorance où elles sont de la loi divine. En effëtj la plupart 
des habitants de ces îles sont des êtres sauvages et féroces, 
d'une perfidie insigne, et d'une ingratitude sans exemple. 
On trouve aussi des fies à la surface de ces mers,- dont les 
habitants se repaissent de chair humaine, principalement 
de celle des prisonniers faits à la guerre. Si quelqu'un des 
leurs expire de mort naturelle, ils ne touchent point au 
reste de son corps, mais ils lui coupent lès pieds et les 
mains, dont ils fontfeurs délices. Et même, si l'on ëti Croit 
certains récits, ils poussent la barbarie à cë t)dlnt, que, si 
l'un d'eux se propose de célébrer un grand festin , il de- 
mande à son voisin de lui céder son père avancé en âgé, 
afin de Fégorger et de le servir en repas à ses amis : il offre 
en retour de sa dertiande, à celui dont il réclame cette faveur, 
de lui rendre plus tard un pareil service, lorsque son voi- 
sin célébrera lui-même un festin. La dépravation des 
mœurs est si grande et si dénaturée, qu'il n'est point d'im- 
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puretés que ces peuples ne eôiiimettent. J'ai te dessein 
d'aller, le mois prochain, dans une lie où se commettent le 
pi||s ordinairement' ces deux crimes effroyables, de dëro* 
ferles prisonniers. ^è guerre, et de se livrer, entre voisins, 
les parents avancée en âge , pour être servis dans les fes- 
tins. Je me détermine à ce voyage, parce que j'ai appite 
que les indigènes voulaient se convertir, d'une vie si farimi^ 
nelle et si détestable, à la sainteté de la vie chréttJlBie. 

Ces lies jouissent d'un ciel admirable, et sont cefurèrtes 
d'arbres élevés et magnifiques; elles sont arrosées par des 
pluies abondantes, protégées de toutes parts par des rochers 
immenses, et si bien défendues par l'escarpement et l'élé^ 
vation du terrain , que les habitants n'ont besoin d'aucuns 
remparts, pour être garantis des attaques de teurs eraie^ 
mis ; aux approches d'une guerre , ils sont assurés d'être 
assez protégés, s'ils se retirent dans leurs rochers, dont les 
accès sont tellement escarpés, et si hérissés de défenses na- 
tureUes^ q[ue chez eux il n'existe point de ehevaux : l'usage 
en serait impossible. Il s'y fait ressentir des tremblements 
dé terre très-fréquents, et si violents, que les navires qui se 
trouvent dans ces parages , soient souvent avoir donné 
parmi des écueils : la terre fait entendre uh bruit fôrmi^ 
dable , et tout le monde est saisi d'une indicible frayeur. 
Un grand nombre de ces îles lancent au loin des flammes: 
et les feux souterrains s'échappent avec tant de kffte , 
qu'aucuns canons d'afrain, si grands qu'il en existe^^ièplan- 
cent leurs projectiles avec plus de fracas : souvent même la 
puissance de ces foyers fait jaillir au loin d'énormes quartiers 
de roches. Dieu sans doute a voulu, si je puis le dire, entr'ou- 
vrir la porte des enfers, à ces créatures à qui nul n'an- 
nonçait les châtiments réservés aux impies, et leur donner 
comme une vision de la fournaise qui doit consumer éter- 
nellement les âmes des méchants, afin que l'horreur de 
ce spectacle leur servit de leçon, et leur fît au moins com- 
prendre la grandeur des supplices qui leur sont destinés , 
s'ils ne sortent de leur abîme de crimes et d'infamies. Toute» 
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ces lies ont un diffârent langage ; quelquefois, dans la 
même lie , les idiomes diffèrent, les habitants des divers 
villages ne parlent point la même langue; cependant,^ 
raison du comiperce, la plupart comprennent la lai^ie 
malaise. Aussi lorsque j'étais encore & Malacca , je me 
suis occupé de faire traduire en langue malaise le Sym- 
bole des apôtres avec son explication, une formule de 
confession générale , l'Oraison dominicale , la Salutation 
aûgélique, et les dix Commandements de la Loi, afin d'être 
mieux entendu de ces peuples, lorsque je leur parlerai des 
cboses de Dieu. Ils n'ont presque aucuns monuments 
écrits : la plupart ne savent ni écrire ni lire : un petit 
nombre écrit avec les caractères arabes; les Arabes, qui 
sont prêtres de la fausse religion de Mahomet, et que l'on 
appelle caciz ou allaquis (1), ont depuis peu de temps en- 
seigné à quelques indigènes leur raran d'écrire, et le font à 
présent encore. Cai', avant rintroductioo des rites maho- 
métans , personne dans ces lies ne connaissait l'usage de 
l'écriture. 

Dans cette lie d'Amboine , j'ai vu une chose incroyable, 
et jusqu'à présent inouïe , que peut-être il est intéressant 
de faire connaître. J'ai vu, dis-je, un bouc nourrissant de 
jeunes chevreaux avec son lait : une mamelle, placée au- 
près des parties de la génération, donnait chaque jour une 
écuellée de lait. J'ai vu le fait de mes propres yeux , et 
autrement je ne l'aurais pas cru. Un Portugais de distinction 
a pris avec lui ce bouc, pour l'envoyer en Portugal (2). 

Pour revenir à mon voyage, je vous conjure, mes Pères 

(1) Alfaqui, docteur arabe, versé dans la connaissance des sciences divines 
et humaines. 

(2) Aristote avait parlé d'un bouc , originaire de Lemnos , qui était lacti- 
fère. — De notre temps, en 1845, un bouc semblable fut amené à la ména- 
gerie de Paris, et y vécut près de 5 ans : il y allaita Tun de ses chevreaux 
privé de mère. — Le même fait a été observé plusieurs fois chez divers au- 
tres animaux et même chez l'homme. Cette anomalie a été l'objet de deux 
notes communiquées à l'Académie des sciences en 1846 et 186:;^, par M. Isi- 
dore Geoffiroy Saiqt^HOaire. 
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et Frères bien-aimés , au nom de Jésus-Christ , souverain 
seigneur de l'univers, de sa très-sainte Mère , des citoyens 
du ciel, qui jouissent de Fétemelle gloire, de vous souvenir 
de moi, et d'intercéder sans cesse en ma faveur auprès de 
Dieu. Vous voyez à cette heure de combien de secours j'ai 
besoin; et j'ai reconnu souvent au milieu de tous mes périls 
spirituels et corporels , combien vos prières m'avaient été 
secourables. Moi-même, afin de ne point perdre votre sou- 
venir, je porte sur moi partout, avec la formule solennelle 
de ma profession , les noms de vous tous , tels qu'ils sont 
tracés de votre main dans les lettres que vous m'avez 
adressées : et pour la joie singulière que me donne cet 
aimable souvenir, je remercie premièrement Dieu, comme 
il est légitime de le faire; vous ensuite, mes bien-aimés 
Pères et Frères, que Dieu s'est plu à orner de tant de vertus 
admirables. Et ainsi que j'ai la confiance de jouir de votre 
présence, avec un bonheur incomparable, dans l'éternelle 
vie, je cesse à cette heure de m'entretenir avec vous. 
Amboine, 8 mai 1547. 



LETTRE V. 

A Jean m, roi de Portnsal. 



Sire, 



Les affaires qui intéressent la religion et le culte sacré 
amsi que le service de Dieu Notre-Seigneur, dans ces con' 
trées de Malacca et des Moluques, seront, j'en ai la con- 
fiance, rendues évidentes à votre majesté, par la kÊtB 
que j'adresse à la ComHlgnie en Europe; en cette *3| 
est contenue la réponse à ceUe que vous nous avez adres- 
sée, Seigneur, vous que nous tenons et reconnaissons 
pour principal et véritable protecteur de toute la Gompa- 
gnie de Jésus, et de qui l'affection et les faveurs accom- 
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plissent avec plénitude les obligatioiïs d'un pareil titré. 
Les personnes remplies de religion et de sèle qui se reîK 
dent âdprës de tous, seigneur, dans le dessein de proeorei^ 
ravatrtêniétit dti service de Dieu, sauront éclairer, entière 
ment Totrë majesté touchant Fétat de la religion panU 
ces ^chrétientés des Indes. 

De son côté, le P. Joam de Villa de Gonde (1), fidèle sérri- 
teur de Dieu, et d'une expérience consommée en ce qiA re- 
garde les affaires de FUe de Gtiylan^ écrit à cet égard, à To^ 
tre majesté, ce qu'il croit utile pour l'acquit de sa propre 
conscience et la décharge de celle de TOtre majesté; etii 
croit essentiel, i^ourlui, déparier, et pourvotre majesté de 
l'entendre, dahâ l'intérêt dé votre âme et delà siennepropre; 
Vous trouverez tous les faits de Geylan exposés par lui d'une 
manière étendue et prédse, tant dans la lettre qu'il adressé 
à votre majesté que dans les mémoire^s et docunieBts qoi 
accomjilstgnetlt fcette lettre : tous ces écrits m'ont été commo^ 
niques par lui : et je bousidère que votre majesté s'acquit- 
tera d'un devoir digne de sa sagesse ordinaire , si Hlle 
veut bien ordonner immédiatement, d'après la science que 
lui auront donnée des informations aussi authentiques, 
les mesures qui lui auront paru nécessaires, et qui satis- 
feront à ses premières et principales obligations en sa 
souveraineté des Indes. Enfin, je présume aussi que mes 
confrères de la Compagnie n'auront pas manqué d'écrire 
à votre majesté, et de lui rendre compte, dans le plus 
scrupuleux détail, de l'état des chrétientés de Comorin, 
de Goa, et de toutes celles qui, dans ces pays des Indes, 
sont déjà fondées, ou se fondent et se développent tous 
les jours. 

to^ qui me regarde personnellement, j'ai souvent et 
'^^^ent réfléchi, et me suis souvent demandé si j'ex- 

(1) Le P. F. Joam de Villa de Gonde fut envoyé l'année suiTante en Por- 
tugal par Févéque de Goa , dont il était un des vicaires, pour aller porter, 
an pied du trône de Poi-tugal, les plaintes douloureuses du vénérable pré- 
lat. Voir la lettre troisième du V* livre. 
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poserais^ dans une lettre, à Totre majesté, ce que la con- 
sidération de tout ce qui se passe autour de moi et la 
méditation approfondie des faits, 10e fait regarder comme 
lé plus essentiel à la propagation de notre sainte religion 
dans ces pays, et à son établissement sur des bases in- 
ébranlables. Je me sentais, d'une part, sollicité de tous 
écrire, parle zèle du service de Dieu et par l'intérêt de sa 
gloire, et d'une autre part, je me sentais retenu, et comme 
effirayé^ par le peu de succès qui me paraissait réservé : car 
je ne présumais pas que mes conceptions et mes proi^osi- 
tions fussent jamais réalisées. Néanmoins je ne croyais 
pas pouvoir garder le silence sans être iirfWèle à mon de- 
voir; surtout lorsqu'il me paraissait tridçift, que ce n'était 
pas sans un secret dessein et sans oatinspiration de Dieu 
même, que ces pensées avaient pti3 naissance dans mon 
esprit : et je ne pouvais concevoir 9e but plus vraisem- 
blable; à cette révélation qui me venait de la part de Dieu, 
que de m'imposer le devoir de tout révéler à vôtre ma- 
jesté : j'hésitais encore, redoutant, si je vous eiposaiô triut 
ce 4]ui cause ma douleur, que cette lettre-ci n'accusât de- 
vant Dieu votre majesté, à l'heure de la mort, et n'accrût 
encore pour elle la chance formidable et les justes riguetirs 
du jugement suprême , en le privant, dès aujourd'hui, de 
l'excuse de son ignorance. y.[, 

Votre majesté daignera croire! X'ibMI paroles : si ce m'é- 
tait un douloureux combat, j'avais en méihe temps l'intime 
conscience que je n'avais en vue et que je n'ambitioiblàis 
rien au monde que de me consumer dans les trîivaux^ ÏNë 
sacrifier ma vie même, pour procurer le salut des^Aâies 
dans les contrées des Indes, et pour alléger ainsi, dcùis la 
mesure de mes facultés, le fardeau des devoirs qui vous 
sont imposés; d'acquitter de la sorte une partie de vos obli- 
gations, personnelles, et de décharger d'autant la conscience 
de votre majesté; enfin de vous apporter plus de sécurité 
devant la terrible décision du dernier jugement. En effet, 
votre grand amour envers notre Compagnie, m'inspirait de 
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former tous ces Y<Bnx dans votre intérfit , et j'en achèterais 
le succès par mille efforts et par des épreuves infinies. Ces 
pensées diverses qui se partageaient mon esprit, et cette 
succession de craintes, inspirées^par mon devoir et parle 
danger de V. H., déchiraient, seigneur, je dois vous l'a- 
vouer, et troublaient singulièrement toutes les facultés de 
mon âme; elles m'occasionnaient d'étranges perplexités : 
jusqu'à ce que enfin, je me suis résolu d'accomplir ce que 
je regarde comme un suprême devoir, et de décharger ma 
conscience en vous découvrant le poids secret qui l'op- 
presse. 

Je vous parierai, seigneur, de tout ce dont une longue 
expérience persontiefic m'a rendu témoin dans ces contrées 
de l'Inde, de Malacca^et des Moluques, et des maux infinis 
qui font saigner mon àme et l'accablent de douleur. Que 
votre majesté soit convaincue, qu'en ces pays conune ail- 
leurs, on néglige, pour la plus grande part, les œuvres que 
l'on devrait accomplir pour le service de Dieu, par l'effet de 
rivalités et de jalousies, voilées sous de saintes apparences, 
mais véritablement criminelles et funestes; on ne voit que 
susceptibilités secrètes entre les personnes qui sont à la 
tête des afiaiVes. L'un dit : C'est à moi d'agir; je ne veux 
que personne me ravisse l'honneur de cette œuvre . Un 
autre au contraire: Si je ne fais point cette chose, je ne veux 
point vous la voir accomplir. Un autre, enfin , élève une 
autre plainte : Je porte le poids du jour, et j'opère des 
merveilles, tandis que d'autres recueillent le mérite et le 
fruit de mon œuvre. Ce conflit d'intérêts dégénère en dis- 
putes; on écrit, on intrigue de toutes parts; chacun s'efforce 
de prévaloir sur les autres. Et cependant le temps s'é- 
coule, les occasions de bien faire s'évanouissent; et la 
part, qui doit être faite au service de Dieu Notre-Seigneur, 
se trouve mise en oubli. Et ce sont des causes de cette 
nature qui font négliger les œuvres qui procureraient le 
plus de gloire et d'avantage à votre majesté dans les 
Indes, 
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J'ai découvert un remède à.jQe mal, tel, que si m^4 
ployait, un grand nombre d'îi|ij|t|^es de ces contl^^fSe 
feraient chrétiens, j'en ai la conviction; et les chrétiWqui 
sont privés de la faveur des personnes puissantes, et sont 
par là même exposés à mille injustices, seraient aimés et 
considérés par les autorités portugaises; ni Portugais ni 
Indiens tf oseraient, à l'avenir, les persécuter ni les dé- 
pouiller. Ce serait que votre majesté déclarât, soit par une ' 
lettre au vice-roi, et aux gouverneurs qui sont dans les 
Indes , soit de vive voix aux personnes qu'elle enverrait 
pour occuper ici les principales dignités, qu'elle leur dé- 
clarât, très-solennellement, que vous recommandez d'une 
manière toute spéciale au vice-roi et au gouverneur de 
chaque place l'accroissement de notre sainte religion, et 
que vous avez sa propagation singulièrement à cœur, et 
aussi que vous leur recommandez, d'une façon particulière, 
la personne de tous les religieux et prêtres qui sont dans 
les Indes : que vous vous reposez sur la fidélité de vos ser- 
viteurs; que vous leur en demanderez un compte rigoureux, 
et que vous saurez apprécier le mérite ou le démérite de 
leur conduite, afin d'y avoir égard, et de les récompenser 
ou de les punir en conséquence. 

Et afin que cette déclaration fût moins sujette à l'inter- 
prétation, je désirerais encore qu'elle exprimât les noms 
de nous tous, qui résidons en ces contrées, et que vous 
a£6rmiez que vous n'entendez vous décharger sur aucun 
d'entre nous, ni sur tous ensemble, des devoirs qui sont 
imposés à votre conscience; mais que vous obligez à ac- 
complir elles-mêmes ces devoirs les personnes investies par 
vous de l'autorité de gouverneur général ou de gouverneur 
particulier, selon les différentes fonctions où elles ont l'oc- 
casion de servir les intérêts chrétiens. Dieu lui-même ayant 
imposé à votre majesté l'immense obligation de pourvoir 
au salut étemel des peuples ses sujets, vous ne devez point 
vous en décharger sur d'autres, que sur les dépositaires de 
votre autorité dans ces pays, et sur ceux qui représentent 
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la personne royale par VédibMHioe de la dignité qui lenr est 
€oiif<^rée; et si vous recoaiiai»seKqii$roid>Udefeoindey(^^ 
piiv ( [uelqiu s uns de ces personnagf s, a ^ la cause qu'ini 
grand nombre n'ont point embrassé la foi de J.^G., dans 
leur gouvernement et pendant le temps de leur diéi);e, 
vous leur infligerez lespeinesqaela né^igeace d'une (jiBÊ- 
gation si grave a attirées sur leur tête : surtout, après qde 
vous les aurez prévenus à l'avance que le suprême devoir 
de faire pénétrer la ecHmaissance de la religion de J.-CI. 
dans les ftiaes de»^infldMes qui sqpt sous votre eu^ûre, est 
dél^é par vous à vos principaux'àiinistres dans les. Bides. 

Ordonnez que toutes les fois que le vice-roi ou un gou- 
verneur, vous écrira, il vouft expose l'état présent delà 
religion :>«combien d'infidèles ont embrassé la foi, et qudi 
ils sont ; quelles espâlteces on a sujet de concevoir pour 
la conversion des autres, et quels moyens on y peut «n- 
ployer : déclarez que vous n'ajouterez foi qu'aux lettres de 
ces personnages, en tout ce qui concerne la religion : que 
vous ne vous arrêterez à aucun autre avis, de quelque part 
qu'il vienne : que si, dans la contrée ou dans la province 
sur laquelle ils ont autorité, notre sainte Église n'a pas, 
durant le temps de leur administration, vu s'accroître le 
nombre de ses néophytes, tandis qu'il est très-évident 
qu'ils peuvent se multiplier presqu'à l'infini dans tous les 
temps et dans tous les lieux, si ceux qui gouvernent y sont 
favorables ; que votre majesté, dis-je, déclare solennelle- 
ment au nom de son autorité souveraine, et même dans 
les diplômes qui les instituent et les investissent de leurs 
pouvoirs, que vous ne manquerez pas de les en rendre 
responsables et de les en châtier. 

Je désirerais très-ardemment que vous daignassiez con- 
firmer vos intentions par un serment authentique et dans 
les termes les plus solennels, en invoquant le nom de 
Dieu même, et déclarer que celui de vos gouverneurs qui 
aura mis obstacle aux progrès de la religion, verra dès son 
retour en Portugal, tous ses biens confisqués : ses richesses. 



If- 
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^t jusqu'ft s(m patrimoine, seront consacrés ^ des œu- 
Très de miséricprde (1) ; sa personne sera chargée de fers, 
et soumise à we réclusion rigoureuse pendant un grapd 
nombre d'années. Avertissez très-positivement ces officiers, 
afia qu'ils ne se fassent point d'illusion, et ne se flattent 
point que vos menaces demeureront sans eSet , dites-l^ur 
que rien n'est plus certain, et que vqus n'admettrez aucune 
des exciises qui pourront vous être présentées, qu'une 
seule vpie enfin leur est ouverte pour éviter vos justes ri- 
gueu|[*s et pour se concilier vos bonnes grâces , qui est de 
contribuer k faire im grand nombre de chrétiens, pendant 
le CQiirs de leur administration. 

Je pourrais démontrer à votre majestélapécessité de ces 
mesjores, piar une infinité de preuves très-évidentes à mes 
ypux. Mais je ne saurais m'y arrêter, dans la crainte d'être 
importun ^ yptre majesté, et pour n'avoir point à lui faire 
le répit ^gipB douleurs passées et présentes, sans avan- 
tage (évident à cette heure. Je me bornerai à dire que si le 
vipe-^oi ou les gouverneurs, quels qu'ils soient, sont parfai- 
tement pppvaincus que votre majesté parle avec une auto- 
rité sans réplique, et ne manquera pas d'accomplir ce qu'elle 
aura promis et juré, on verra, dans l'espace d'une année, 
toute }a population de Geylan, plusieurs souverain!? delà côte 
de Malabar, et tous les indigènes de la contrée qui avoisine 
le cap Comorin, en^brasser la religion de J.-C; et tant 
que les vipe-rois et les gouverneurs provinciaux des Indes 
pe seront point sous l'influence de cette crainte, de perdre 
leurs emplois et leurs biens, s'ils ne procurept la con-^ 
vei^sion d'un grand nombre d'infidèles , votre majesté ne 
doit point espérer de grands fruits de la prédication évan- 
gélique dans les Indes, elle doit même être convaincue qu'on 
ne verra pas un grand nombre se présenter au baptême, 
et que ceux qui se seront fait baptiser ne feront pas de 



(1) Édition de Bologne : 

^ aeroQt remisea à la Cqnfréiie de l^ 3f|«f rieprde. » 
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grands progrès dans la religion; il n'existe aucun antre 
obstacle à ce qae tout ce qui existe d'habitants dans 
les Indes reconnaissent la divinité de J.-C, et fassent pro- 
fession de nos dogmes sacrés, que la négligence du vice- 
roi ou des gouverneurs à s'en occuper , parce que votre 
majesté n'aura point édicté contre cette négligence des cbft- 
timents assez rigoureux. 

Et ainsi que j'ai peine à espérer que mes yœtix se réali* 
sent jamais, je me sens, en vérité, prêt à me repentir d'a- 
voir écrit ces choses, lorsque je considère surtout que 
totre majesté, par l'eflèt même de cet avertissement de 
ma part, sera jugée plus rigoureusement au tribunal de 
Dieu : et je ne sais si, dans cette occasion suprême» vous 
verrez admise l'excuse, que vous essaierez peut-être d'allé- 
guer, c'est-à-dire, que vous n'étiez pas obligé d'ajouter une 
foi implicite à mes lettres ; or, dans mon opinipn très-sin- 
cère, et, je crois, très-fondée, jamais, je le âé(&^ à votre 
majesté, je n'aurais tracé ces observations, touchant les 
gouverneurs et les administrateurs de ces pays, si j'avais 
pu me persuader, en quelque manière, que je pouvais sans 
crime garder le silçnce. 

Je n'ai point encore déterminé, seigneur, si je dois me 
rendre au Japon : mais le principal intérêt qui me fait in- 
cliner à m'y rendre, est que je doute infiniment de ren- 
c;ontrer jamais, dans les Indes, la véritable et efficace pro- 
tection de la part des autorités, qui serait nécessaire pour 
le progrès de notre sainte religion, et la conservation des 
chrétientés existantes. 

Je prie et je conjure votre majesté, au nom de tout son 
amour pour Dieu Notre-Seigneur, et de son zèle pour le 
service de ce même Dieu, d'accorder à ses très-fidèles su- 
jets des Indes, et à nous en même temps, l'insigne faveur 
royale, de nous envoyer ici, l'année prochaine , un grand 
nombre de prédicateurs de notre Compagnie. Car je vous 
le déclare, seigneur, en toute vérité, vos royales citadel- 
les des Indes éprouvent un grand besoin de sujets de ce 
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genre, tant à cause des Portugais qui vivent dans ces pla- 
ces, que des nouveaux chrétiens qui habitent les villes ou 
les bourgs tributaires. Je parle ici par expérience et comme 
témoin oculaire , et je n'exprime que ce dont i'ai moi- 
même constaté l'évidence. 

Pendant le temps que j'étais à Malacca et aux Moluques, 
je parlais en public Âeux fois chaque jour de diman- 
che ou de fête. J'étais obligé de suivre cet usage, parce 
que j'avais reconnu que les soldats et les habitants éprou- 
vaient un besoin très-essentiel d'être fréquemment nourris 
de la divine parole. J'instruisais donc du haut de la chaire 
les Portugais à la messe le matin ; et après le repas , j'en- 
seignais dans un langage en rapport avec leur intelligence^ 
les enfants de ces mêmes Portugais et leurs serviteurs, aiœi 
que les enfants chrétiens des indigènes; et j'expliquais suc- 
cessivement les articles de la doctrine chrétienne. Un cer- 
tain jour de la semaine, je faisais rassembler dans l'église 
les épouses des Portugais, tant indigènes que nées du mé- 
lange des deux races, et je leur adressais une instruction 
familière sur les articles de la Foi et les sacrements de 
Pénitence et d'Eucharistie. En peu d'années, on verrait se 
réaliser des fruits infinis pour le service de Dieu, si ce 
mode d'enseignement se pratiquait constamment, et dans 
tous les lieux. En même temps, dans les forteresses, j'en- 
seignais,, tous les jours après midi, la doctrine chré- 
tienne ;aux enfants portugais des deux sexes, ainsi 
^'aux serviteurs et servantes, et aux chrétiens indigè- 
.toes : et cette continuité d'instructions a eu pour effet de 
faire entièrement cesser toutes les superstitions idolâtri- 
ques , et les prestiges de magie qui étaient si fréquents^ 
auparavant parmi ces néophytes remplis dlignorance. 

Je m'étends ainsi, dans mon discours à votre majesté^, 
pour lui faire apprécier dans sa sagesse combien nous^ 
est nécessaire le grand nombre des prédicateurs; et afin: 
aussi que votre majesté daigne se souvenir de nous les- 
envoyer: en effet, si la pénurie d'ouvriers, qui se fail^ 

1. 46 
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d^à si viTement sânttr, défait didV ^ eertain temps en- 
core, tton-sénleineiit lés noarëlnii conyeilis i notre sabrte 
religion seraient exposés à perdre là Foi^ knais les PotîHBh 
gfids eux-méthes, pour la plupart» ne seraient pins. dsi^ 
tiens que de nom seulement. J'appréhende inflpiiÉett, 
seignetir, gae tous mes vœux n'aient point le sti{!^ i^ 
je déâire, et gui serait essentiel : .fj|i>cèdpkdssant la lbrjî|î||i 
malheurçgse de l'Inde^ j'ai peine k Bif l^rsuader qae ja*^. 
mais eU^t^ottisse des avantages que je M tonUàite; 
e'est, en quelque sorte, sa condition naturelle et comme 
«on mauvais sort, qu'elle ne puisse voir s'affermir en èfle 
une religion solide et pure , la régularité dans le deToIr, 
éVuné tertd consomma et parfaite : le bien ne peut pë-^ 
AjUlfer dans les mœurs publiques, et devenir l'^ltatgéo^ 
etjeem'actère essentiel de là nation. * 

Le 21 janvier de cette année, je suis arrivé fr Gqfkld^' 
nant âe{l|l3acca, où j'avais rencontré Févêque, de qui k 
présence et la conversation m'avaient procuré de grands 
avantages spirituels : j'ai pu connaître avec quelle cha- 
rité ce prélat endure des épreuves corporelles infinies, 
tandis qu'il parcourt successivement toutes les places de 
son diocèse, qu'il visite et cultive, en même temps, les chré- 
tientés de Saint-Thomas, et qu'il s'acquitte ainsi de son 
devoir avec plénitude, et comme il convient à un légitime 
et zélé pasteur : tel il se montre effectivement par ses 
œuvres. Ses admirables travaux reçoivent en ces contrées, 
de la part d'un certain nombre de personnes, 1^ récotiH 
pense ordinaire des saints en ce monde. Mais î'^;^ibî sâk 
gulièremcnt édifié, et j'ai conçu la plus grande yétlânaticft 
pour la personne de ce prélat, en voyant, par des marques 
très-évidentes, toute l'étendue de sa patience. J'ai entendu 
murmurer, à son égard, certains bruits semés dans les 
Indes par les enfants du siècle, et je pense que les mêmes 
personnes écriront à votre majesté, et lui exposeront les si- 
nistres accusations qu'elles osent élever contre sa réputation 
à l'occasion de la mort de l). Miguel \az; à cet égard, je me 
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crois obligé de rendre en sa faveur' un tëhioignage so- 
lennel et très-véridîque, et je le rends afin d'accomplir 
iln devoir essentiel : j'affirme que je sais de source cer- 
taine, quoiqu'il ne me soit point permis dé dire ou d*é- 
(jjrîrè par quelle voie et de quelle manière je l'ai appris, 
]6 sais, dîs-je, queTévêquene saâjpâit encourir, à ce sujet, 
aucune accusation, non plus que je ne le saurais moi- 
tttême, qui étais si éloigné, et au sein des Moluques, quand 
à eu lieu ce triste événement. 

Je pîle et je conjure votre majesté, au nom de tout son 
amour envers Dieu et de son zèle pour la religion, et 
afin de conserver son âme pure et entièrement exempte 
dé to utresponsabilité , de ne rien faire ou ordonner 
éfi èette occasion, qui puisse être préjudiciable à notre 
excellent prélat. En vérité, si votre majesté paraissjdt 
ajouter foi à de si nionstrueuses calomnies, elle donnerait 
Hû très-grand crédit et une autorité très-pemicieijge aux 
esprits méchants qui se rencontrent dans les Indes./ 

Là grftce que votre majesté a faite à Pero Gonzalez, vi- 
caire ^acopal à Cochin (1), de l'admettre au rang des cha- 
pelains de là chapelle royale, et de recevoir son neveu 
parmi lés pages de la cour, je la considère comme une 

(1) Cochin (lat. 9" 5' N.) était le chef-lieu d'une principauté indépendante. 
Elle renfermait de nombreuses chrétientés de Saint-Thomas et deux colo- 
nies de juifs, Tune ancienne, et datant de la capti\1té de Babylone, Tautre 
plus récente. 

Le gfând Alf»uquerque bâtit une citadelle à Cochin, en 1503. 

Les chrétiens de Saint-Thomas, établis sur le territoire de Cochin, étaient 
devenus, vers le vi* siècle, Jacobiles ou Nestoriens : ils obéissaient à un 
évéque, envoyé tantôt par le patriarche jacobile de Ninive, tantôt par le pa- 
triarche nestorien de Babylonë, et qui prenait le titre épiscopal d'Âûgamalé. 

Le pape Paul IV, en 1657, créa un évéché àCochin.— En 1596, un con- 
cile provincial tùi tenu à Odiamper, dans le Malabare, par )a réunion des 
syro-chaldéens. — En 1605, fut supprimé le titre syrien d'Angamalé, et in- 
stitué le diocèse de Cranganor dont nous avons parlé. 

Les Hollandais, maîtres de Cochin, en ont détruit les égliles, et dëfUs les 
derniers temps, le titulaire sehismatique, suffragant de Goa, avait transporté 
s^ésidence à Quilam. Le i^ége de:Cîodiin fut supprimé par le pape Gré- 
é^i XVt, eh i638. 

46, 
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fiKfear qm nops est personndle, à cause deséminenls ser 
TJees qoeee Dobtepersmmage arcDdiisàiiotreCoiivil^^ 
Je dois donckicoiiiesseniiarecoiiDaissaiice personndleet 
ceHe de*%Nis les membres de notre Compagme eoYersTofre 
majesté; et yoos n*en serez, seigneur, nullement surpris, 
ImsqueTous saurez quetedemeuredu Ticaireépiscopalde 
Codiin est comme YbùmSme de la Compagnie de Jésosi 
Sa iMenTeilIance à notre ^ard ne se renferme pas dans les 
finûtes de rho^italItéTulgaire ou d'une amitié commune; 
sa libâalité Ta jusqu'à ce point, qu'après avoir, en notre 
lif cur, dépensé tout ce qu'il a présentement à sa ^sposh 
fion, fl emprunte d'aulrui pour combler la mesure de ses 
bienfaîtii. Je prie donc Totre majesté, au nom de la Com- 
tout entière, de Touloir bien Im fidre expédier, 
qu'à son nereu, les lettres nécessaires, afin qœ 
llÉrs pensions sment fid^ment acquittées. Tous deux 
smît âlgaes de ces grâces : le Tkaire épiscopal, parce 
qu'il YÛille au salut étemel des fidèles sujets de Totre ma- 
jesté; et son neveu, parce qu'il sert vaiUamment à l'ar 
mée, sa patrie et l'État, sous les auspices de votre majesté. 

Je tenmne par ce vœu. que Dieu Xotre-Seigneur ac- 
corde à votre majesté de sentir profondément en son âme 
et de réaliser par ses actes, tout ce qu'au moment de la 
mort elle désirera d^avoLr accompli 

De Cochin, le 20 janvier 1568. 

L'inutfle serviteur de votre majesté. 



PlAHÇOIS. 
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Que la grâce, etc. 

Dieu m'est témoin de Tardent désir que j'aurais de vous 
revoir en cette vie . mon bien-aimé Père , afin de vous 
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entretenir sur divers sujets pour lesquels j'aurais besoin 
de votre assistance, ainsi que des remèdes spirituels qui 
dépendent de vous : car l'espace , ni l'intervalle des dis- 
tances , ne sont un obstacle à Tobéissance. Plusieurs de 
nos frères qui sont répandus dans ces contrées, et nous- 
même, nous éprouvons un pressant besoin d'un médecin de 
nos âmes. Je vous conjure au nom du Seigneur Jésus, ô mon 
excdlent Père , d'étendre vos regards sur vos enfants qui 
demeurent aux Indes, et de leur envoyer un homme éner- 
gique et consommé dans la sainteté , dont l'esprit de zèle 
et de ferveur réveillera mon âme languissante. J'ai l'espé- 
rance que la vue en Dieu des dispositions intérieures de 
vos enfants vous fera bientôt remédier à l'affaiblissement 
spirituel de leurs âmes , et leur donner les moyens de 
suivre, avec plus d'amour, les voies de la vie parfaite. 

Ces contrées réclament surtout des prédicateurs, et 
aucun des rel^eux que le P. Simon nous a envoyés n'est 
un prédicateur. Les Portugais eux-mêmes qui habitent les 
Indes, qui nous recherchent et qui nous aiment , seraient 
très-heureux de posséder de bons prédicateurs de notre 
Compagnie. Je vous prie au nom de Dieu et de sa religion, 
de vous souvenir de leur Intime et pieuse demande , et 
d'envoyer ici quelques Pères capables de cet emploi , et 
qui enseignent aux errants la voie du salut Les Pères qui 
seront envoyés pour visiter les villages païens et y porter 
l'Évangile, devront être assez avancés dans la vertu , pour 
vivre dans ces contrées soit réunis, soit isolément, partout 
où les appellera l'intérêt de la prédication chrétienne, aux 
Holuques, en Chine ou au Japon ; et si c'était dans ce der- 
nier pays , le tableau que je vous en envoie vous fera 
connaître aisément quels sujets conviennent à ses habi- 
tants. 

Nous attendons avec une impatience extrême les indul- 
gences du souverain pontife, et le privilège pour le grand 
autel de notre collège , ainsi que l'autorisation pour les 
prêtres, de suppléer l'évêque en conférant laGouûx!av;\l\a\s. 
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cbex ks pei^les dcjgoés; toates Mil girtecs, le voH k^ 

demandées la années gnécédealeib Ani 

rexpérieneem'a conrainca qaH était] 

de rien modifier. Les Pwtngais sont^leBemeat 

dans tonte rétendœ des Indes, fne si 1 

tageanifersd, anom changement nV 

nurer ne régne ]^ à la même époque dans iaatgf^^ 

TiBes et les résidences des Portqgaîsu Prenant donc «i|pi| 

da bien giteéral, je troore prélfraUe qne lien jm fnl 

innoré, quoiqiie je rencontre encore des aris ofiioaéBu 

Josqn'à cette heure je n'ai point déterminé â flffiai 
Japmi l'année prochune, an^eun oadenx c<»friies, ajifi 
fj enrerrai devant mm deux memlves da ] 
mais je suis résdn soit A"j aDer, soit d'y ( 
rétat présent, mon esprit incline an dépvt, pour 
mtaie. Je prie Dieu de me faii^d^iieuieulconnaltieoe 
qni hd sera le pins àgréaUe. 

Des trois confirëres qni sont àDés aux Motpqpas» f|i 
jngé convenable d'en choisir un pour être le sopériênr éà 
autres. J'ai désigné Jean de Beira , à qoi les antres ob^ 
roDt comme à tous. Ses confrères s'en sont TÎTement 
réjouis. J'ai Tintention d'agir de même au cap Comorin et 
dans les autres Henx où résident ensemble plusieurs de pos 
frères. 

Veuillez invoquer dans tos prières et faire invoquer dans 
celles de tos amis le secours du ciel pour nop qui tîtods 
au milieu de l'infidélité. Afin de tous y intéit^aser davan- 
tage , je prie Dieu tout-puissant de tous montrer , par sa 
lumière, combien j'ai besoin de Totre assistance et de tos 
sufiages. 

Cochin, 20 janTier IS/iS. 



-^»^XO^>c»- 



uoE IV.— lehhe sEPnÈME. 3&7 

LETTRE VIL 

A M« 8lm«ii R^drlcoem, en Porias«l. 

Que la grâce, etc. 

Je vous recommande , mou bien-aimé frère, au nom de 
votre amour pour J.-C. , d'envoyer ici plusieurs prédica- 
teurs de la Compagnie , car c'est de tels sujets que le» 
Indes ont le plus besoin. De tous ceux que vous avez rë- 
cemment envoyés, je n'ai trouvé de prédicateurs que Jean 
de Seira, le P. Ribeiro (1) et le laïque Nicolas qui sont sun, 
Holuques, et François Adami (2) qui estàCochin. Lorsque 
je me suis informé des auties, ilm'a été répondu qu'aucun 
d'eux n'était propre à la prédication. Je vous prie aussi , 
au nom de votre amour pour Dieu , de cboirâ* scrupuleu- 
sefEj/fSf^i ceux que vous croii*ez devoii* nous être envoyés 
pour convertir les païens. Vous ferez bien de choisir dcs su- 
jets d'une sagesse et d'une vertu très-éprouvées, et qui aient 
pendant plusieurs années remporté de nombreuses et écla- 
tantes victoires sm- eux-mêmes. Us devront en môçae temps 
n'être point délicats de nature , mais jouir d'une santé ro- 
buste, les travaux des Indes n'exigeant pas seulemen^js 
vertus de l'âme, mais aussi les forces du corps. Etle roi se 
donnerait de grands mérites devant Dieu, s'il faisait passer 
dans les Indes un giand nombre de prédicateurs de notrp 
Compagnie: tant la nation indienne tout entière est groch 
sière et ignorante. Je vous donne ces informations, â cause 
de l'expérience que j'ai acquise de ces contrées. Que s| }{i 
propagation de la religion chrétienne dans les royaumes in- 
fidèles parait présenter de grandes difficultés, gardez-yous 



(1) Le p. Nuno Ribeiru mourut martyr à Amboine, empoisomié par les 
natarelfl, le jour de TABsomption 1549. 

(S) Le Saint , à roGeadon de sa mort, fera le pins tonehant éloge d'Adam!. 
Voir livre V, lettre v. 
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de TOUS laisser déconragerderentrefiâBe, car la ] 
et la princqMde difficulté réside ai Ikoos-mCmes. Mb 
deroDS donc d'abord nous préoccaporÂnos coodtoieB^ 
et aprfis eux, des infidUes. Je tous pne, aa nom de Dlea^ 
de faire tous tos efforts afin que dans un an noos TopoBi 
airif oc de bons préiBeatenrs. 

Je ne toos écris rien des affaires des Indes, parée qpe je 
sois rerena seolementilyaS jours, deMalacca aux Indes, 
et je ne sais presque rien encore de ces affaires ; cqiendairt 
il y a des motiCi de s'affliger dans les non? elles que f ai 
reçues. Mes compilons, je pense, tous en écriront tous 
les détails. Ceux de nos frères que tous destinerec pour la 
edfarersion des infidâes, deTront être tds , qu'ils puissent 
arec confiance être euToyés seuls, ou en compagnie de 
eonfrères, partout où H sera nécessaire, aux Mcduqnes, 
en Chine; nu lapon, au P^u, ou aiUeurs. Auprès des 
peuples de ces contrées, des hommes sans grande science^ 
mais d^une éminente Tertu , pourront rendre d'fmmfwrn 
services à la cause de Dieu. 

n est un conseil, qu'en raison de ses nombreux et con- 
sidérables bienfaits envers notre Compagnie , je Toudrais 
faire parTenîr au roi de Portugal , qu'intéresse en premier 
lieu le salut de ses sujets, et ensuite celui des infidèles qui 
yf^ëfd dans ses domaines étrangers. Je désire que S. M. , 
pour servir les intérêts de la religion, et acquitter les obli- 
gations spiritueUes de son âme, envoie dans toutes les 
places des Indes occupées par des garnisons portugaises , 
des prédicateurs habiles, soit de notre Compagnie , soit 
des religions de St-François ou de St-Dominique (1), qui, 
libres d'autre soin, puissent, les dimanches et les jours de 
fête, prêcher les vérités de l'Évangile, avant midi pour les 
Portugais, et le soir pour leurs serviteurs, et qui soient en 

(1) Douze Dominicains passèrent à Goa, en 1M&, sous la conduite di 
P. Diogo Bermudez. Ils fondèrent d'importants établissements dans les 
Indes. Le P. Diogo Bermudei mourut en iseo.— Nous avons déjà parlé des 
Avodscains. 



UYBB IV. — LETTRE SËPTIÈHE. 249 

état d'expliquer les articles de la Foi aux néophytes indi- 
gènes. Ils devront également prêcher une fois la semaine , 
pour les épouses et les enfants des Portugais, sur lès arti- 
cles du symbole, et sur les sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie. J'ai appris par expérience combien Tiiisti- 
tution de ces pratiques est nécessaire en ces contrées. 

Si je croyais que le roi ne fût point offensé de mes fi- 
dèles et dévoués conseils, je lui donnerais l'avis bien sa- 
lutaire de méditer tous les jours, durant un quart d'heure, 
sur cette parole divine : « Que sert à l^ homme de gagner le 
monde entier, s*U vient à perdre son âme (1) ? » Il en deman- 
derait à Dieu la véritable intelligence, et les sentiments 
intérieurs qui doivent en être le fruit; enfin toutes ses 
prières auraient pour conclusion cette maxime : que sert 
à C homme de gagner Le monde entier, etc. Il est temps de 
porter la lumière dans l'esprit de S. M., car l'heure est 
plus prochaine qu'il ne pense où le Roi des rois, et le 
Seigneur des seigneurs, l'appellera devant son trône pour 
y rendre compte , et lui fera entendre cette formidable pa- 
role : Rends le compte de ton administration. Faites donc 
en sorte qu'il nous donne toute l'assistance qui nous est 
nécessaire pour la propagation de la Foi dans les Indes. 

L'unique et efficace moyen, d'après mon expérience, de 
propager la religion dans les Indes, est que le roi déclare 
par un édit, à tous ses officiers dans les Indes, qu'il n'a con- 
fiance en personne , que dans les hommes qui s'efforcent 
de tout leur pouvoir d'étendre le règne de la religion. Et 
qu'il leur ordonne positivement de s'occuper avec ^le de 
multiplier les chrétiens au cap Gomorin, afin d'attirer l'fle 
de GeyIan à la foi de J.-G. ; de rassembler de tti^i^^s 
des personnes pieuses, afin d'en être secondés, etdinftjièr- 
vir pour le ministère évangélique, tant des sujets de notre 
Compagnie que de tous ceux qui leur paraîtront propres à 
propager la religion. Si les gouverneurs se montrent faibles 

(i)llatt,xYi,26. 



et sao» jîQerjffe^ quQ S. VU l9ur imvm wie salntibe 
^TPFf ^ ^[^i^ A^^ yermerM^» — ce senpwt sera Mi^ 
afpni^dç dey ant Dieu, fst le sera plus eocore , s'il ert sera- 
puleoseftt^t accompli,— quQ s'jlp a'acquitteat point mon 
nom le devoir de sa propre coQ94mçet et s'ito n'emskàÊt 
pas tous leurs efforts pour propager la relit^n çhrétianK 
dans les Indes, & leur retour & Usbpwte, leur préy9ri«a1ion 
sera punie dç la eonflscatioQ de Içws biens et d'une lédor 
sionde lon^ dur^ Si le roi rend m édit de ce genre, et 
s!il traite avec s#y^t($ cepx qui y auront contreyenn, na 
grand nombre d^indigènes s'empresseront d- emtmuMr la 
foi de J.-G.; autremeat pi^ qe doit ae proiiMâlre nom 
sip^ës. À cQtte heure youa connaissez mes seotimnla» la 
mê tais sur le reste; je dirai seulement que ai mes tank 
[H>pt accovfplis, nos infortunés néophytea seront iwigfl 
de leurs soufltîmçes et des déprédation» qn'ils ont qd« 
durées; et les §utr^ indigènes seront amenés, sans peint, 
au bercail de l.-Ç. ; car, si, dans la propagation de la it&- 
gion chrétienne, l'autorité de S. M. ou du yice-roi ne se 
fait point sentir, oq ne pourra réussir à rien. Groye« à ma 
parole et à mon expérience, plus grande qu'il n'est néces- 
saire. Je connais toutes les causes, mais il est inutile de 
les déclarer ici. Je désire deux choses dans les Indes : en 
premier lieu, que les gouverneurs soient obligés par Eédft 
que je réclame, et que, dans toutes les places portugaises, 
il. y ait de bons prédicateurs. Ces deux choses accomplies 
i Goa d'abord, et ensuite dans le reste de l'Inde, seraient 
d'uu immense intérêt pour la religion chrétienne. 
Qug Jésus Notre-Seigneur, nous assiste toujours l Amen. 
1, 20 janvier 1548. 
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LETTRE VIII. 

AmiL Pèrefl et Frères de la Geiapacaie de Jéflns^ à Eeoieb 

Que la grâce, etc. 

Dans l'année 1548 de N.*S., je vous ai longuement parlé 
des lies Moluques, gui soQt situées à 60 lieues deSlal^cça. 
Dans nie d'Amboine, où le roi de PorUigal çntretient qne 
garnison , demeurent \m graod nombff^ dç Sortug^s qpi 
e:iq)loitent ces contrées très-fertiles eç toutes sortes d'é- 
pices. C'est là seulement que croit rarbuste fippelégirofl§. 

Je su^s demeuré trois moi^ à AmJ^jne, qui renferme 
9ept villages de chrétiens, ^t, peoaant ce temps, j'ai bap- 
tisé un grand nombre d'eufauts, dont le salut était en 
graud péril, à cause du manque de prêtre, celui qui avait ét^ 
cbargé d^ cette chrétienté étant mort depuis longtemps 

J'jftvais eu le loisir de visiter tous les villages, et de régéné- 
rer les enfants dans l'eau du baptême, lorsqu'il arriva sept 
navires doot plusieurs étaient espagnols. Ces derniers y(^- 
naient de 1^ Nouyelle-Espagne que l'on appelle ordinaire- 
mept les Indes -Occidentales , euvoyés par l'empereur 
Charles à la découverte de uQuyelles terres; ils demeuré^ 
rent à Amboine environ trois moi^, et me donnèrent assez 
d'occopatiou. J'étais obligé de prêcher les dimanches et le^ 
jours j^çlête, j'avais tous les jours à entend des conf^ 
sions en grand nombre, à pacifier les différeuds, à visiter 
le$ malades; tout mon temps était consacré à des derpirg 
de ce genre, et parmi des personnes si éloignéep de la v^- 
gion, je craignais singulièrement de ne pas recueillir d^ 
grands fruits de salut. Je dois rendre à Dieu d'immortelles 
actions de grâces, de ce qu'il a rempli d'w esprit pacifi- 
que des hommes qui paraissaient faire profession de n'être 
jamais en paix ni ayec Dieu ni avec les hommes. 

Après ces trois mois, les Espagnols sq du-igèrent vers 
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les Indes portugaises : et je m'empressai de passer am 
Moluqaes» où j'employai trois autres mois à prêcher les 
jom*s de jfôte, & entendre assidCùnent les confessions, à en- 
seigner tons les jours le catéchisme aux enfants et aux 
néophytes. Les dimanches et les fêtes, après le repas, Je 
donnais à ces mêmes néophytes une explication étendue 
du symbole des apôtres. Les mêmes jours, je faisais deux 
instructions, l'une à l'heure de la messe aux Portugais, 
l'auti^e après midi aux néophytes. 
- 3'ai de justes motife de rendre grftce à Dieu i>our les 
friuts que nous ayons recueillis de ce travail: nos néophytes 
se sentaient, en «ffet, si remplis d'ardeur pour chanter les 
cantiques et% gNIAre de Dieu, que les enfants moluqaois 
dans les places, les jeunos filles et les femmes dans l'inté- 
rieur des maisons, lès laboureurs dans la campagne, les 
pêcheurs au milieu des eaux, au lieu de chants licendeoz 
et blasphématoires, récitaient en chantant les éléments 
delà doctrine chrétienne. Et comme toutes les paroles de 
ces chants étaient dans la langue du pays, les nouveaux 
chrétiens et les naturels infidèles les comprenaient paie- 
ment. Enfin, Dieu permit que les Portugais de la contrée, 
et les autres habitants, chrétiens et infidèles, prissent en 
peu de temps assez d'amitié pour moi , pour que je pa- 
hisse avoir trouvé grftce à leurs yeux. 

Je passai de là dans les fles que Ton nomme les lies du 
More, à 60 lieues des Moluques : elles renferment un 
gnmd nombre de villages chrétiens, privés depuis long- 
temps de culture religieuse, à cause de la distance qui les 
sépare des Indes, et parce que les naturels ont fait périr 
Tunique prêtre qui s'était fixé parmi eux. Je baptisai dans 
ces îles un grand nombre d'enfants , et dans l'espace de 
trois mois, car j'y demeurai ce temps, je visitai toutes les 
chrétientés, et les conquis aux vérités que j'annonçais et à 
J.-C. Toutes ces îles, à cause des divisions intestines entre 
les habitants, et des guerres qui en sont la suite, sont 
pleines de dangers-, les toibîtaate^ sont barbares, ignorsuats 
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de toutes lettres, sans monuments écrits du passât sans 
notions aucunes de récriture et de la lecture. Ils 6lA côit^ 
tume de faire périr leurs ennemis par le poison, et ce genre 
de mort est la destinée d'un grand nombre. La terre est 
aride et dépourvue des productions qui servent à la vie ; 
on n'y trouve ni blé, ni vignes ; à peine les indigènes con- 
naissent-ils la viande; ils n'ont aucune sorte de bétail, si ce 
n'est quelques porcs, qui sont plutôt un objet de curiosité 
qu'une ressource alimentaire: les sangliers y sont très- 
nombreux, l'eau douce est très-rare; le riz abonde, et on 
voit beaucoup de ces arbres qui donnent le pain , et 
d'autres qui fournissent une espèce de vin : l'écorce d'au- 
tres arbres sert, avec ses filaments tissés, à confectionner 
les vêtements de tout le peuple. 

Je vous ai donné ces détails, mes bien-aimés Frères, afin 
de vous faire connaître l'immensité des joies spirituelles 
dont l'on est comblé dans ces lies : tous ces dangers, toutes 
ces épreuves, supportés pour l'amour de N.-S. J.-G. , sont 
des trésors abondants de consolations divines; que dis-je, 
nous pourrions envisager ces îles comme ayant été créées 
pour rendre, après quelques années, nos yeux comme 
étrangers à la lumière du jour, à cause de l'abondance infi- 
nie et de la douceur de nos larmes. Nulle part, en eiïet, je 
ne me souviens d'avoir été rempli de plus vives et de plus 
durables impressions de félicité spirituelle, et nulle part, je 
n'ai porté si légèrement les fatigues et les souffrances du 
corps; même au milieu de ces îles environnées d'ennemis, 
habitées seulement par des amis très-peu sûrs, et dépour- 
vues entièrement des secours ordinaires en temps de ma- 
ladie, et des objets les plus nécessaires pour soutenu* et 
conserver l'existence. Elles sont telles enfin , que je puis 
dire, avec vérité, qu'elles méritent plutôt le nom d'îles de 
la Divine Espérance, que celui d'îles du More. 

n existe, dans ces contrées, une race d'hommes ennemie 
de l'Évangile; ce sont les Javares : ils croient obtenir l'im- 
mortalité, lorsqu'ils ont égorgé quelqu'un de leurs sem- 
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L'âne detlhi est 1 
^leiidM psr dfli-tMflUeÉneBtt de IniVr, rt clfe'Vdiirittcàt- 
liDHdlaiieÉit de sM tdtt dei flammes et de là cedA^ ici 
Mtnrdt frétattdetttqaelâtioleiiee de IHieeiidle iottlèN 
fftfn j0t tf grttde^ ^oe ta todiert qui sMippcnlêm lilrfllè 
eoiil cMttrtmettt endmsés. L'on pedt craffe fl SMMi ^ 
Rdef { €fer fl miffe teof éHt que d'éftomMs pierrtÉ 'lÉdÉ 
deMeflMf fout liii6éei diw M tfn, M pMds8CM|'f# 
iMr grandettr, eombe deA troncs d'arbras iHHléfiiW i 
knvqae le TenI s'âë?e arec tkleiicè dM catftéri iîUI^ 
Milles, ÛHètépÊbA iHoë les ilm tiM A ffUMé sbdMUiioe 
dBMidras, que les liuflUMidCleadrtUiiét qifl tnttâflMlt 
dans la ettfljpigiie, vefiewifcnt dafls leurs deitieiifes ttdt 
Inondés par eetfe tendre, à ofr'point, qa'i peine on peut 
disconer lenrs yeox, les Mifs de leur tisage , et itiènié 
lenrs narines : on les prendrait poor des démons, plûtM 
qne pour des hommes, le parle d'aprëâ les récits des na- 
turels, et non pour en ayoir été moi-même le témoin; car, 
pendant la dnrée de mon séjonr , n ne s'est point élerë dé 
oeft onragans. Les habitants m'ont aussi raconté que, 
pendant ces yents violents, les cendres sont transportées 
dans les airs en si grande quantité, qu'un grand nombre 
de sangliers en sont aveuglés et étouffés, et qu'ainrës 
l'orage, oti les trouve morts au milieu des champs. On 
dit aussi que daùs ces tourmentes on rencontre un gràfid 
nombre de poissons morts sur le rivage, pareillement 
victimes du fléau. On sait, en effet, que les poissohs (ftA 
boivent de l'eau mêlée de cendres périssent ordinaire- 
ment Les indigènes me demandaient les causes de cesl 
prodiges naturels : je leur répondais que c'était rimà|;e 
des réglons infernales, où seraient précipités les adoràtetuv 
des idoles. Les tremblements de terre sOnt d'une telle ilO* 
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lenee, ^e le jour de la fête de l'archafige saint Michel, 
tandis que je cfflébrais le Safift-Sacriflce dani^ P^lisé, là 
terre Ait si tiolemment ëbranléô,* ^e je crâigéls tive- 
mentâe Toir ô'écrotder l'antel. 

PWt-être , saint Michel , à cette heure , précipîtaît-il ail 
fimd dé Tahlme tons les màtiyâis anges qui, dânà cei^ con- 
trées, s'opposent au culte du tral Dieu, apfèë les ayoh^ffen- 
vèrsés par la puissance de ses arnies divines. 

Après avoir visité tous les vîflages; chrétiéite, je fetlli® 
aux Môluques, où j'employai trois mois encore à préchéf 
dettx Um les jours de fête, le matin pour les Portugais, et 
le sctfTi apfès le repas, pour les néophytes, â entendre îeà 
coirfeisidns chaque jour, le matin et le soir, et k enseigner 
à ftiûd lé catéchisme. Après avoir terminé l'œuvre du ca- 
téchisme^ j'expliquai, les dimanches et les jours de féte(l), 
les ârticleâ dn symbde aux chrétiens indigènes, en obser- 
vant, à chaqde article de mon enseignement journalier, de 
m'éiever avec force contre le culte des idoles. Le jeudi 
et le sàûiéÂ^ j'instruisais séparément ïès femmes indi- 
gènes des Portugais sur les articles de la Foi, les préceptes 
de la loi de Dieu, et les sacrements de Pénitence et ôHSlP 
charistie. * 

On était au temps du carême, et la plupart d'entre elles 
s'approchèrent de la Sâttife Eucharistie, à lât^uellé elles 
n'avaient jamais participé de leur tiè. Pendant leë six mois 
de moh S^oUr àUx Moluqùès, les Portugais, ainsi queleuts 
femmes et leiffs enfants, et les chrétiens indigènes, flreirt 
dé grands progrès dans la piété. A la fin du carême, je 
quittai leë Moluqués, et je fis voile pour Malacca, ayant 
reçu lés témoignages d'affections les plus touchants dé là 
part, noû-seuletûent des chrétiens, mais encore des infi- 
dèles. 

(1) Gutillas donne un sens différent : 

« Après avoir terminé rœuTre du Catéchism«, qni avait lieu les dimao- 
cbes et les jours de fête, j'expliquais pendant la semaine, à l'exception du 
eudi et du samedi, etc. » 
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Les oco^lioiiSDemeiiiaiiqiièreiitpasdiiriiitleTojage. 
Dans iuiB fle, sur notre roule, je trouvai qyatre ' 
port]ig»ii,eije demeurai Tingt jours a?ec] 
je leur prêchai trois fins, je purifiai de 
très-grand nombre d*eox, et je parvins à pacifier b 
eoop de haines. En quittant les Moinqœs, j'avaôs, 
d'éviter les gémissements et les larmes de mes ( 
^ytes, {Mris le temps de la nnit poor m'embarqner fiirti- 
vement Mais il ne fut point possible de dissimnler nn 
d^art, et je me vis surpris par mes amis: a^tei 
lim, pmdant la nuit, d^avec ces enfants que j'a 
drés à J.-G., me fiit bien donburense, et je cnifgm vile- 
ment que mon doignement ne UA pré^udiciaUe à knr 
laluL Je leur reccmunandai à tous de ne jamais manquer 
de rédier tous les jours, à la même heure, FeiplicilioD 
du catéchisme; et aux néophytes, d' ap pren dre de^méndre 
une courte explication du svmbole que j'avais oonçosée 
pour eux. Un vertueux pn&tre, mon sinc^ amip se char- 
gea du soin de les instruire tous les jours pôdant deux 
heures. d'eDseig:ner. une fois la semaioe, aux femmes des 
Portugais, les articles de la Foi. et de leur prêcher sur les 
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. 

Loi'sque j^étais à Ualacca. j'établis la coutume de re- 
commander tous les jours, au milieu des places, vers ren- 
trée de la Duit, les défunts qui sont éprouvés dans le pur- 
gatoire, et les âmes des Tivants qui sont dans Tétat de mort 
spirituelle, aux prière des âmes religieuses. Cette prati- 
que devint rencouragement des personnes pieuses et la 
terreur des pécheurs. Les habitants chargèrent quelqa'un 
du devoir spécial do parcourir tous les jours la ville, en 
tenant une lanterne d'une main et de Tautre une clochette, 
et «a répétant à haute voix ces paroles, sur les places et 
dans les rues : Priez pomr *« ^mtes des fUèies chrétiens qui 
somfnrm dam ie pmrwUHnr: et ces autres encore : Priez éga- 
Imrar picmr cewt fin\ rmntf «iîDi^ ies Ikms dm péché martel, ne 
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Le souverain mahométan des Molugucs reconnaît la 
suzeraineté du roi de Portugal, et s'en fait un titre d'hon- 
neur, n ne parle du roi , qu'en rappelant son seigpeur. 
Ce prÎDce parle facilement le portugais. Le royaume des 
Mduques ne tient pas au continent, mais est tout entier 
composé d'Iles. Les principales de ces lies sont en la puis- 
sance des mahométans. Le souverain lui-même est moins 
empêché de se faire chrétien, par la religion de Mahomet 
que par ses passions et par l'habitude d'une vie licen- 
cieuse; au surplus, il n'a rien de mahométan, si ce n'est la 
circoncision pratiquée dès l'enfance et ses nombreux ma- 
riages; car il a cent épouses, sans parler d'une infinité de 
concubines. Les mahométans des Moluques ignorent pres- 
que entièrement la loi de Mahomet : ils n'ont qu'un petit 
nombre de prêtres ou kaciz, tous fort ignorants, qui leur 
viennent de l'extérieur. Le roi m'a témoigné les plus 
grands empressements, au point d'exciter l'envie des sei- 
gneurs de sa cour. Il se montrait très-désireux de mon ami- 
tié, et, me faisant entrevoir qu'il pourrait embrasser un 
jour la religion chrétienne, il me priait de ne pomt lui té- 
moigner d'éloignement à cause de* sa profession du maho- 
métisme. Il déclarait hautement que les mahométans et 
les chrétiens adoraient le même Dieu, et qu'un jour vien- 
drait où les deux religions n'en feraient qu'une seule. Toutes 
les fois que je le visitais, il paraissait charmé de ma pré- 
sence; je ne pus cependant parvenir à le rendre chrétien : 
j'en obtins seulement la promesse qu'il ferait baptiser l'un 
de ses nombreux enfants, s'engageant à donner, à ce fils 
chrétien, l'investiture de la souveraineté du More. 

En 1546, étant sur le point de me rendre aux Moluques, 
j'écrivis d'Amboine à nos frères nouvellement arrivés 
de Portugal, afin qu'ils eussent à profiter, l'année sui- 
vante, de quelques-uns des vaisseaux allant des Indes à 
Malacca, pour se rendre dans cette ville: ils y sont ve- 
nus en effet Trois de la Compagnie, parmi lesquels deux 
s, Jean de Beira et Nuno Ribeiro, sont arrivés très à 
[. 17 
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proAylLJHal^cca, lorsque j'y «bordais en rêve 
MoIvhk'Noiis sommes demeurés ensemble {h 
ippis/X^ma })iep^ tire sbtisfaciion. Je ne doute : 
jgu'ils ue soienti en effet, capables 4^ re^dre r 
luques creiiiinciilâ semces à la re^iaip. Ils 
au mois d'août pour s'y rendre, et la tmversée est de^pip 
moiii, PtîiidauL uiùri séjour à Malaç(% je leur ai fait con? '' ' 
ûBtfie les mœurs dct ces contrées, et d'après mon eji^ 
ri€oce, je leur ei indiqué la manière de se conduire arec 
les habitauts, lis voiU Cire.si éloignés dés Io46S| qu'à peine 
pDuiTons-noas en recevoir une lettre par année. Je leur ai 
aussi lecomiiKirMié do rendre compte éi RomOi toutes les 
années, de l'extension de la religion fjhr^upe in» ces 
piC^s^jj^e l'espoir qu'ils ofl^on^ p^pn^nir : lia ont 
proip^iSi se conformer à mes ayiSw/ ^0'J. -^ h. ^ 
. Les quatre ipois de mQ4 s^our i lf«]^|ia, ^ iMçpd^ 
une qccapion favorable pour la trayersée des Indes,, n'pqt : 
point été sans occupations spirituelles ; et conmie je ôe l'.-. 
pouvais satisfaire seul aux besoins de tous , il m'est amyé 
de déplaire à quelques-uns ; mais ces légers méconten- 
tements, ayant leur origine dans le repentir et la péni- 
tence, loin de m' affliger, m'étaient plutôt agréables, à cause 
des sentiments de piété dont ils étaient la preuve. Je don- 
nais aussi beaucoup de temps à l'apaisement et à la con- 
ciliation des inimitiés et des haines, si promptes à s'élever 
parmi les Portugais , peuple toujours militant Après que 
le catéchisme fut terminé , je fis entendre aux enfants et 
aux néophytes l'explication du Symbole dans leur langue 
naturelle, afin de le bien faire comprendre de tout le mon- 
de : ainsi j'avais déjà fait dans les Moluques, pour être à 
même de jeter dans les esprits, sur les ruines de la super- 
stition idolâtrique, de solides fondements de la religion 
chrétienne. Cette instruction peut facilement se donner en 
un an , si Ton fait apprendre chaque jour seulement vingt 
paroles , afin de les graver plus aisément dans les esprits 
grossiers des néophytes. Il est éminemment utile de ré- 
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péter souvent les récits de la vie du Sauveur, pour les faire 
pénétrer et les fixer dans la mémoire, avec leqr explication. 
C'est seulement ainsi que ces peuples se rendeat à la vérité, 
et prennent en horreur les fables et les illusioùs infernales, 
qui remplissaient la mémoire des païens des temps an- 
ciens, et qui existent dans celle des païens de notre temps. 

J'ai sérieusement reconunandé à un prêtre séculier de 
me suppléer auprès d'eux, de s'acquitter des mêmes offices, 
et de pratiquer tous les jours , avant midi, le même ordre 
d'enseignements : il m'en a fait la promesse ; et j'espère, 
avec la grâce de Dieu, que son œuvre s'accomplira san^ 
peine. A mon départ de Malacca, les principaux habitants 
ont vivement insisté pour que j'envoyasse, dans leur ville, 
deux sujets de la Compagnie , afin d'y annoncer la parole 
divine à eux-mêmes, à leurs épouses et aux chrétiens inr 
digènes, et d'instruire à ma place, dans la doctrine chré- 
tienne, leurs enfants , leurs serviteurs et leurs servantes. 
Ils l'ont sollicité avec tant de zèle, que je regarde comme 
un devoir pour moi de satisfaire, au prix de tous mes ef- 
forts , à leur pieuse requête, venant surtout de personnes 
qi4 ont si bien mérité de notre Compagnie. 

Au mois d'avril 1547 (c'est-à-dire dans la saison où les nar 
vires quittent les Indes pom* se rendre à Malacca et aux 
Holuques), je vis à Malacca un marchand portugais, honune 
d'une grande piété et très-véridique, qui me fit des récits 
infinis sur de grandes îles nouvellement découvertes et que 
l'on nomme le Japon. La propagation de la religion de J,-C. 
s'y peut accomplir avec plus de succès qu'en toute autre 
contrée des Indes, car la nation japonaise aime à s'instruira 
plus qu'aucune nation du monde. Ce marchand était accom- 
pagné d'un japonais, nommé Anger, qui, d'après les entre- 
tiens qu'il avait eus avec des personnes de Malacca , avait 
résolu de venir me trouver. Au Japon, il avait consulté des 
marchands portugais de ses amis etleur avait découvert les 
blessures de sa conscience, en leur demandant un moyen 
de sauver son âme et d'apaiser la colère de Die\L; cAifk 
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marchands lui ayaient donné le conseil de se rendre près 
de moi à ]i||bcca. Il avait suivi leur avis et s*était em- 
barqué smr leor navire ; mais au moment de son arrivée à 
Malacca, je me trouvais aux Moluques. A cette nouvelle, il 
reprit avec un vif regret |iB chemin de son pays. Q était d^ 
en vue du Japon, lorsqu'une tempête s'étant soudaineineiit 
déclarée rejeta le vaisseau, non sans de grands .périls, 
vers les côtes de Malacca. Il y apprit alors mon retour , et 
vint me trouver avQc un grand désir de s'instruire dans la 
religion chrétienne. H a quelque connaissance de la langoe 
portugaise , et nous pûmes nous entendre sans le secours 
d'an interprète. *Si les autres Japonais ont la même ardeur 
pour, s'instruire , il est évident qu'ils surpassent en intelli- 
gence toutes les nations découvertes jusqu'à ce jour. Lors- 
qu'il assistait à l'explication du catéchisme , il transcrivait 
'avec soin, sur un livre , les articles du Symbole. Souvent 
aussi dans l'Oise, au milieu du peuple, il récitait de\mé- 
moire les leçons qu'il avait apprises, et faisait des qaestiom 
nombreuses et pleines d'intelligence, tant était grand son 
désir de s'instruire, ce qui est le secours le plus puissant 
de tous pour arriver à la connaissance de la vérité. Le hui- 
tième jour après son arrivée à Malacca , il se rendit dans 
l'Inde. Je désirais lui faire prendre le navire où j'étais moi- 
même ; mais ses relations avec les autres Portugais qui 
faisaient la même route, ne lui permirent pas de se séparer 
d'amis si dévoués et qui lui avaient rendu de si grands ser- 
vices. Je l'attends à Gochin avant dix jours. 

Je demandai à Anger si, dans le cas où je l'accompa- 
gnerais au Japon, il présumait que les habitants embras- 
sassent la religion de J.-C. ; il me répondit que ses compa- 
triotes n'accordaient pas de suite leur assentiment à tout 
ce qu'on leur annonçait, mais qu'ils feraient sans doute 
un grand nombre de questions, afin de connaître les dog- 
mes que j'apportais; qu'ils considéreraient surtout si 
mes actions étaient d'accord avec mes paroles; si je les 
satisfaisais à ces deux égards, en contentant leur juste 
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curiosité par des réponses concluantes, et en menant une 
vie pure et supérieure à toute critique de leur part, après 
s'être eux-mêmes éclairés et instruits, ils attireraient in- 
failliblement à Jésus-Christ leur souverain et toute sa no- 
blesse, ainsi que tous leurs concitoyens : car le caractère 
de la nation était de suivre les conseils de la raison. 

Le marchand portugais, mon ami, qui a séjourné long- 
temps au Japon, m'a aussi laissé des mémoires rédigés 
avec soin, et contenant la description du pays et des 
mœurs des habitants, avec tout le détail des choses qu'il a 
observées lui-même, ou connues par des rapports dignes 
de foi. Je vous envoie ces mémoires avec ma lettre. 

Tous les marchands portugais; qui reviennent du Ja- 
pon me garantissent que si je fais ce voyage, j'y emploie- 
rai mes efforts plus heureusement encore que dans les 
Indes; que je dois, en effet, m'y trouver en rapport avec 
un peuple docile aux inspûrations de la raison. 

J'ai le secret pressentiment qu'avant deux ans je dois 
aller au Japon, ou bien quelque autre de la Compagnie ira en 
ma place. Il est vrai, le voyage offre des dangers,, en rai- 
son des tempêtes si terribles de ces mers, et des brigan- 
dages des pirates chinois, ce qui fait qu'un grand nombre 
de vaisseaux périssent soit par la mer, soit parlesph-ates. 

Mais j'attends de vous, mes pères et mes frères bien- 
aimés, que vous demanderez à Dieu notre conservation 
dans un voyage qui a été fatal à tant de persones. 
Pendant ce temps, Anger apprendra plus à fond la langue 
portugaise ; il aura connu la puissance des Portugais dans 
les Indes, l'industrie européenne et notre manière de vivre: 
il se préparera dignement au baptême, et me secondwa 
pour traduire en japonais le catéchisme et une explicalion 
étendue de la vie de J.-C, s'il possède, en effet, le taleilt/ 
d'écrire dans sa propre langue. 

Voici le huitième jour depuis mon arrivée aux Indes, et 
je n'ai pu voir encore mes frères. Aussi ne puis-je rien 
vous écrire touchant les fruits recueillis durant mon ab- 
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MUusçjl^i ëiniÉ0^a6 nos ftéres Mi^ttlélites tcioi AuMtt 

1^ î^onî^ YtinK frrttt pM îlé tt^îfS fîarrftî^ '^ 

Bâ mon retour de Malacca aux lûdes, j'ai échappé a de 
l^tids périls. Pendant Irois jours et trois nuHs, In navîrû 
a été le jouel d'une tempête telle, que je n'ai point souve- 
. aîç d*en aTOîr tu de pareUIe. Plusieurs de nos passagers j 
pleuraient déjà leur propre mort, et formatent la résolution, 
:■ * sî le secoure divin les dEHivrait du ftanj^çer présent^ de n# 
afj^ plus désormais reprendre la raer. Les niarchands se vi-^ 
p.''* rent obligés d'acheter leur salut par Fabaudon dc^ toutes ^ 
1^ leurs marchandises. Au plus fort de la tempête, J*ai im^^^.; 
ft^ ploré Dieu par 3a puissante entremise des menabres de yi 
notre Compagnie, de nos amis spirituels, et de tous les 
Jfidéles chrétiens, hnplorantrÉglîse, épouse de J,-€., de qui 
.- ^les prières continuelles, dans son eriJ terrestre, pénèti^nt 
. ■ *2iés portes du ciel, afin d'en être efficacement protégés au- \ i| 
près du Roi du ciel. 

De là m'âievant dànima priSre V^ toâs les edp: 
heureux , j'invoquai principalement Wérre Le& 
ceiDt de nos frères qui sont morts, pour associet 
Attt vivants, en les prenant pour întercesseiirs, 
ilëchir la colère divine. Enfin, j'implorai succeSslvémeùt 
. tous les chcBitrs des anges et toute la hiërarclfte des ââints, 
et, pour obtenir plus sûrement le pardon de mes péchés 
Sans nombre, je me mis sous la protection de la très- 
sainté Mère dé Dieu, cette Reine du ciel, qui Juit toujours 
obteljdr de son Fils tout ce qu'elle lui demanda* /j8 terminai 
W plâÇdïit toute mon espérance dans les mëïïtëftfiîfinis de 
^ i,-C, Notre-Seigneur et Sauveur, et ainsi environné de tant 
■de si puissants auxiliaires, je me sentis pénétré d'une 
f • .•■ * 

i)l|l£rre Ijefèyre, dAVâb^t, en Savoie, premier compagnon ddiaiot 
, ace et comme la seoims base de l'Institut, concourut, par sa Tie 
^pbstoUqne et sa science p)||^|jki)-autoi4lé, à la fondation et à 1& éttatatloa 
de la Compagnie en Italie, etf -FiMbee, en PoiÉ|gal, en Espagne, et surtout 
en Allemagne. Cet admirable religieux, sur lé^l nous ne voulons pas nous 
étendre, était mort à Komft,\e\*" wiiiV\\A^^vi«sA.\^WN&^^ç.ltte. 
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consolation bien plus pure parmi les périls mômes de cette 
effroyable tempête que je n'en ressentis à l'heure qui 
suivit notre délivranceii Je suis rempli de confusion, 
moi le plus criminel des hommes, d'avoir versé tant de 
larmes d'une joie presque céleste, au milieu d'un péril si 
extrême. Alors je suppliais ardemment Jésus-Christ Notre- 
Se^eur de ne point me retirer de ce péril, s'il ne me ré- 
servait à d'autres périls de même nature, ou plus consi- 
dérables encore, pour son service et pour sa gloire. 

Il est souvent arrivé que Dieu m'a fait connaître , par 
une inspiration intérieure, l'inlinité des dangers corpo- 
rels et des occasions de chute spirituelle dont il m'a pré- 
servé, grâce aux prières et aux saints sacrifices de mes 
frères, les uns combattant encore sur cette terre , les au- 
tres jouissant déjà des célestes récompenses. Et mes pa- 
roles ont ici pour objet, mes pères et mes frères bien-ai- 
més en J.-C, de confesser devant vous les bienfaits sans 
nombre et sans mesure dont je suis redevable à Dieu et à 
vous-mêmes, dans l'impuissance où je me sens de vous 
en récompenser. 

Lorsque j'ai commencé mon discours touchant notre 
Compagnie, je ne puis m' arrêter de parler ni d'écrire ; 
mais le départ immédiat des vaisseaux m'oblige malgré 
moi de cesser et me fait terminer ma lettre ; je ne puis 
mieux finir que par cette solennelle déclaration : Si jamais 
je t'oublie, ô Compagnie de Jésus , que ma main droite soit don- 
née à l'oubli (1) r tant me sont présents les bienfaits de 
toute nature dont je suis redevable à tous mes firères, et, 
sans doute , je dois à vos prières la connaissance in- 
time que Dieu daigne rendre si sensible à ma faible intel- 
ligence, de tous les bienfaits de la Compagnie envers 
moi : mon esprit serait à lui seul trop faible et trop im- 
parfait pour s'élever à leur conception parfaite. Cepen- 
dant, pour me préserver du péché dé l'ingratitude, Dièa, 

(l) Pb. cxxxvi,5. 
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daDS sa iDiséricordieuse bonté, m'en a donné quelque lu- 
mière. Mais je cesse : je prie Jésus-Christ Notre-Seigneur 
qui nous a réunis dans sa compagnie pendant cette vie de 
douleurs, de nous rassembler par son élection, au jour 
de réternité , dans la compagnie Aè ses saints : après sur- 
tout que, pour son amour, nous ayons été séparés person- 
nellement en cette vie. 

Si vous nous adressez quelque recommandation, soit à 
ceux de nous qui se trouvent aux Moluques, soit à ceux qui 
partent pour le Japon, vous ne devez point oublier que la 
réponse ne saurait vous parvenir avant trois ans et neuf 
mois; la cause en est naturelle : vos lettres n'arrivent aux 
Indes qu'après neuf mois, et il se passe huit mois encore 
avant que les navires aient les vents favorables pour se 
rendre aux Moluques; et s'ils ont la fortune défaire la plus 
heureuse navigation à l'aller et au retour, ils y emploient 
au moins vingt et un mois ; enfin, des Indes à Rome, les 
lettres sont huit mois en route , si les vents et la mous- 
son sont favorables ; et il arrive, par les vents contraires, 
que plus d'une année devient nécessaire pour le voyage 
de Rome. 

Cochin, 21 janvier 1548. 



LETTRE IX. 

Aux PP. de la Compagnie ^nl foui la mlMiloii au Trmyfkne^re. 

Je veux, sur toutes choses, vous recommander de veiller 
avec un zèle extrême au baptême des enfants, afin de ne 
laisser aucun nouveau-né sans qu'il soit immédiatement 
régénéré dans les eaux qui font les chrétiens, dans aucun 
des villages ou des hameaux que vous visiterez en per- 
sonne, ou que vous ferez visiter par quelqu'un des vô- 
tres. C'est, à mes yeux, le principal et le plus avantageux. 
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pour le salut des âmes, de tous les devoirs de votre minis- 
tère, que vous pouvez accomplir en ces contrées : aussi, je 
désire que vous n'en remettiez jamais le soin à d'autres, 
que vous ne vous en reposiez jamais sur autrui. Explcprez 
tout par vous-mêmes, et visitez tout en personne : régé- 
nérez de vos propres mains ceux que vous trouverez 
n'ayant point reçu ce premier et indispensable sacrement. 

Je sais qu'on a fait un devoir aux receveurs des deniers 
royaux qui exercent leur emploi parmi ces indigènes, et 
qu'on a également recommandé très-vivement aux pères 
de famille , aussitôt que la famille se sera accrue par 
la naissance d'un nouveau fruit de l'épouse, d'en don- 
ner avis, et d'appeller les ministres de Dieu pour les bap- 
tiser. Il ne faut point, néanmoins, s'endormir en cette 
confiance. Les receveurs ont d'autres affaires, et les pères 
peuvent oublier. Cependant les nouveau-nés sont exposés à 
mourir sans baptême. Allez donc en personne, cherchez, 
informez-vous à chaque demeure si aucune femme n'y est 
récemment accouchée, enfin, s'il s'y trouve, d'une ma- 
nière ou d'une autre, un enfant qui n'ait point encore reçu 
l'eau baptismale. Vos recherches et vos questions seront 
rarement vaines : on vous apportera les enfants, et vous 
en ferez à l'heure même des chrétiens: vous assurerez 
ainsi le salut de leur âme, qui serait gravement compro- 
mise sans ce zèle actif de votre part, et qui pourrait être à 
jamais privée de l'éternel bonheur. 

Croyez à mon expérience : tout l'intérêt et le fruit de 
notre présence au milieu de ce peuple se résument en ces 
deux devoh's, de baptiser les nouveau-nés et d'enseigner 
les enfants qui sont en âge d'être instruits. Je vous pres- 
cris de vous acquitter du second de ces devoirs avec au- 
tant ou même avec plus de zèle que vous n'en mettrez i» 
premier, et de vous occuper de la manière la plus aidhi^ 
et la plus assidue de l'instruction des enfants. 

Vous devrez charger d'autres personnes de ce minis- 
tère; car vous-mêmes, ne devant avoir de résidence 
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flxe pn aucun de ces villages, mais étant toujours en 
mouvement pour les visiter tous, et obligés de parcou- 
rir continuellement la contrée pour vos inspections, 
afin de surveiller les progrès de cette église, à qui votre 
vi^ance est absolument nécessaire, il est évident qac 
vous ne sauriez vaquer avec l'assiduité requise à la tenue 
des écoles journalières. Instituez donc, dans tous les villa- 
ges et dans les hameaux, des maîtres instruits, des caté- 
chistes indigènes, qui réuniront tous les jours, ainsi qu'il est 
réglé, les enfants du voisinage, afin de leur enseigner et de 
leur inculquer les lettres et les éléments de la religion, de 
même que les prières, que ces enfants devront posséder par 
cœur : et pour assurer l'accomplissement de ce devoir, 
vous aurez soin, dans chacun des villages où vous con- 
duiront vos visites générales, de ne jamais manquer de 
rassembler tous les enfants, et en présence de Icn» 
maîtres, de les interroger sur ce qu'ils auront appris, 
pour vous rendre compte h la fois de leur zèle et de ce- 
lui des maîtres; vous reniarqiiorcz avec soin combien de 
prières sacrées on vous aura récitées sans aucune faute, 
etjusqu'ù quel point de la doctrine catccliétique l'ensei- 
gnement et l'instruction sont parvenus; vous annonce- 
rez en mC\mo. temps votre prochain retour, et vous ferez 
savoir que vous apprécierez, d'après les progrès accom- 
plis jusqu'à ce jour, ceux qui auront eu lieu pendant le 
temps de votre ai3senco, ajoutant que vous connaîtrez 
ainsi qui se sera distingué par la constance do ses efforts, el 
qui aura faibli dans son zèle. Celte attente sera de nature à 
exciter l'émulation conununc des maîtres et des écoliers. 
Vous aurez soin que, tous les dimanches, les hommes 
se rassemblent dans l'église, afm d'y réciter, les prières, et 
votre principale attention sera de vous assurer si les Patan- 
gats fréquentent ces assembl('es. Dans les lieux où tous 
vous trouverez présents pendant ces jours, vous préside- 
rez vous-mêmes aux réunions; et, après que tous les as- 
sistants auront récité de mémoire les prières, vous leur 
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donnerez une courte et simple e]q)lîcalion de co qu'ils au- 
ront récité. Vous ferez la censure des défauts dominants 
dans la chrétienté; vous en exposerez Thorreur et le dan- 
ger, par des exemples sensibles et par des comparaisons à 
la portée des plus ignorants : et afin d'inspirer une crainte 
salutaire à ceux qui auraient différé de se corriger, vous 
multiplierez, dans votre discours, les preuves menaçantes 
de la colère et de la vengeance divine, non-seulement de 
cette vengeance tardive qui ne s'exercera qu'aprôs la 
vie, mais de la vengeance actuelle et comme présente, 
des maladies, des épidémies, des morts prématurées, de 
l'invasion des barbares qui les dépouilleront, qui les fe- 
ront prisonniers et leur feront subir mille maux, enlin tous 
ces malheurs à travers lesquels passeront les pécheurs en- 
durcis avant de tomber à la fin dans les étemels supplices 
de l'enfer. En chaque lieu, vous vous informerez s'il y 
existe des dissensions et des inimitiés entre quelques-uns 
des habitants, et vous apporterez tous vos efforts, non- 
seulement à les réconcilier enisemble, et à leur faire abju- 
rer tout ressentiment intérieur; mais à le leur faire déclarer 
publiquement, afin que le scandale se trouve ainsi réparé. 
Les hommes donc, dont l'inimitié a été publique, devront, 
à l'assemblée des hommes, qui, selon que je l'ai dit, aura 
lieu tous les dimanches, et les femmes dans l'assemblée des 
personnes de leur sexe, qui aura lieu tous les samedis, 
déclarer, sur votre invitation, en présence de tous, qu'ils 
ont regret des offenses dont ils se sont rendus coupables, 
qu'ils en sollicitent le pardon , qu'ils veulent à l'avenir 
oublier celles qu'ils auront reçues, et ont fermement 
résolu de rendre aux personnes qu'ils avaient auparavant 
offensées ou haïes, tous les devoirs de la charité fraternelle. 
Aussitôt que la traduction en langue malabare de l'ex- 
plication des articles de la Foi, dont j'avais chargé le 
P. François Coelho, sera terminée, vous aurez soin qu'un 
grand nombre d'exemplaires, un par chaque village, soient 
répanduspartout^etque dans les assembléesdominicalesdes 
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hommes, dans les assemblées de8/4emiqfis , bf aiimefi, 
im ledtéur les proDonce d'une yoii daire et paorfaitipMit 
jl^telligible; et ptalout où l'mi de tous se rancoairt^i W 
jour dé eetf assemblées, qaH ajoute àjCettelednre la parait 
Tirante : exposants; d'une manière plus seoslbte et pbu ëffï^ 
dente, ce que l'inftlligenoe la ^us jifuresseuse aura semUé 
difficilement saisir. Les aumônes et les oflBrandes acqnittétt 
en tertu d*un yœu par les personnes qfo^nt échappëàuBs: 
maladie, ou à des périls d'autre genre, et qui d'orditriiie 
sont apportées dans ces asseiflSdéBB des hommes «tda 
^ femmes, derront être, par tos soins, yersées int dg r À' 
ià, ment dans le saj^r^ pauvres; et tous n^ conseo^p 
W Janiais à en reiè<S¥dl#*]a moindre partie, pow 
à Totre usage personnel. 

*" Cihaque diiâiiiiÀt^;dâns l'assemblée des hommeâ, et 
chaque sanledi dans telle des femmes, tous aures^ soiA de 
faire publier, qu'aussitôt que dans leurs demeurés une per 
^ sonne, quelle qu'elle soit, sera lombéà malade, on youb 
* toit avertir à Theure même, afin que vous puissiez 
i'ai^ister en temps opportun, et lui administrer les secours 
IBpMtuels nécessaires pour Fâme, au temps de son 
passage : déclarez de la manière la plus solenniâle que, si 
quelqu'un vient à manquer à ce devoir, et que son parent 
ou son serviteur passe de ce monde sans, avoir été muni 
des secours sacramentels, vous ne permettrez poiiltqoe 
le défunt soit enseveli dans le cimetière des chrétîQijisaîec 
les cérémonies de l'église. ' - 

Lorsque vous visiterez un malade, voudJlât ïerez ré- 
citer, s'il le peut, le sacré Symbole, en sa pl*oprelflB- 
gue, ou vous le ferez réciter par un des assistants, et 
à chaque article, vous demanderez àii^alade s'il crdA 
fermement et de toute son âme aux doctfiiies qui y sont 
contenus; ensuite, vous lui ferez exprimer ujUB formule 
de confession générale, et les prières que,ti|ti$^è::monde 
^* doit posséder par cœur : enfin vous réciterez/^j^ 1^ le 
saint Évangile. , *^;. 
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Lorsqu'une personne sera morte, vous sortirez de l'é- 
glise pour vous rendre à la maison où repose le défunt, la 
croix en avant, accompagnés des enfants, et, à l'allée comme 
au retour, ceux-ci chanteront les prières qu'ils ont apprises 
dans les écoles de la doctrine chrétienne : lorsque le corps 
sera arrivé à la chapelle, vous réciterez les prières sacrées 
que prescrit l'Église pour cette circonstance, et vous les ré- 
citerez de nouveau , dans la forme accoutumée, avant de 
confier le corps à la terre : vous aurez toujours soin d'adres- 
ser à la foule des assistants qu'aura attirés la cérémonie, 
quelques paroles d'exhortation en rapport avec la circon- 
stance, et de leur rappeler la nécessité de la mort et la 
fragilité de notre existence; et combien, en présence de 
cette pensée, il est nécessaire de vivre saintement, et de 
ne point différer de faire pénitence de ses fautes; car si 
l'on est surpris par la mort étant dans ses péchés, on ne 
saurait éviter la réprobation éternelle; tandis qu'au con- 
traire, en persévérant dans la grâce de Dieu, l'on a sujet 
d'espérer que la mort vous introduira dans la gloire du 
Paradis. Vous recommanderez, le dimanche aux hommes, 
et le samedi aux femmes, de porter à l'église les enfants 
malades, afin que vous puissiez réciter sur eux le saint 
Évangile. Cette pratique aura pour effet d'exciter et de 
fortifier la foi des pères et des mères, et de leur inspirer 
un dévouement sincère envers l'Église et ses saints mys- 
tères. Enfin cela même sera salutaire pour l'existence et 
pour la santé de ces petits êtres. 

A l'égard des affaires litigieuses et de celles qui ont rap- 
port aux intérêts de chacun, qui pourraient s'élever parmi 
les chrétiens, votre premier devoir doit être d'user d'une 
extrême douceur et des voies les plus persuasives, afin que 
les deux parties, s'entendant entre elles, terminent leurs dif- 
férends à l'amiable et d'après les règles de l'équité. Si vous 
ne les y pouvez amener et que , d'ailleurs, l'affaire soit de 
peu d'importance, le dimanche après les offices de l'Église, 
vous remettrez aux Patangats locaux le soin d'entendre 
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^éÈàÊf raisonS'i|| pDrtlt'â et de régler lears dUTérendâ. 

•^E^us, ce ne doit ôtrp que le moins possible et dans de 
tFès-rare9 occaaâons, que vous pouïTe? vous laisser initier 
h ces pâtures ^'llffldres qui ompiéteraîent sur votre temps, 
gui poiirraieot aiÈpdblir votre autorité, et qui feraient tort 
ailxdevoimpiritQelsquisonile propre de iiolre yocation : 
qaeQsQ.qne volent Iç^ instances des pei^onues qui yotis 
^à|||^ la déoisipA do leurs causes, en vous priant de 
les 0Qt6|i4re, excitfëE-yous en alléguant voà occupation 
I4h3 importapteSi ^ déclinez prudemment une euquéle 
cp4 e^edu teaips^ ^t l'initation qui suit un airôt rendu; 
gpfitf ^ rejiTOjre^^-lea à se pourvoir devant le gouverneur 
JWrtRpick^ h contrée j pour les causes de majerne inapor- 
:^ttpc6». Oi| bien si les personnes veulent absolument, dans 
^Ipif coimntjn intérêt, être jugées par un prêtre, adressez- 
]^ ail: P, 4tttP^o Criipinale. 7 7^ 

^f^^» tP99 voi^ efforts ^ voii^ concilier Tamonr de ces 
popul^tioiifi; vous Qerez biep pina A m^e de leur jitre 
utiles^ si TOUS en êtes aimés, que si vous en êtes craiats. Ne 
prononcez et n'infligez aucune punition avant d'avoir con- 
sulté mûrement le P. Antonio Criminale, et, même avec son 
assentiment , n' ordonne? d'arrêter personne ou n'impo- 
sez sur personne une an^ende encourue , dans un en- 
droit où se trouverait un gouverneur portugais, sans 
l'en avoir informé, lui avoir exposé toute l'affaire et l'a- 
yoir fait entrer dans vos sentiments; quant à la peine qui 
doit être justement infligée à quiconque, homme pu fenune, 
sera convaincu d'avoir sculpté des idoles des faux dieux, 
ce sera l'exil de la localité où ils auront conunis la faute, 
Qt Ja rélégation dans une autre place ; néanmoins, vous ne 
bannirez jamais personne pour cette cause , sans avoir 
l'entière approbation du P. Criminale. Lorsqu'il y aura lieu 
de punir, parce qu'ils l'auront mérité, les «nfants qui sui- 
vent habituellemept les écoles de la doctrine chrétienne, 
vous serez indulgents, autant que le permettra l'intérêt de 
la discipline : il est plus avant^enx de fermer quelque- 
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fois les yeux sur des fautes qui sont, d'ordinaire, l'effet na- 
turel de leur âge, que, par une sévérité sans, doute légi- 
time, d'irriter de jeunes esprits et de s'attii^er leur haine ; 
s'ils ont une fois pris en aversion ceux qui n'ont en 
vue que leur salut, ils donneront malheureusement dans 
une infinité d'excès, au lieu qu'en général vous en obtien- 
drez plus aisément qu'ils se conduisent bien, si vous leur 
témoignez une vive affection, que si vous leur imposez 
le devoir avec une extrême rigueur. 

Abstenez-vous avec soin de reprendre les chrétiens 
indigènes en présence des Portugais, et, au contraire 
alors, défendez-les toujours, et lorsqu'ils seront accuséfs, 
couvrejtrles de votre protection, les excusant et les rele- 
vant autant qu'il vous sera possible , priant les Portugais 
de vouloir bien considérer l'imparfaite et fausse éducation 
qu'ont reçue ces pauvres gens, tout nouvellement conver- 
tis au christianisme; représentez l'époque si rapprochée en- 
core de leur profession de la foi, les circonstances diverses 
de l'absence de prêtres, des incursions des Badages et dete 
perpétuelle frayeur où l'on se trouvait, combien peu de loi- 
sir ces néophytes ont eu pour appliquer sérieusement tenr 
esprit à l'étude des vérités chrétiennes, et pour s'eninstruipe 
autant qu'il était nécessaire ; et si les Portugais font un sagie 
retour en eux-mêmes, non-seulement ils sentiront qu'ils 
doivent être indulgents pour des imperfections trop natu- 
relles dans une barbarie aussi inculte, mais ils auront 
plutôt sujet d'être surpris que ces peuples ne soient point 
plus imparfaits, que ne le font paraître les fautes où ils 
tombent, et qui sont en général si légères. 

Vous témoignerez les dispositions les plus amicales 
aux prêtres malabares, et vous leur rendrez tous les de- 
voirs de la charité, surtout en ce qui regarde la religion ; 
vous ferez en sorte qu'ils prennent l'habitude de purifier 
souvent leurs âmes par la confession, d'offrir pieusement 
et souvent le Saint-Sacrifice de la messe, et d'être, par leur 
vie parfaite, la lumière et l'exemple du peuple : et s'il ar- 
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rive qœ tous ayez àToUB plaindre d'eux, où à leur frire 
étendre qûelqae parole de biftme, évitez qa'il en paraisse 
rien en dehors, que Ton puisse leur opposer : obserrei 
surtout cette règle, dans les lettres que tous aurez occa- 
sion de leur écrire. 

Vous TOUS appliquerez en tout temps & tous concilier le 
gouverneur portugais par les marques de votre -^teqiect 
et de votre déférence absolus, et vous éviterez aveà%heeK- 
tréme attention de vous trouver en différend avec'IÉ, ^ 
quelque motif que ce soit : vous vous efforcerez âgaMbfiit 
de conserver l'amitié de tous les Portugais qui viteiltiÉDS 
iiette contrée. Vous n'aurez de prévention contre aucun, et 
vous vous garderez de déplaire à aucun : mais, par «ne dm- 
ceur, une prudence, et une charité très-sincères, vous voos 
montrerez pacifiques avec ceux-là mêmes qui sont les enoe' 
mis de la paix : si quelqu'un, de son propre mouyeméDtyS'é- 
lève contre vous, vous l'apaiserez par vos bons offices et 
par vos manières affectueuses, de sorte que malghS loi fl 
se sente aimé de vous et s'en laisse aimer, et qu'il craigne 
de laisser éclater en une querelle ouverte sa secrète 
irritation contre vous : mes paroles ne doivent pas 
néanmoins vous rendre aveugles sur les persécutions 
dont souvent nos chrétiens sont Tobjet ; lorsque vous 
vous apercevrez de méfaits de ce genre , faites entendre 
hautement'votre censure, mais avec modération et avec 
toutes les marques d'un véritable amour; et si vous ne 
parvenez point à. y mettre fin , portez plainte au gouver- 
neur, et défendez, avec douceur, le droit des innocents 
opprimés, en conservant, autant qu'il se peut faire, l'ami- 
tié de ceux qui sont devenus vos adversaires. Je vous re- 
commande encore, à cause de la gravité de l'avis, à l'égard 
du gouverneur, de toujours et à tout prix conserver sa pro- 
tection et son amitié : n'ayez rien plus à cœur que d'évi- 
ter de lui déplaire, et de vous maintenir dans sa faveur; 
faites, s'il le faut, tous les sacrifices pour y parvenir. 

Que tous vos entretiens avec les Portugais aient pour ob- 
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jet les choses de Dieu et les matières qui ont rapport au 
salut de rame et à ravancement spirituel : parlez-leur 
même, daus les conversations privées, de la lAbrt/ du 
jugement,, des peines de l'enfer et du purgatoire; con- 
seillez-leur de fréquenter les sacrements de Pénitence et 
d'Eucharîstiei et d'observer les dix Commandements de la 
Loi de Dieu, et toutes les obligations de la religion ; car si, 
dans vos rapports avec eux, vous vous laissez aller à des 
discours d'une autre nature, il doit arriver iniàilliblement 
l'une de ces deux choses : ou que, lorsqu'ils viendront à 
TOUS, ils choish'ont de préférence les sujets d'entretien 
qui conviendront le plus à leurs mtérêts spirituels ; ou, 
s'ils ne peuvent supporter l'aridité de ces sujets, ils cesse- 
ront de vous venir visiter, et vous laisseront la liberté 
de vos heures, qui seront employées par vous , avec tant 
de fruit, dans les t)ccupatîons essentielles de vos différents 
ministères. 

Souvenez-vous, lorscjue vous en aurez l'occasion , d'é- 
^crire aux pères et aux frères de notre Compagnie à Goa, 
;.leur rendant compte, pour leur consolation, et pour les 
encourager à bien faire, du fruit de vos œuvres et du 
succès de vos efforts pour la gloire de Dieu : vous écrirez 
également, dans le même sens, au seigneur évêque, avec 
toutes les marques d'une profonde révérence et soumis- 
sion, comme au prélat votre supérieur, sous l'autorité 
et la juridiction de qui se trouve toute l'étendue de ces 
contrées. Vous n'irez dans aucun État, dans aucune pro- 
vince, lors même que les souverains et les princes vous 
appelleraient, qu'avec l'assenthnent du P. Antonio Crimi- 
nale et du gouverneur portugais du pays, et si l'on vous 
adressait de plus pressantes sollicitations, vous oppose- 
riez l'obéissance dont vous faites profession , et qui jus- 
tifie l'impossibilité où vous êtes de quitter la résidence 
qui vous est prescrite, sans un ordre formel de vos supé- 
rieurs. 

Je vous renouvelle encore avec force ma recommanda- 

I. 18 



lion, en quelque lieu et a?ec quelques persûûties que voua 
vous ti^ouviez, de vous applique' à vous montrer aiiUâhte 
et gracieux avec tout le monde : conciliez-vous les bounes 
grâces de tous ; obligez tous également; n'adressez la pa- 
role h personne, qu'avec des formes aimables et modestes. 
Cette bienveillance dans les actes, rendue plus attrayante 
encore parraménît^ du langage, vous rendra Tobjet de la 
sympathie universelle, et vous ouvrira tous les cœurs» 
vous donnant par là même une puissance merveUleuse 
aûn de réaliser d'abondants fruits spirituels. Que Dieu vous 
accorde cette grâce, et qu'il demeure toujours avec vous 
tous ! Amen, 



Février 1548, 
Tout à vous. 



^ 



François. 



LETTRE X. 

\ Diego fie Fereira (l), à DtKlfteea. 

Que la grâce, etc. 

J'aurais préféré vous voir avant votre départ pour la 
Chine, que de simplement vous écrire sans vous avoir vu; 
mais le gouverneur m'a prié de venir ici, à Goa, et j'ai 
dû me rendre à ses désirs. J'avais eu la pensée de ^si- 
ter mes confrères sur la côte de Gomorin, et j'aurais aussi 
désiré conférer avec vous, ô mon excellent ami ! touchantle 
dessein que j'ai de me rendre au Japon, et que j'accomplirai 
sans doute l'année prochaine. Je sais, de science certaine, 
que cette contrée nous donnerait une abondante moisson 
spirituelle, et que la foi de Jésus-Christ s'y propagerait en 
tous lieux. 

(1) Diogo de Pereira. Ce marchand qui n'hésita pas à Bacrifier sa fortune 
et tous les intérêts de son existence pour le service de Dieu, en reçut, dès ce 
monde, une ample récompense de la part du roi Jean III, selon la prédic- 
tion du Saint 7; 
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Je vous recommande, au nom de notre amitié, d'acqué- 
rir, avant votre départ pour la Chine, un trésor d'un prix 
inestimable, que les marchands malais et chinois négligent 
d'ordinaire, j'entends parler d'une bonne eonscience, dont 
la plupart de ces personnes ignorent même l'existence. 
Tous ces marchands sont persuadés que le soin de leur 
âme et de leur conscience leur serait une cause infaillible 
de ruine. J'espère cependant, avec le secours divin, que 
Diogo de Pereira, mon digne ami, pour s'être muni du tré- 
sor d'une bonne conscience, ne laissera pas que de s'enri- 
chir, tandis que d'autres, insoucieux des biens spirituels , 
tomberont, peut-être, dans la pauvreté la plus excessive. 
Je ne cesse de demander à Dieu qu'il vous conduise heureu- 
sement en Chine, et qu'il vous ramène vers nous en santé, 
et plus riche encore des biens spirituels que de ceux du 
siècle. 

J'envoie de Goa à Malacca deux de nos confrères. L'un, 
François Ferez (1) , est prêtre ; et, selon notre méthode, 
il prêchera, confessera et instruira le9 enfants et les igno- 
rants; l'autre (2), qui est son coadjuteur et qui n'est pas 
encore prêtre, enseignera la lecture aux enfants portugais; 
plus tard il leur fera lire et relire de petits livres de piété, 
préférables, pour ces jeunes esprits, aux écrits dangereux 
de controverse malaise, dont la lecture fait de Qps ^vifoxU 
portugais de véritables petits Malais. 

Qufi le Seigneur Jésus demeure avec vous, ^mme j'ai 
le désir qu'il demeure avec moi. 

De Goa, le 2 avril 1548. Feaiïçois. 

(1) Le P. François Ferez, Castillan, fut envoyé par le Saint de Goa à Ma- 
lacca, en 1545, et y fonda un collège de la Compagnie. H trayaiila à Tra- 
vancore, à la côte de la Pêcherie, et fixa pins tard sa résidence à Négapa- 
•tan, où il mourut saintement, en 1583, après quarante-trois ans de 
merveilleux travaux. Le P. Xavier Tavait jugé Tun des plus grands saints 
qui existassent, de son temps, dans l'Église de Dieu. 

(2) C'était Roch d'Oliveira, scolasUque, excellent professeur. 



48. 
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LETTRE XI. 
A r ia »y to Hcnrl%ues(l), au Travaneore. 

Que la gi-àce et la charité de J.-C. N.-S. , etc. 
J'aurais préféré, sans doute, mon bien cher frère, m*eû- 
Ireteoir avec vous de parole plutôt que par lettre, et voœ 
apporter quelques consolations dans les peines et les 
tfpreures que vous supportez pour l'amour de J.-C. Je n'i- 
SPdore pas que ces consolations ne sont pas Tobjet de vos 
désirs^ comme pour les personnes qui jouissent avidement 
des plaisirs de ce monde, afin de passer leur vie dans les 
délices terrestres. Ne devons-nous pas gémir sur leur mal- 
lieor. taudis qu'il faut porter envie à ceux dont, selon 
r IpOtrr. U mifiutc n*était pas digne. Ne vous attristez pas, 
UMMi fr\^re« si vous obtenez moins de succès que vous ne 
(U^uiuiei. dans la culture de ces chrétientés nouvelles; 
ivtte nation n*est-elle point, comme vous récriviez, entiè- 
iviuout lîviw au culte des idoles, et le roi, si contraire à 
l« n^lî^ioiK ne so montre-t-il pas un ardent persécuteur 
dos ohivtions?Ne doutez pas que vous n'opériez plus de 
tklou quo vous ne pensez, en allant à la recherche des nou- 
vt^llU-iute pour les enfanter au ciel par le baptême. Si vous 
ri»liiil(li<i*o« bien toutes choses avec les lumières de l'esprit, 
\t»UH trouveivz qu'un faible nombre parmi les habitants 
dtm IihU^h, blancs et noirs, sont dignes d'aller au ciel, si 
00 ii'i^ht l(m onrnnts de moins de quatorze ans, qui sortent 
iio rollo vIo avec leur innocence baptismale. 

N«» voyox-vous pas, mon bien cher frère, qu'ainsi que je 
voii** l'«i <llli vous opérez plus de bien que vous ne le pen- 
M«aï (lounldén^z le nombre des enfants baptisés par vos 
uimIm», Mul iléjù possèdent la félicité du ciel, dont ils se- 



U {i^ l'^ut^i Itfrlvô aux Indes en 154G, fut missionnaire au Travancore 
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raient privés, si vous vous étiez retiré sans les avoir enfan- 
tés à J.-C. par le baptême. Ne voyez-vous pas que l'éternel 
ennemi des âmes, qui vous hait profondément, désire votre 
départ immédiat , afin que personne, à l'avenir, dans ce 
royaume de Travancore, ne soit élu pour le royaume du ciel? 
C'est un de ses artifices les plus ordinaires, que de faire en- 
trevoir comme une espérance de servîrDicuplusuliicraent 
ailleurs, afin d'inquiéter et de détourner ceux qui rendent 
à Dieu les plus éminents services en la place où ils sont. 
Je crains qu'il n'emploie cette ruse à votre égard, afin de 
vous éloigner de ce pays. Ne perdez pas de vue que dans les 
huit mois de votre séjour, vous avez sauvé plus d'âmes en 
baptisant les enfants moribonds, que vous n'en avez sauvé 
dans le nombre des années que vous êtes demeuré dans le 
Portugal et aux Indes. Cessez d'être surpris de vous voir si 
viyement assiégé par le démon. Un' agit ainsi, et ne combat 
contre vous, que pour vous faire quitter ce pays pom- un 
antre, où vous aurez moins d'âmes à sauver. Apprenez plu- 
tôt ce qui doit, je pense, vous satisfaire infiniment , qu'il 
nous est arrivé plusieurs confrères du Portugal au mois de 
septembre. En quittant Goa, je leur ai laissé l'ordre de ve- 
nir à notre aide. A présent, je retourne à Goa pour une 
afl^aire qui concerne la religion, et si je la termine heureu- 
sement, j'en verrai naître d'heureux fruits pour la conver- 
sion d'un grand nombre d'indigènes. 

Je vous invite à demander à Dieu, que si nos péchés ne 
nous permettent point d'être ses dignes ministres, il dai- 
gne, dans son infinie bonté, et dans son immense charité 
pour les hommes, se servir au moins de notre entremise, 
si misérable qu'elle soit, pour la propagation de sa reli- 
gion. 

Punicale, 19 octobre 1548. 
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LETTRE m ^ 
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Qae le saint nom de Jësns soit à jamais glorifié^ et qm 
BOUS chérissiotis J.-G. autant qu'il est de notre devoir! 

Dans la lettre commune à tous, je recomiâuide très- 
instamment à (1), néanmoins, je tous aûÉoaae cette 

lettre en particulier, afin que vous preiiiee l'aShire ausÉ 
à Meur que son imjtortanee l'eiige , les ckosea se troa«* 
Tant surtout dans ud^1r(»-grand' désordre. 

J'écris très-longuettient à SaBéyérencei touchant leeoD^ 
lége de Villa-Viciosa. Diea veuille qu'il n'en arrive pas 
différemment que je ne l'exprime : autrement, rien ne paot 
réussir. 

J'écris également à notre P. Ignace, ainsi qu'il est né- 
cessaire pour lever toutes les incertitudes qui pourront 
s'élever, parce qu'elles ne seraient pas d'une médiocre 
importance. Dieu, cependant, demeure toujours immua- 
ble ; et il s'agit de sa cause, que lui-même saura protéger. 

Le frère Roch Martinez est malade de la ûèvre, mais 
sans nous inspirer d'inquiétudes pour sa vie : il vous écrit 
lui-même de sa main. 

Le peu de temps qui nous est laissé par le départ des navi- 
res ne me permet pas de m'étendre davantage, et les points 
les plus importants se trouvent dans la lettre commune i 
tous. J'y serais revenu dans les lettres individuelles, si j'en 
avais eu le loisir. 



(1) Quelques mots ont été rendus illisibles par le temps; c'était sans doute 
le nom d'un des supérieurs de la Compagnie, et rindlcation du sujet de la 
lettre. 
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Que le très-saint nom de Jésus soit notre protection à 
jamais ! Açien. 
De Goa, le 22 décembre 15/(8. 
Votre serviteur au nom de Jésus. 

François de Xavier. 



CATÉGHÉTIQUE AUX MOLUQUOIS (1). 

EKpltcatlon étendue du symbole. 

C'est un grand bonheur pour les chrétiens que d'ap- 
prendre et de connaître la manière et l'ordre selon lesquels 
Dieu a donné de rien l'origine à toutes choses, pour l'usage 
et pour le service des hommes. Au commencement, il créa 
les cieux et la terre, les anges, le soleil, la lune^et les étoi- 
les, le jour et la nuit; les plantes et toutes les sortes de 
semences, les fruits du sol et ceux des arbres; les oiseaux 
et les animaux qui vivent sur la terre ; la mer, les rivières 
et les lacs, et les anMiaux aquatiques. Après que tous ces 
êtres furent créés, l^t, le dernier de tous, l'homme qu'il 
forma à son imagr et à sa ressemblance. 

Le premier ho nme créé de Dieu fut Adam , et la pre- 
mière femme f'it Eve. Les ayant formés et animé» tous 
deux, et les a>ant placés dans le Paradis terrestre, il les 
bénit, les fiança mutuellement, et les unit par le lien du 
mariage, et il leur donna pour loi dans cette union, 
d'engendrer des enfants et de peupler la terre d'habitants. 
De cet Adam et de cette Eve, nous sommes tous nés; d'eux 
est venue, et s'est propagée l'universalité du genre hu- 
main. Ce premier type est le modèle de l'unité dans le mit- 

(i) La Catéchétique aux Moluquois fut écrite par le Saint, en 1546. 
Mgr Asseline, éyéque de Boulogne, a traduit cette belle instmètton 
éiéganoe, mais sans s'astreindre à une icnipiileuae fidélité. 
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liage entie les hommes. En effet, le Père de la sagesse, 
l'Auteur de la nature n'a point donné à Adam plus 4l'an6 
épouse, et il est évident que c'est fMer rordonnance di- 
vine que de suivre la coutume criosiBeDB ^ la plupart des 
Maures et des idolâtres, et, chose plus perverse et plus dé- 
plorable encore, d'une infinité de mauvais chrétiens, quien- 
ti^tiennent plusieurs femmes & la fois dans leurs demeures; 
et ceux-là môme qui vivent avec une seule , encoureot 
souvent les censures qui dérivent de la loi primitive : car 
Dien n'a permis à Adam et à Eve de donner paissance i 
4es enfants, qu'après avoir été légitimement unis par l'au- 
torité de leur Créateur. 

Qr les %nicateurs qm se montrent ainsi rebelles à lev 
#vm Auteur, doivent s'attendre à une peine en rapport 
avec leur crime. Que ceux-là reconnaissent aussi, qui sont 
adorateurs des idoles, de quel crime Qs se rendent cou- 
pables, lorsqu'Qs abandonnent avec mépris Dieu, le seul 
vrai Créateur de toutes choses, et, que, dans leur fanatique 
erreur , ils rendent leurs adorations à des simulacres 
muets, à des fantômes émanés de Tenfer : tandis que la 
saine raison nous montre avec évidence que nous devons 
demander la règle de notre existence à la source même 
de notre vie, ceux-là, dans leur folie sacrilège, livrent 
toutes leurs espérances et le principe de leurs actions à des 
prestiges et à des sortilèges, et à la vaine prescience des 
devins : ils transfèrent au démon, l'implacable ennemi de 
leur salut, la créance et la vénération (]u'ils devaient à Dieu, 
l'Auteur de tous les biens, qui leur a donné leur âme, leur 
corps, tout ce qu'ils sont, tout ce qu'ils peuvent et ce qu'ils 
possèdent : impiété qui n'est pas moins honteuse et détes- 
table en elle-même, que fatale aux infortunés qui la com- 
mettent : car leur superstition insensée les exclut du ciel 
où a été préparée, pour les âmes des adorateurs de Dieu, 
une demeure d'éternel repos, et la plénitude de toutes les 
consolations : bienheureux séjour de la félicité, pour la- 
quelle le Créateur \n&u\meiiAbo\v a fait naître les honunes. 
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Combien sont plus sages les véritables chrétiens, fidèles 
à Dieu leur Seigneur, qui croient en lui, et l'adorent en es- 
prit, qui dévouent toutes les facultés de leur intelligence et 
toutes les affections de leur cœur à Tunique, véritable, 
suprême et étemel Esprit, architecte du ciel et de la terre, 
et font paraître au dehors cette religion intérieure de Tâme 
par des hommages publics, en fréquentant les églises, où 
ils vénèrent aux pieds des autels érigés en l'honneur du 
Dieu vivant , les images de Jésus-Christ son Fils , de la 
Vierge Mère de J.-C, et des saints les serviteurs de Dieu, 
qui, après une vie entière de fidélité dans son service, 
régnent avec lui dans la gloire du Paradis. 

Au milieu de ces représentations vénérables, effet d'un 
souvenir salutaire des choses et des personnes dont elles 
sont l'image , les genoux sur la terre et les mains éle- 
vées au ciel, ils y dirigent en même temps leurs regards 
et leurs cœurs, et confessent Dieu dont le ciel est la de- 
meure. Dieu en qui seul ils font reposer tout leur bonheur 
et toute leur consolation, par ces paroles attribuées à saint 
Pierre: a Je crois en Dieu ^ le Père tout-puissant^ Créateur 
du ciel et de la terre ; y^ Dieu créa les anges dans le ciel 
avant de créer l'homme sur la terre. Or, la plupart des 
anges s'empressèrent d'adorer ce Dieu, lui rendant grâces 
et le glorifiant pour le bienfait de la création. Ce fut alors 
que Lucifer, et une troupe d'anges avec lui , refusèrent 
de rendre leur légitime adoration à leur créateur ; ils s'é- 
crièrent dans leur orgueil : Élevons-nous et montons à la 
hauteur de Dieu, qui trône au plus haut des deux. Pour 
châtier cette sacrilège audace, Dieu précipita Lucifer, et 
les anges ses adhérents, du ciel aux enfers. 

Lucifer, ainsi précipité, vit Adam et Eve , les premiers 
humains , et fut jaloux de la grâce dans laquelle Dieu les 
avait créés; et pour Jes en faire déchoir, il leur insph^a les 
sentiments d'un orgueil pareil à celui qui l'avait lui-même 
fait tomber du ciel : il se présenta devant eux, dans le Pa- 
radis terrestre, et fit briller à leurs yeux la fausse espérance 



d'atteindre A des honneurs égaux aux hoimeimdiyiDS^rinb 
goûtaient du fhiit interdit par le Créateur. Adam et Èyé 
laissèrent séduire leurs esprits par riUusion mensottgère 
d'une ressemblance divine qui leur était montrée, et con- 
sentant à la tentation» partagèrent le fruit de Farbre dé- 
Candu; ils forent à Theuré même dédhus de là grâce, daiui 
laquelle ils avaient été créés , et presque aussitôt, en por 
nition de leurs péchés, Dieu les chassa du Piffadis ter- 
restre. 

Ils demeurèrent dès lors exilés du bienhem^nx a^our, 
et vécurent dans le travail pendant neuf cents ans, faisant 
pénitence du péché qu'ils avaient commis, et dont la tadu» 
était si ineffaçable, que les plus rigoureux sùpplieeSi enda- 
nës par Adam et sa postérité, n'auraient jamais sufB pour 
en faire disparaître la souillure et leur permettre d'espérei^ 
l'étemelle félicité, leur condition primitive ; car ils l'a- 
vaient perdue par une juste punition de ce fol orgueil, 
qui leur avait inspiré le désir de s'assimiler à Dieu; et, 
à partir de ce moment, rentrée du ciel leur demeurait 
fermée par d'impénétrables barrières, et laissait inexora- 
blement interdit, à Adam et à sa postérité, l'accès de cette 
gloire dont il avait souffert l'irréparable perte, en com- 
mettant un péché, mortel à lui-même et aux siens. 

Chrétiens infortunés, quel sera donc notre sort? 81 
une armée d'anges, pour un seul péché d'orgueil, s'est 
vue précipitée et exilée du ciel, et jetée au fond des enfers; 
si Adam et Eve, pour un semblable péché d'orçueil, ont 
perdu la possession bienheureuse du Paradis terrestre; 
quelle espérance, quel moyen s'offre à nous, qui sommes 
infectés et comme inondés par la fange de tous les péchés, 
de nous relever, de surnager au-dessus de cette bourbe qui 
appesantit nos âmes, et de nous purifier de nos souillures 
pour nous élever au plus haut des Cieux, où le séjour de Té- 
temelle félicité a été préparé, de la main de Dieu, pour les 
âmes immortelles? C'en était fait, hélas! la damnation et la 
ruine étemelle du genre humain étaient certaines, et désor- 
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maïs sans remède, lorsque saint Michel, notre ami le plus 
véritable, et les anges qui avaient partagé son obéissance, 
en possession déjà du prix de leur constance, c'est-à-dire de 
la bienheureuse jouissance de la gloire étemelle des cieux, 
unis dans un concert de miséricorde envers l'infortunée 
nature humaine, se prosternèrent, suppliants, aux pieds 
de Dieu, et s'efforcèrent d'en obtenir un remède à un mal- 
heur si immense, qui, du péché d'Adam et Eve, avait 
étendu son influence à la descendance entière de ces deux 
coupables. On pense que leur prière était conçue en ces 
termes : 

«Dieu de bonté, Seigneur plein de clémence, Père de 
toutes les nations, déjà le temps est venu, et le jour objet 
d'une suprême attente, depuis l'origine des siècles, ce jour a 
déjà paru, que, dans les étemels conseils, vous aviez destiné 
pour être le témoin de vos miséricordes envers les hommes 
infortunés; ce jour où la porte du ciel doit s'ouvrir pom* les 
enfants d'Adam réconciliés à la grâce de l'adoption divine, 
s'est déjà révélé à nous, dans son aurore, à la naissance 
de la fille des saints Anne et Joachim, de la Vierge très- 
sainte entre toutes les femmes, exempte du péché d'Adam, 
de Marie, de qui la vertu et la sainteté surpassent, par une 
incomparable prééminence, celles de tous les êtres infé- 
rieurs à Dieu. Et cette Vierge est si pure et si glorieuse, 
que, sans Jdoute, ce ne serait point une œuvre indigne de 
votre toute-puissance et de votre sagesse, que de daigner, de 
son sang virginal, et vous le pouvez facilement. Seigneur, 
former un corps humain, comme autrefois. Seigneur, vous 
avez formé le corps d'Adam, lorsque ce fut agréable à 
votre sainte volonté. Et, dans ce corps, formé de la très- 
pure substance d'une vierge, vous pouvez aussi, tout-puis- 
sant Seigneur, créer à la fois, y inspirer et y unir intime- 
ment une àme d'une éminence souveraine, et surpassant, 
par soninfinie sainteté, toutes les âmes que vous avez jamais 
créées ou que vous créerez jamais. — (A ce moment. Dieu 
résolut, dans les saints conseils de son adorable Trinitô, 
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d'associer une personne divine à la nature humaine, dans 
le sein de la;Yiei*gc Marie),— afin que de cette Vierge, la plus 
parfaite entre toutes, naisse Jésus-Christ, votre Fils, Sau- 
veur de tout rUnivers. Ainsi, Seigneur, s'accompliront les 
Écritures, ainsi sera vérifiée la foi des promesses, par les- 
quelles vous vous ôtes engagé envers les prophètes et les pa- 
triarches, vos amis, qui s'y sont fondés pour attendre, dans 
les limbes, votre Fils Jésus-Christ, leur Seigneur et leur 
Rédempteur. » 

A cette prière des saints anges, le Très-Haut, Dieu souve- 
rain et tout-puissant, touché d'une miséricorde infinie à la 
vue de notre innocente misère, si présente à sa pensée, en- 
voya du ciel le saint archange Gabriel en la cité de Nazareth, 
où demeurait la Vierçe Marie, et cet ange, selon l'ordre qu'il 
en avait reçu de celui qui l'envoyait, lui dit : c Je vous salue, 
Marie, pleine de grâces, le Seigneur est avec vous, vous 
êtes bénie entre toutes les femmes ; l'Esprit-Saint doit sur- 
venir en vous, la vertu du Très-Haut se répandra sur 
vous, et le fruit qui naîtra devons s'appellera Jésus-Christ, 
le Fils de Dieu. » En entendant ces paroles de l'archange, 
la Très-Sain te- Vierge Marie répondit : «Je suis la servante 
du Seigneur; qu'il soit fait avec moi selon votre parole. » 
A l'instant précis où la Très-Sainte- Vierge donna son assen- 
timent aux paroles divines, dont le saint archange était 
l'inteiprète, Dieu forma dans les entrailles de cette Vierge 
et do la partie la plus pure de son sang, un corps humain, 
auquel il unit intimement une âme créée dans le même in- 
stant; on même temps, la seconde personne de la Sainte- 
Trinité, Dieu le Fils, s'incarna dans le sein de la Vierge 
Marie, unissant à sa divine hypostase cette âme et ce corps, 
tous deux infiniment sainls. 

Après ce temps, et neuf mois entiers étant révolus, de- 
puis le jour où le Fils de Dieu s'était incarné, jusqu'au jour 
(le sa naissance, Jésus-Christ, sauveur du monde entier, vrai 
Dieu et vrai homme, naquit de la Vierge Marie;* et c'est ce 
que professa salnl Xxvàté ^^t ces ijatoles : « Je crois en Je- 
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suS'Chrùt , Fils unique de Dieu Notre-Seigneur^ » et saint 
Jean ajouta au même instant: [a qui a été conçu du Saint- 
Esprit, est né de la Vierge Mca-ie, » Le Christ Notre-Se^neur et 
Rédempteur naquit à Bethléem, près de Jérusalem. Ce fut là 
que les anges, et la Vierge sa Mère, avec son fiancé saint Jo- 
seph, et Trois Rois Mages, ainsi qu'une multitude infinie, 
l'adorèrent comme leur souverain Seigneur. 

Cependant) Hérode, qui régnait à Jérusalem, craignant 
que son royaume, auquel il était passionnément attaché, 
ne lui fût ravi par cet enfant, voulut le fah'e périr : mais 
sa cruauté fut déjouée, Jésus fut soustrait à temps ; Joseph 
ayant été averti en songe par un ange, avait fui de Beth- 
léem en Egypte, emmenant avec lui Jésus-Christ et la 
Vierge sa Mère ; et il y demeura jusqu'à ce qu'Hérode eût 
terminé sa déplorable vie par une mort très-funeste, ainsi 
que l'avait mérité ce détestable tyran; en effet, sa barbarie 
avait été telle, qu'il avait immolé, dans Bethléem et dans 
ses alentours, tous les enfants âgés de deux ans et au- 
dessous, se promettant ainsi d'envelopper Jésus-Christ 
dans le massacre; mais il s'abusait, à cet égard, et Jésus, 
préservé, comme on l'a dit, avec la Vierge sa Mère et saint 
Joseph, revinrent dans leur contrée et dans la cité de Na- 
zareth, lorsque Joseph en eut reçu l'avis en Egypte, de la 
bouche d'un ange. 

Lorsque Jésus eut atteint l'âge de douze ans, il monta 
de Nazareth à Jémsalem, vers le Temple, où se trouvaient 
les docteurs de la loi, et il leur exposa les écritures des 
prophètes et des patriarches, qui prédisaient l'avènement 
du Fils de Dieu: et il fit éclater, dans ses discours, une si 
merveilleuse sagesse, qu'il remplit d'admiration tous ceux 
qui Tentendirent. De là, il revint à Nazareth où il demeura 
jusqu'à l'âge d'environ trente ans, époque à laquelle il se 
rendit auprès du fleuve du Jourdain, où saint Jean-Baptiste 
baptisait un grand nombre de personnes qui venaient en 
foule se présenter à lui : parmi ces personnes Jean baptisa 
J.-C. lui-même dans l'eau du Jourdain. De ce lieu, Jésus se 
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^ an iMW iy.i«rfâ9«a|n«im Ara iMii^^ "* 

rendit «or una mraiagne léMrts, dû, dwanumv^ate jmui 
^^ el quasanto nuits, il s'abstint da tonte nourrituro at de taat 
^^r. t>reuya8e. Sur cette montagne la démon, ignorait qtm Mr 
sns-Ghitet était le Fils de Dieu, s'efforça de le. fisiro tombor 
dans les Iwis péeliés # gomrmandise, d'ambitioii et di 
y«ne gloire. ' 

Hais repoussant toutea ees tantatioiis, et Tainqjaaur du 
^ilmon, Jésus quitta la montagne rt diMeodit an Gali- 
Jpi, au il conrertit jyne grande multiliida d'hammes; 
oy chassa de .pombreuz démons des corps d'individoi 
possédés, et leur prescrivit di disparaîtra da ces aoipii 
à sa parole, ces oEprîts rebellas et opiniàbres obëissainit 
sor le moment même ; k peuple était justeq^ant r^pii 
d'admintion, et publiait{|,«i W la ^oira ia aâ divine 
. doctrine, qui se démontrât dans des discours -d'une oa- 
gesse infinie, et de sa souveraine pmsaance.qai se révânit 
dans la gnérison de toutes sortes de maladies. JEt par un 
effet naturel de la foi qu'insj^ient les dispours d'un maltrt 
aussi rempli d'autorité, les peuples convaincus s'empres^ 
saient d'apporter vers lui tous les infirmes atteints des ma- 
ladies les plus diverses, et Jésus, les touchant de ses mains 
très-saintes, faisait disparaître toutes leurs infirmités, et les 
renvoyait à l'heure même dans leurs maisons, guéris et pé- 
nétrés de reconnaissance. 

Ensuite, Jésus fit élection de douze apôtres et de soixan- 
te-douze disciples, dont il fut accompagné dans ses cour- 
ses parmi les villes et les bourgs , lorsqu'il enseignait les 
mystères du royaume de Dieu, qu'il prêchait aux multitu- 
des assemblées, et qu'il confirmait la vérité de ses enseigne- 
ments par une infinité d'œuvres miraculeuses i à la vue 
de tout le peuple, en présence de ses apôtres et de ses disci- 
ples, il rendait la vue aux aveugles, la parole aux muets, 
l'ouïe aux sourds, la marche aux boiteux, le mouvement 
aux paralytiques; et ce spectacle de tous les jours confir- 
mait, de plus en plus, les apôtres et les disciples dans 
leur foi en sa divinité. Il leur communiqua tant de sagesse 
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et de puissance, que ces pécheurs grossiers et sans lettres 
adressaient la parole au peuple, et renseignement di?in 
de Jésus-Christ Fils de Dieu suppléait en eux au défaut 
d'étude et de science humaines : de même par l'invoca- 
tion de son nom, les apôtres opéraient des merveilles, 
délivrant les hommes de différentes maladies et de la 
possession des malins esprits ; et ces œuvres, qui surpas- 
saient les puissances de Thumanifé, étaient, pour ainsi 
dire, le sceau des vérités qu'ils annonçaient, touchant 
l'avènement du Fils de Dieu : des vérités si nouvelles de- 
venaient parfaitement évidentes, par l'effet de ces preuves 
toutes-puissantes, et de tant de miracles revêtus du carac» 
tère incontestable de l'intervention divine. 

L'éclatante renommée de Jésus et de ses disciples s'é- 
tant répandue dans toute la Judée , offensa les principaux 
de la nation, gens remplis d'une vaine opinion d'eux-mê- 
mes, ceux-là surtout que l'on appelait pharisiens , orgueil- 
leux contempteurs de toute supériorité, et qui s'irritaient 
d'ordinaire, si quelque hérésie ou secte, qui n'était point 
la leur, obtenait quelque renommée de science ; et Ton 
peut aisément conjecturer quelle amère humiliation ce 
dut être, pour ces caractères si altiers , de voir Jésus* 
Christ censurer leur doctrine, aux applaudissements de 
tout un peuple, lorsque l'admiration du vulgaire en était 
venue à ce point, qu'il s'en fallait à peine que les Phari- 
siens eux-mêmes ne fussent précipités du faîte de la puis- 
sance et des honneurs qu'ils occupaient depuis un temps 
infini; et que le maître nouveau ne s'y vît porté, environné 
de la poignée de pêcheurs qui formait son cortège. Consu- 
més d'une fureur inspirée par l'enfer, ils résolurent de 
mettre en œuvre tous les artifices de la calomnie afin d'ar* 
racher à Jésus-Christ, à la fois, sa réputation et sa vie. 

Dans ce dessein, ils entreprirent de séduire, par des dis- 
cours pleins d'artifice, les hommes qui se trouvaient à la tête 
des affaires, et ils déterminèrent Pilate, alors gouverneur 
de la Judée, après l'avoir circonvenu par leurs prières, et 
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lui avoir inspinUlessouprous, cil lui faisant entendre niill*» 
a<xusa1ioûS diverses, àl(^ur accorder Tarrestation de Jésus, 
qulis réclama ient avec ai'deur, coin me <^laDt iiëcessaire à 
lasécuriié pul>li(iue* Ce gouverneur étranger se laissa donc 
séduire par la perfide Industrie de œs méchants : non 
point qu'il ignorât que leur perversité se couvrait de Fap- 
pareiice du bien public ; mais, soit qu'il cédAl a la presàio» 
ûe leur insistance passiounée^ soit qu'ambitieux de se con- 
cilier les plus puissants du peuple, il crût devoir acheter 
sou propre repos, ou la faveur publique, au prix du pcril 
d*uii homme illustre, et qui rappelait la gloire d*Élie ci 
de Jérémie, parmi lesancicus, et dans Tâge actuel, de 
Jean^Baptîsle, mais qui dans sa pensée n'était pas supé- 
rieur à la nature bnmaiiie. Car sll eût conuu d'une ma- 
nière évidente que Jésus était le Fils de Dieu^ aucîitie sol* 
licitalion u'eût pu le déterminer à livrer J.-C. aux fureurs 
de ses ennemis. 

Jésus étant ainsi livré par Tautorité du gouvernement, 
ses déte s t ab le s e n n e m i s aj o u t^i rent à le u r cr ï m e cet excès 
odieux, inspiré par leur propre malice, de lui faire subir 
les traitements les plus barbares, par le ministère de leurs 
propres serviteurs. Emmené parmi les rues et les places^ 
au milieu d'un concours de gens qui T outrageaient, traîné 
violennnent, de maison en maison, devant diiTérents tri- 
bunaux, méprisé, injurié, couvert de crachats, accablé 
de soufflets, il fut à la fin présenté devant Pilate, en re- 
gard de faux témoins , parmi les clameurs furieuses d'un 
peuple soulevé qui demandait sa mort, et sa mort sur 
la croix : néanmoins le juge hésitait, convaincu de l'inno- 
cence de l'accusé ; mais on lui fit appréhender de perdre 
la faveur de César, s'il renvoyait absous un homme dé- 
signé comme le roi des juifs , et qui pouvait les faire ré- 
volter; et cette crainte le fit céder ^ la passion des accu- 
sateurs de Jésus. Après l'avoir très-inhumainement fait 
flageller sur tout le corps, depuis le sommet de la tête 
jusqu'à la plante des pieds, il le livra pour èU'e crucifié, 
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aux juifs qui le réclamaient avec une ardeur fréné- 
tique. 

Avant de l'élever en croix, les gens des pharisiens, ayant 
revêtu Jésus des ornements d'un roi de théâtre , placèrent 
sur sa tête une couronne d'épines, mirent en sa main un 
roseau pour sceptre, et se firent un jouet de sa personne, 
fléchissant, par une dérision impie, le genou devant lui, 
et le saluant roi des juifs : bientôt ils crachèrent à sa face, 
meurtrirent ses joues de soufflets sans nombre, et lui ar- 
rachant le roseau de la main droite, en frappèrent son 
firent couronné d'épines. Enfin, ils l'attachèrent à une 
croix, sur la montagne du Calvaire, voisine de la cité de 
Jérusalem. Ainsi Jésus-Christ mourut sur la croix, afin de 
sauver les hommes pécheurs, de telle sorte que son âme 
très-sainte fut véritablement divisée d'avec son corps très- 
prëcieux, au moment où il expira sur la croix, sans néan- 
moins que son âme et son corps, alors désunis, cessassent 
de demeurer isolément associés à la personne divine : et 
ainsi que l'esprit s'envola sans cesser d'être uni à la divi- 
nité, le corps inanimé, soit encore suspendu à la croix, 
soit déposé et enseveli dans le sépulcre, conserva toujours 
intimement unie et adhérente à lui-même la divinité , qui 
n'en fut en aucun temps séparée. 

A la mort de Jésus-Christ, le soleil s'obscurcit et perdit 
la lumière qui lui est propre, la terre entière trembla jus- 
qu'en ses fondements; les montagnes se fendirent dans 
cet ébranlement, les sépulcres des morts s'entr'ouvrirent 
d'eux-mêmes et laissèrent sortir les corps d'un grand nom- 
bre de saints personnages qui, rendus à l'existence, se 
répandirent et se firent voir dans la cité de Jérusalem. A 
la vue de ces prodiges, les témoins de la mort de Jésusr 
, Christ crurent, et s'écrièrent : En vérité, cet homme était 
le Fils de Dieu. 

Tous les événements que nous venons de rapporter sont 
compris en la profession de l'apôtre saint Jacques , ajou- 
tant aux paroles exprimées par les précédents apôtres : 

49 j^ 
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« Je crm en Jétut-Christ, (pd a Mouffèrt smu Pomfe-Pilate, 
qui a été crucifié, qui est mort et a été etueweli. » 

Jësus-Ghrist était Dieu, puisqu'il était la seconde per- 
Bonne de la Très-Sainte-Trinité; en même temps , il était 
Téritablement homme, étant Fils de la Viei^ Marie, et 
possédant une âme raisonnable et un corps humain, ta 
tant qu'il était homme , il est véritahlement mort sur li 
croix, lorsqu'il y fut attaché. En effet, la mort n'est autre 
chose, en réalité , que la séparation de l'ftme d'ayec le 
corps, dans lequel et avec lequel elle a existé. Et ainâ, 
la trfes-sainte ftme de J.-G. a été séparée de son corpsi 
ItMTsque Jésus-Christ a expiré sur la croix. 

Séparée de son corps, et demeurant néanmoins unie à 
la diyinité du Fils de Dieu, comme elle l'ayait toujours été 
depuis que le Seigneur Dieu l'ayait créée , la très-sainte 
ftme de Jésus-Christ descendit aux limbes, c'est-à-dire dans 
un lieu souterrain où étaient retenues les ftmes des saints 
pères, des prophètes, des patriarches, et d'une infinité 
de justes, qui y étaient rassemblées, et y demeuraient dans 
l'attente commune de l'avènement du Fils de Dieu, par qui 
elles savaient qu'elles devaient être délivrées, et transfé- 
rées de ce séjour dans le Paradis. En effet, les hommes 
vertueux qui, depuis l'origine du monde, ont vécu sur la 
terre, étant les amis de Dieu, professaient avec liberté la vé- 
rité qu'ils connaissaient, et n'avaient jamais dissimulé leur 
foi devant les méchants. Ils réprimandaient les pécheurs, 
censurant avec sévérité les crimes de ces impies auda- 
cieux, qui se révoltaient contre Dieu, le commun Créateur. 
Mais la malice et la perversité de ces hommes ne pou- 
vaient les supporter : aussi , par les inspirations et avec 
le secours du malin esprit, leur complice, dont ils avaient 
suivi les bannières, ils abreuvaient les bons d'une infinité 
de maux, les éprouvant par la captivité, par l'exil, par 
des iniquités et des injures sans nombre. 

Ces existences si diverses étaient, par une compensation 
légitime, suivies d'un sort bien différent pour les âmes lors- 
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que la mort les avait séparées d'avec leur enveloppe ter- 
restre. Toutes les âmes qui, durant leur existence mortelle, 
avaient été vertueuses, à l'heure même où la mort les avait 
affranchies des liens du corps, se rendaient en ce lieu que 
nous avons appelé les limbes , et qui, se trouvant dans 
les profondeurs et au centre même de la terre, était aussi 
nommé les lieux bas ou les enfers, non point, ainsi qu'on 
l'entend ordinairement des enfers, qu'un feu vengeur y 
fût allumé, ou qu'il y régnât une autre nature de peines pour 
faire souffrir les âmes : ces châtiments sont réservés aux 
seuls réprouvés, tandis que les âmes de ces justes, exemptes 
de toute souillure criminelle, et en grâce avec Dieu, demeu- 
raient en paix, jouissant d'une sérénité bienheureuse. 

Mais au-dessous de ce séjour de bénédiction existe une 
région inférieure appelée le purgatoire, parce qu'en ce 
lieu sont, pour ainsi db-e, lavées sous le pressoir et régé- 
nérées les âmes qui ont, il est vrai, terminé leur vie mor* 
telle en la grâce de Dieu et sont affranchies de tout péché 
mortel, mais qui portent en elles les souillures moindres 
des fautes vénielles, ou qui n'ont point encore acquitté la 
dette de leurs péchés mortels; elles y demeurent pour y 
achever une pénitence entière et parfaite, jusqu'à ce qu'ab- 
solument purifiées, et ayant satisfait complètement à la 
divinejustice, elles soient dégagées de toute imperfection 
ancienne, par l'effet des peines temporaires qui font l'effet 
de la lime agissant sur une rouille antique; ainsi dis- 
paraissent entièrement les derniers vestiges de la faute 
envers Dieu, et de la dette envers sa justice ; et ces der- 
niers vestiges étant absorbés dans l'édat qui transfigure 
les âmes, elles commencent à pénétrer par la vue et par la 
jouissance, en cet héritage, diffiéré pendant la durée légi- 
time de la peine, et qui leur est enfin librement ouvert. 

Le dernier des lieux souterrains est l'enfer proprement 
dit, ou l'abîme, déplorable séjour d'effroyables et éter-^ 
nelles flammes, à jamais inextinguibles, et de tous les sup- 
plices les plus excessifs, tels que si les hommes vivants 
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s'appliquaient sérieusement , chaque jour, pendant cet 
instant que Ton appelle une heure, à la mëditatioD de 
ces peines, et s'ils s'en faisaient une image, si imparfaite 
que le puisse permettre l'obscurité qui règne en Fintel- 
ligence pendant notre rie , sans doute ils éprouYeraieiit 
une plus vive horreur de tous les désordres et des crimes 
auxquels ils se livrent sans remords et comme en se 
jouant, et qui les engagent et doivent les précipiter sans 
retour en ces effroyables supplices, pour toute une éter- 
nité. 

C'est le séjour de Lucifer, prince des esprits révoltés 
contre Dieu, et de tous les démons qui ont suivi ses éten- 
dards, et qui sont tombés avec lui dans l'abtme, après 
avoir été précipités du cieL C'est le séjour de tous les 
hommes qui, depuis l'origine du monde, ont rendu le 
dernier soupir, séparés de la grâce de Dieu et coupables 
de péché mortel. Ceux qui sont une fois précipités dans 
la founiaise des enfers, y gémissent éternellement et sans 
espérance, sans cesse dévorés par les déchirantes attein- 
tes de maux immenses et infinis , sans remède et sans al- 
légement, sans consolation d'aucun genre, qui leur vienne 
d'aucune part, durant l'éternité des siècles; et il en ont la 
conviction absolue et irrévocable. 

mes iirères! quel est donc notre égarement? Ainsi, 
nous vivons exempts de toute appréhension de l'enfer; 
et, tous les jours, nous amassons incessamment en no- 
tre conscience des crimes énormes et sans nombre, qui 
serviront d'aliments à ces flammes étemelles qui devront 
dévorer nos âmes. N'est-ce point là le signe le plus évident 
que notre foi n'existe plus, car je ne dirai pas qu'elle n'est 
qu'affaiblie : en vain , notre parole en fera-t-elle une pro- 
fession apparente : nos œuvres et notre vie entière sont 
des témoignages plus véridiques, qui démentent notre voix, 
et la réduisent au silence; en effet, de se dire chrétien et de 
'abandonner au péché, comme font les raahométans et 
les idolâtres, c'est mériter d'être appelé menteur, lors- 
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qu'on prétend croire aux feux étemels et à des peines 
sans fin, réservées aux déserteurs de la loi divine. L'É- 
glise, c'est-à-dire, l'ensemble des fidèles qui combattent 
sur la terre, ou des saints qui régnent avec Dieu et 
triomphent dans le ciel, ne prie jamais en faveur des 
morts qui sont relégués dans l'abîme des enfers : l'Église 
n'ignore pas qu'ils sont exclus du Paradis pour l'éternité 
tout entière, que leur espérance est absolument perdue, 
et leur ruine irrévocablement consommée. En même temps 
l'Église de la terre et l'Église du ciel secourent, de leurs cha- 
ritables suffrages , les âmes éprouvées au sein du pui^a- 
toîre; ces deux Églises, pleines de sollicitude pour les âmes 
qui sont encore en ce monde, s'efforcent aussi de leur 
obtenir les grâces nécessaires, afin de les aider à ne point 
tomber dans les flammes étemelles des enfers. 

Jésus-Christ étant mort le vendredi, sa très-sainte âme, 
toujours unie à la divinité, descendit aux limbes, et en fit 
sortir toutes les âmes qu'il y trouva dans l'attente de sa 
venue; et le troisième jour, quifut le dimanche, ou le jour 
du Seigneur, il réunit de nouveau sa très-sainte âme au 
corps qu'il était quitté lorsqu'il avait expiré sur la croix, 
et il ressuscita d'entre les morts. Il appamt ainsi dans sa 
vie nouvelle, et revêtu des perfections de sa bienheureuse 
immortalité, d'abord à sa très-sainte mère la vierge Marie, 
ensuite aux apôtres et aux disciples, et à ses autres amis, 
et fit, par ces apparitions , succéder une joie ineffable et 
surabondante à la douleur profonde où les avait plongés 
sa mort. Il offrit par la bouche de ses disciples le pardon 
à ses ennemis mêmes, et à ceux qui l'avaient crucifié, ei 
il l'accorda effectivement à tous ceux qui consentirent à 
recevoir cette grâce : il y en eut alors un grand nombre 
parmi les juifs ; car il arriva, ce qu'on ne peut assez admi- 
rer, que beaucoup de ceux qui avaient opiniâtrement re* 
fusé de croire à Jésus-Christ, lorsqu'il vivait, qu'il annon- 
çait lui-même son Évangile, et qu'il confirmait sa prédica- 
tion par de merveilleux prodiges,! ne le voyant plus, ne 



3M UTBE rr. — CATÊCIIÊTIQCE aux MOLUQIIOtt. 

l'entendant plus , mais docQes an témoignage qae ses 
apôtres rendaient de sa rësorrection , crurent fermerait 
en lui, mirent en lui toute leur espérance, et professèrent 
sa religion et son culte, comme la rdigion et le culte da 
Dieu et du sauveur des hommes. 

Telles sont les Tentés dont la créance ftit aCBrmée par 
saint Thomas, en ces paroles : 

(( Je crois en Jésus-Ckriu qui est descendu aux enfers, et le 
troisième jour est ressuscité d^entre les morts, n 

Jésus demeura quarante jours sur la terre, après sa ré- 
surrection d'entre les morts : par un double motif, ainsi 
qu'U est permis de le présumer. C'était, d'abord, afin de con- 
vaincre entièrement ses disciples de sa résurrection, et en- 
suite, c'était pour les instruire de leur devoir. Ils avaient été 
si profondément troublés par l'événement entièrement im- 
prévu pour eux de sa mort, ils avaient été pénétrés d'une 
si vive tristesse, après ce douloureux événement, qu'ils 
éprouvaient la plus extrême difficulté pour croire à sa ré- 
surrection, et ce n'aurait point suffi d'une ou de deux ap- 
paritions, il leur fallait du temps et des entretiens nombreux 
avec Jésus, en témoignage de la vie qui était revenue en lui. 
Dieu, voulant, dans sa merveilleuse miséricorde, les con- 
vaincre avec douceur, et condescendre à Finfirmité de la 
nature humaine, différa, pendant quarante jours, son as- 
cension triomphante au ciel , et , dans cet intervalle , il 
instruisit ses disciples, dans des entretiens multipliés, de ce 
qu'ils devaient croire, de ce qu'ils devaient faire, de ce qu'ils 
devaient enseigner à toutes les nations, et de ce qu'après 
les avoir convaincus touchant le dogme, ils leur devaient 
ordonner d'accomplir; afin qu'eux-mêmes et tous les 
hommes qui croiraient par la suite à leur prédication, 
pussent arriver au royaume des deux, et l'y suivre, chacun 
en leur temps, après qu'il les y aurait précédés. 

Jésus ayant réalisé les deux desseins qu'il s'était propo- 
sés, et entièrement dissipé, dans l'esprit de tous ses dis- 
ciples*, les doutes qui auraient pu y exister, touchant la 
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mort et la résurrection de lui-même, très-yérîtable Fils 
de Dieu et Sauveur des hommes, les ayant tous suffisam- 
ment instruits touchant le royaume de Dieu, c'est-à-dire, 
rétablissement de l'Église et les dogmes qui devaient y être 
enseignés, les sacrements et les autres fondements de la 
discipline chrétienne, qui devait être instituée dans le 
monde entier; Jésus-Christ, dis-je, n'ayant plus aucun sujet 
de demeurer sur la terre, se rendit avec la Vierge Marie sa 
Mère, avec les apôtres et un grand nombre de disciples, sur 
le mont des Oliviers, et à la vue de tous, s'éleva au plus haut 
des cieuî, suivi des patriarches délivrés des limbes. Alors 
parurent ouvertes les sublimes portes du ciel, et tous les 
anges se répandirent dans les cieux pour venir au-devant 
de leur souverain Seigneur, en son triomphe, etilsl'environ- 
Dèrent de leur cortège jusqu'au trône qui l'attendait à la 
droite de Dieu le Père : ainsi remonta-t-il à la place qu'il 
avait quittée, pour venir prendre une chair humaine dans les 
entrailles sacrées de la Vierge Marie. Il y siège à jamais pour 
être l'avocat des pécheurs, et pourplaider notre cause en 
présence de son Père, désarmer sa légitime colère, et nous 
offrir ses secours contre le péril de la damnation éternelle. 

Et tel est le sens de l'article du symbole que Ton at- 
tribue à saint Jacques-le-Mineur : « Je crois en Jésus-ChrUt 
qui est monté au ciel, et est assis à la droite de Dieu le Père 
tout-puissant. » 

Mais comme ce monde , de même qu'il a eu un com- 
mencement, doit avoir une fin; pour que ce terme final soit 
conforme à la justice, et réponde avec plénitude à la divine 
Providence de son fondateur, ainsi l'existence et les rap- 
ports de la société humaine, et la succession des généra- 
tions diverses, perpétuées pendant la durée des âges, ne 
doivent point être interrompues et cesser, sans qu'un juste 
jugement n'ait été prononcé sur toutes les pensées, les 
paroles et les actions des homnaes, attribuant à chacun 
la récompense de ses mérites. 

Jésus-Christ, Juge suprême, descendra du ciel peur 
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prononcer le jugement en la cause de tous les hommes, et 
son dernier ayénement a été annoncé par les anges, au jour 
de son ascension de la terre au ciel. Il ouvrira les^suprêmes 
assises, où tous les hommes qui autont eiisté dans tous 
les temps et dans tous les lieux, seront cités judiciairement 
devant Finexorable tribunal de TArbitre tout-puissant, à 
qui rien n'est caché ; il leur sera demandé, et ils devront y 
répondre, s'ils ont cru aux dogmes proposés par l'Église, 
et s'ils ont observé les Commandements divins. Ceux qui 
auront accompli ces deux principaux devoirs seront admis 
dans la gloire du Paradis : ceux qui auront refusé de 
croire, tels que les mahométans, les juifs et les gentils, 
seront la proie des flammes étemelles, où il n'y a plus de 
rédemption : ceux qui auront professé la Foi, tels que les 
mauvais chrétiens, et qui auront négligé d'obéir aux pré- 
ceptes du Décalogue , seront de même condamnés aux 
flammes éternelles, par l'arrêt irrévocable de Jésus-Christ 
Avant ces événements , et aux approches de la fin du 
monde, tous les hommes alors vivants devront mourir; 
car la mort est une dette de nature dont aucun homme 
ne peut être alTranchi: tout homme reçoit la vie sous cette 
loi de cesser de vivre un jour, et si Jésus-Chrîst lui-même, 
le Fils de Dieu, n'en a point été exempt, il est évident que 
ce serait une téméraire et folle espérance en tout homme, 
que de se promettre le privilège de ne point mourir. Au 
rfâite, Jésus-Christ n'est point mort pour lui-même, mais à 
cause de nos péchés , et bientôt il est ressuscité par sa 
propre vertu, pour nous confirmer par sa résurrection 
dans l'espérance de notre résurrection future, et tempérer 
par son exemple , en faveur de ses pieux et fidèles amis , 
l'épreuve douloureuse et la nécessité de la mort. Ainsi tous 
les hommes , les plus saints même et les plus parfaits, qui 
pourront exister en ce monde, lorsqu'il sera près de son 
dernier terme, n'entreront point, sans payer le tribut à la 
mort , en possession du bonheur qu'ils auront espéré et 
mérité ; eux aussi goûteront premièrement la mort , avant 
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d'être rendus à la vie, avec les autres hommes, et de re- 
prendre chacun les corps dont ils étaient revêtus pendant 
leur existence, mais des corps embellis et comme transfi- 
gurés par les attributs des êtres bienheureux ; et ils entre- 
ront ainsi dans la plénitude de la félicité promise. 

Lorsque Jésus-Christ descendra du ciel pour exercer le 
jugement suprême , tous les hommes, depuis le premier 
jusqu'au dernier, étant morts, resusciteront tous, et seront 
jugés par lui , les bons comme les méchants : mais une 
diflFérence infinie, et qui devra durer dans l'éternité des 
âges, les divisera : les bons seront appelés à l'étemel bon- 
heur, et les méchants seront précipités dans une mort et 
• dans des supplices étemels. 

C'est cette vérité dont saint Philippe a fait profession , 
en ces paroles : « Je crois en Jésus'Chrùt , qui descendra du 
ciel pour juger les vivants et les morts, » 

Chrétiens , en nous signant du signe de la Croix , nous 
faisons profession de notre Foi sincère en la Très-Sainte- 
Trinité. Or, ce mystère est celui-ci : nous croyons et nous 
adorons un seul et unique Dieu, en trois personnes. La 
première personne est Dieu le Père, qui n'est ni fait, ni 
créé, ni engendré : la seconde personne est Dieu le Fils, 
qui n'est ni fait, ni créé, mais engendré de Dieu le Père : 
la troisième personne est Dieu le Saint-Esprit, qui n'est 
ni fait, ni créé , mais qui procède du Père et du Fils. C'est 
ce que nous confessons , toutes les fois que nous nous 
signons, en exprimant, par les mouvements de la main, la 
forme d'une croix ; car nous mettons la main droite au 
front , et nous prononçons au nom du Père, indiquant par 
là même que Dieu le Père n'est ni fait ni créé. Abaissant 
ensuite la main vers le bas de la poitrine, et proférant ces 
paroles : et du Fils, nous entendons exprimer que Dieu le 
Fils n'est ni fait ni créé , mais engendré de Dieu le Père. 
Enfin nous étendons la main à l'épaule gauche, disant 
dans le même temps : et du Saint, puis la ramenant à l'é- 
paule droite, et disant le mot Esprit; et nous déda- 
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Telle est la Foi que tout bon chrélien doit tenir, et 
confesser sans hésitation et sans crainte, croyant, adorant 
et glorifiant le Saint-Esprit , cousubstantiel au Père et au 
FUs, et qui procède de tous deux; qui par ses sainles ins- 
pirations nous (It^taiirne du peclié» et excltenos cœurs à Ydb- 
servation des diîConiïnandementsdela Loi deDieuMotre- 
8eigne«t\ et des préceptes de notre sainte mère TÉglise 
catholique ; et elle nous porte h la pratique des œuvres 
de raiséricorde, dans Tordre spirituel et dans le temporel. 

Saint Barthélémy a professé cette doclilne sur la diTl^ 
nité du Saint-Esprit , en ces paroles : u Je crois au Saini- 
Esprii. M 

Nous tous qui avons embrassé la religion chrétienne, et 
qui avons résolu d'en observer les devoirs et d'en prati- 
quer la Poi, non-seulement nous devons croire sans hésiter 
comme des vérités niîcessâires au salut, tout ce qu'ont cni 
touchant Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu et homme toat 
ensemble, les apôtres, les disciples, les martyrs et les saints; 
mais nous sommes aussi dans T obligation de nous com 
vaincre, d'une manière absolue, qu'il a institué sur la terre 
rÉglisé catholique, dont les chefs sont dirigés par l'Esprit- 
Saint; et il ne nous est permis en aucune façon de ré- 
voquer en doute le devoir d'obseiTer ce qu'ils prescriveat, 
la vérité et la légitimité de ce qu'ils proposent pour être 
cru. Ainsi, dans toutes les décisions émanées de leur con- 
sentement universel , touchant ce que Ton doit accomplir 
ou éviter, connue dans toutes les définitions, fruit de leurs 
sages conseils , au sujet des dogmes antiques , ou des dis- 
cussions nées touchant ces dogmes, ils possèdent Tassis- 
tance du Saint-Esprit qui leur a été promise, et qui aê 
leur permet point de tomber dans Terreur. Ainsi les saeré» 
canons des Pères , les décisions des conciles , et les dé- 
crets universels des souverains pontifes , qui sont ;publiés 
par les cardinaux ^ le^ ^patriarches ^ les archevêques , les 
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qu'on prétend croire aux feux éternels et à des peines 
sans fin, réservées aux déserteurs de la loi divine. L'É- 
glise, c'est-à-dire, l'ensemble des fidèles qui combattent 
sur la terre, ou des saints qui régnent avec Dieu et 
triomphent dans le ciel, ne prie jamais en faveur des 
morts qui sont relégués dans l'abîme des enfers : l'Église 
n'ignore pas qu'ils sont exclus du Paradis pour l'éternité 
tout entière, que leur espérance est absolument perdue, 
et leur ruine irrévocablement consommée. En même temps 
l'Église de la terre et l'Église du ciel secourent, de leurs cha- 
ritables suffrages , les âmes éprouvées au sein du purga- 
toire; ces deux Églises, pleines de sollicitude pour les âmes 
qui sont encore en ce monde, s'efforcent aussi de leur 
obtenir les grâces nécessaires, afin de les aider à ne point 
tomber dans les flammes étemelles des enfers. 

Jésus-Christ étant mort le vendredi, sa très-sainte âme, 
toujours unie à la divinité, descendit aux limbes, et en fit 
sortir toutes les âmes qu'il y trouva dans l'attente de sa 
vense; et le troisième jour, qui fut le dimanche, ou le jour 
du Seigneur, il réunit de nouveau sa très-sainte âme au 
corps qu'il: fixait quitté lorsqu'il avait, expiré sur la croix, 
et il ressuscita d'entre les morts. Il apparut ainsi dans sa 
vie nouvelle, et revêtu des perfections de sa bienheureuse 
inamortalité, d'abord à sa très-sainte mère la vierge Marie, 
rasaite aux apôtres et aux disciples, et à ses autres amis, 
et fit, par ces apparitions , succéder une joie ineffable et 
surabondante à la douleur profonde où les avait plongés 
sa mort. Il offrit par la bouche de ses disciples le pardon 
à ses ennemis mêmes, et à ceux qui l'avaient crucifié, et 
il l'accorda effectivement à tous ceux qui consentirent à 
recevoir cette grâce : il y en eut alors un grand nombre 
parmi les juifs ; car il arriva, ce qu'on ne peut assez admi- 
rer, que beaucoup de ceux qui avaient opiniâtrement re- 
fusé de croire à Jésus-Christ, lorsqu'il vivait , qu'il annon- 
çait lui-même son Évangile, et qu'il confirmait sa prédica- 
tion par de merveilleux prodiges,! ne le voyant plus, ne 
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ddl œunw saintes que Jësns^hrist a accompHes dprâutK 
Tie terrestre. En effet, Jésus-CSbrirt, ayant, pourobâr i sol j 
Père, enduré tant de maux, souff^yolontairèmenll|||' 
d'iniquités et d'opprobres, enfin subi les^horreursdejlii i 
croix et de la mort, s*est, par là m^me, rendu digne d*ij|( 
récompense infinie. Mais, beufOUx de n*ayoir enluirylia 
auciiR be^om de pareils niéirites, il nous a transperUsii 
droits à ces mérites, et tire d6 lui-même le profit que nos 
K. Cil recueillons : et c'est poui-^oi la grâce qui noqs est a» 
^ férée est le fruit des mérites de Jésus^luist» et oomme-jp 
émanation du chef dans les membres. 

Et de môme que, dans un corps naturel, ce n'est passer 
lement la têtequi Yiyifle les membres qui lui sont souipii,. 
mais que ceux-ci se nourrissent aussi, s'entretiennent il 
s'affermissent mutuellement par de secrètes communies- 
tiens , de même dans le corps mystique de Jësus-Gbrist,Ii 
participation aux trésors que Jésus-Christ a amasséi, 
comme prix de ce qu'il a fait et souffert durant sa vie mer- 
telle, est bien le principal, mais n'est pas néanmoins l'u- 
nique moyen que nous ayons de recueillir les biens spiri- 
tuels. Jésus-Christ a voulu qu'il rejaillit et retombât aussi 
sur nous quelque chose de l'abondance des mérites qu'au- 
raient, par sa grâce, acquis devant lui ses serviteurs, nos 
frères , par leurs actions vertueuses et leur^ douloureuses 
épreuves. Ils prient pour nous, et nous obt^mpis ; ils souf- 
frent en notre place, ou offrent leurs sotËQ^ces antériea- 
res, et ils nous déchargent de la peine, IJI^t nous sommes 
encore redevables. Enfin , toutes leurs bonnes œuvres, de 
tout genre, tant que nous demeurons en cette compiunaaté 
de la grâce de Dieu et du corps de TÉglise; nous sont 
diversement utiles, par la salutaire émanation^de ce qui 
surabonde en un membre, en toutes les parties "du corps. 
Nous reconnaissons encore, et nous confessons qu'en 
Dieu, Notre-Seîgneur, résideût'l'aiaoritéetla puissance de 
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remettre les péchés, c'est-à-dire, d'effacer la tache et de 
remettre la peine des actions criminelles, par lesquelles, 
nous autres hommes, abusant de notre libre arbitre, nous 
nous séparons de Dieu, et nous révoltons contre lui; mé- 
ritant ainsi de déchoir, de sa grâce, en laquelle sa miséri- 
corde nous avait placés ; nous confessons encore et nous 
croyons que cette même puissance, Jésus-Christ Notre- 
Seigneur Ta donnée et communiquée aux prêtres de l'É- 
glise catholique, et que, par l'effet de cette communication, 
ils sont revêtus du pouvoir d'absoudre de leurs péchés 
ceux qu'ils jugent suffisamment disposés pour être légiti- 
mement déliés, devant Dieu, de l'esclavage de ces péchés. 

C'est pourquoi ceux qui se sentent coupables d'avoir offen- 
sé Dieu, doivent avoir grand soin de se disposer sans délai, 
en opérant de dignes fruits de pénitence, à mériter le par- 
don de leurs fautes et à pourvoir au salut de leur âme. 
L'affaire de la réconciliation du pécheur se traite, en effet, 
dans le sacré tribunal ; le prêtre juge si le pénitent est di- 
gne ou s'il ne l'est pas d'être l'objet de la grâce de l'abso- 
lution; le coupable est lui-même son accusateur. Le prêtre 
est le suprême arbitre ; il instruit la cause, il approfondit 
tout, comme le demande l'exercice de son ministère su- 
blime. La confession de tous les péchés mortels doit être 
entière et complète de la part du pénitent, si ce n'était 
que le temps manquât pour en achever l'aveu, comme 
dans certains périls extrêmes ; après avoir tout suffisam- 
ment connu, le prêtre prononce la sentence d'absolution, 
et dans le même instant, la grâce divine se répand de nou- 
veau dans l'âme du pénitent, et efface les péchés qui, pré- 
cédemment, la défiguraient ; et la remise des peines éter- 
nelles, que ces péchés lui avaient fait encourir, lui est cer- 
tainement accordée. 

Ces deux articles de la doctrine catholique, sont compris 
en ces paroles de saint Simon : « Je croîs à la communion 
(Us Saints et à la rémission des péchés, n 

Mais ainsi que ce serait faire injure à l'infinie bonté et à 
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la justice de Dieu , que de ne pas croire fermement qœ 
Dieu ue saurait manquer de récompenser ayec plénitude 
ses fidèles serviteurs , qui ont très-exactement observé sa 
loi sainte , en même temps que de châtier par des peines 
légitimes les détestables contempteurs de son nom et 
•les transgresseurs impies de ses Commandements, nous 
croyons fermement qu'il y aura une résurrection de la chair, 
c'est-à-dire , que tous les hommes sans exception qui ont 
vécu jusqu'à ce jour, qui vivent en ce moment, ou qui 
vivront après nous , reprendiont une vie nouvelle à la fin 
du monde, renaissant dans les corps qu'ils habitaient à 
leur mort : et qu'ils les conserveront dans l'éternité de 
leur supplice ou de leur gloire. En eflfet, il est souveraine- 
ment nécessaire que Dieu Notre-Seigneur, à cause de sa 
parfaite et incorruptible justice, ranime , pour une éter- 
nelle consolation , les corps des saints qui auront pendant 
leur vie mortelle dévoué leurs sens et leurs membres à des 
travaux continuels; qui auront enduré, pour demeurer affer- 
mis dans Tamour de Dieu, les insultes et les violences des 
méchants leurs pei'sécu leurs, conjurés avec fureur et animés 
d'une rage inouïe , pour les fah'e succomber et leur faire 
olfeuser Dieu. En effet , quoique ce soit principalement à 
l'âme qu'appartient la constance dans l'accomplissement du 
devoir, cependant les corps étant demeurés privés des biens 
qui sont en rapport avec leur nature, ayant été tour- 
mentés, éprouvés ])ar la souffrance, souvent même en ces 
occasions cruellement déchirés , ils méritent aussi d'avoii' 
une part proportionnée en ce repos, en celte joie, en cette, 
gloire. 

Il n'était pas moins juste que les corps de ces hommes 
pervers qui, pendant leur vie, sans aucune considération 
pour la Loi divine, se seraient abandonnés sans frein à 
toutes sortes de crimes, et au mépris des préceptes divins, 
se seraient livrés aux passions de l'intempérance et de 
la volupté des sens , fussent châtiés comme ils en sont 
dignes, et expiassent malgré eux dans les ardeurs d'une 
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flamme inextinguible , les satisfactions, fruit de leur con* 
€upiscence; et que, même tardivement, ils comprissent 
4iuel crime est celui d'une vile créature qui ose mépriser 
et irriter la majesté d'un Dieu souyerainement adorable. 
Par ces raisons « tous les hommes , bons et méchants, 
resussciteront en ce jour du jugement suprême , et leurs 
âmes revêtiront les mêmes corps qu'elles avaient reçus 
dans leur naissance^ et qu'elles avaient animés jusqu'au 
temps de leur mort; elles leur seront à jamais unies par 
des liens indissolubles, pour aller, avec ces corps, selon 
les mérites de leur existence, ou au ciel, pour régner avec 
Jésus-Christ dans la ^oire du Paradis, ou aux enfers, pour 
partager le désespoir du démon. 

C'est ce qu'a entendu confesser saint Thaddée en disant : 
« Je crois à la résurrection de la chair, d 

Mais conune notre âme , oréée à l'image et à la ressem- 
blance de Dieu tout-puissant, en tant que nature spiri- 
tuelle, est douée de facultés qui représentent les perfections 
divines, c'est-à-dire la volonté, l'intelligence, la mémoire^ 
et qu'elle a, dès son origine , le désir , qui lui est inspiré, 
par son Créateur, de s'unir à celui dont elle est l'image; 
on ne saurait penser que ce fût en vain que le Créateur 
aurait mis, en sa noble créature, une inclination si grande 
et si sublime. Noms devons bien plutôt être convaincus, 
avec tous les chrétiens, que, par le secours divin , l'âme 
humaine, à moins qu'elle ne s'en rende indigne, verra ses 
vosux accomplis, et qu'elle jouira de la possession du sou- 
verain bien, que nous appelons la vie éternelle ; que même 
avant la résurrection générale» les âmes qui au moment 
de la mort se trouveront en état de grâce, et pleinement 
purifiées des vestiges du péché, entreront en possession 
de la félicité suprême, et seront dès lors admises à con- 
templer Dieu et à jouir de lui. 

Le temps viendra où les âmes reprendront leur corps, 
dans un état bien plus parfait que celui où il avait été du- 
rant la vie mortelle; et après cette réunion, elles goûteront 
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«?ec lui un bonheur qui n'aura jamais de fin et n'éprou- 
▼éra jamais aucune altération. Pendant toute la durée 
de l'immense éternité , les âmes des élus se réjouiront 
avec Dieu dans le ciel, au milieu des chœurs des anges et 
dans l'assemblée triomphante d'une» multitude innombra- 
ble de bienheureux, que la présence et la vue béatiflque 
de Dieu, leur commun Créateur et Seigneur, comblera 
tous ensemble de tous les biens célestes : l'excellence de 
ces biens est si sublime, que dans cette vie mortelle nous 
ne pouvons jamais, ni par la pensée , ni par le raisonne- 
ment, en concevoir une idée, nous en former une image 
W' qui approche, même d'une manière éloignée, de la réalité: 

tant sont incompréhensibles la magnificence et la pléni- 
tude avec lesquels Dieu se prodigue à ses amis les saints; 
néanmoins, nos faibles expressions, et comme le bégaie- 
ment de notre enfance , en parlant de cet ineffable bon- 
heur, nous le font paraître souverainement désirable. 

Les saints vivent au ciel dans une paix glorieuse, au sein 
d*iine joie et dtine béatitude suprêmes : ils vivent sans cau- 
Wr d'offense et sans en éprouver; ils sont aimés et honorés 
dé tous les compagnons de leur bonheur, et leur rendent 
à tous les mêmes sentiments d'amour et de vénération. Us 
surabondent, non point de ce qui leur pourrait être né- 
cessaire , mais de tout ce qu'ils peuvent désirer pour la 
consommation de leur gloire et de leur félicité; le mal ne 
saurait plus ni se faîl^ éprouver d'eux, ni les atteindre, ou 
H même en être redouté ; ils sont comblés, au contraire, de 

toute espèce de biens, avec une si riche profusion, qu'elle 
surpasse leurs vœux et suffit à remplir toute leur éternité; 
leur jouissance leur est tellement assurée et si parfaite- 
ment garantie, qu'ils ne peuvent jamais être exposés au 
péril de la voir ni cesser ni diminuer. 

C'est ce qu'a entendu saint Mathias, quand il a dit : « Je 
crois à la vie éternelle. » 

FIN DU TOME PREMIER. 
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